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L'ENCYCLIQUE « RERÜM NOVARÜM » 

et 

• LA QUESTION SOCIALE 


Le signataire obscur de ces quelques pages commet 
sans doute une témérité bien grande en essayant d'ana¬ 
lyser ici le document doctrinal peut-être le plus remar¬ 
quable du pontificat de Léon XIII, l 'Encyclique sur la 
condition des ouvriers. Le lecteur voudra bien excuser 
cette grave imprudence dont le directeur delà Revue doit 
seul porter toute la responsabilité. 

L’état moderne est donc, en ce moment, aux prises 
avec la question sociale qui s’est subitement emparée 
des préoccupations générales avec une intensité qui ne 
fait qu’augmenter tous les jours. Nul ne peut ne point 
voir ce terrible sphynx lui poser sa redoutable énigme, à 
l’usine, aux champs, dans le plus modeste atelier, jus- 
ques au sein du foyer familial. Comment le problème 
sera-t-il résolu par la société moderne ? Les principes 
qui l'inspirent et la dirigent, en ce moment, la rendent 
incapable de trouver la solution. En effet, la question 
sociale est née de ces principes; elle en vit, et tant qu’on 
n’aura pas renversé, dans les esprits et dans les cœurs, 
et pratiquement ensuite dans les faits, les doctrines mal¬ 
saines que le Contrat social, cet évangile du « droit nou¬ 
veau (1) » y a élevées, on n’aura rien fait et on ne pourra 
rien laire. 

(1) V. Encyclique « Jmmortale » édition Lethiellenx, p. 24. 
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RETUE DU MIDI 


La voix la plus auguste de l’univers vient à nouveau 
de répandre, à cet égard, la vérité ; elle l’a fait avec une 
autorité incomparable. La question sociale est, en effet, 
avant tout et par dessus tout, une question morale et re¬ 
ligieuse. C’est l’affadissement du sel divin de la religion 
du doux Crucifié qui a amené la corruption de l’organi¬ 
sation du travail; c’est l’abandon des principes et des 
pratiques sociologiques issus de l’Évangile de Jésus- 
Christ, comme le fruit de son germe, qui a jeté le trou¬ 
ble dans l’harmonie du capital et du salaire et fait écla¬ 
ter la guerre là, où d’après le plan divin, devrait régner 
une profonde paix. Il est facile de l’établir. 

Quel est, en effet, dans le plan divin, l’essence de la 
société ? M. de Bonald l’a dit : la société est toute pater¬ 
nité et dépendance bien plus que fraternité et égalité ... 
Au fond, elle n’est, comme la société domestique, son 
type rudimentaire, que la protection des faibles ; elle ne 
subsiste que pour eux et ne peut subsister sans eux. 
C’est au point de vue de ces principes qui sont le con¬ 
traire de ceux sur lesquels repose la conception de l’état 
moderne , qu’il faut nécessairement se placer pour envi¬ 
sager les problèmes sociologiques et notamment celui 
de l’organisation du travail. Le travail étant l’eniploi de 
la vie humaine « puisque même à l’état d’innocence (1), 
nous n’étions pas destinés à vivre dans l’oisiveté », et 
l’homme étant fait pour la société, la pratique du travail 
devait devenir le principe générateur d’une société spé¬ 
ciale : l’atelier. Dans l'ordre de la Providence, et d’après 
l’ordre des dates, la famille a été la première des socié¬ 
tés, « société petite, sans doute (2), mais réelle et anté¬ 
rieure à toute société civile ; » l’atelier s’établit donc, 
tout d’abord, dans la société domestique. Auteur et pro¬ 
priétaire des premiers intruments de travail, le père fut 

(1) Encyclique « Rerum novaruwi » p. 17. 

(3) là .p. 13. 
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l’encyclique et la question sociale 

le patron, son fils aîné devint l’ouvrier : « Ruben, mon 
» premier né, dit Jacob dans son testament, tu es ma 
» force, prior in donis,major in imperio ,premier dans les 
» dons du ciel, tu es le plus grand dans la maison ; » les 
puinés devinrent les apprentis. La trilogie de la société 
de l’atelier apparaît, donc, tout de suite dans l’atelier ori¬ 
ginaire,la famille ; et le but suprême du travail fut le bien- 
être domestique, d’après la distribution des produits 
opérée par le patron, pour assurer l’entretien de l’ou¬ 
vrier et des apprentis. 

Les relations de paterniléet de filiation régnèrent donc 
dans l’atelier domestique, et en furent la vie, la force et 
la prospérité. Mais, en se multipliant les familles ayant 
créé la tribu, ne tardèrent pas à se distribuer, dans cette 
fédération des foyers, par profession distincte. Bientôt 
même, par suite de la diversité des aptitudes et des con¬ 
ditions nouvelles de la vie , l’atelier se constitua , en 
dehors du foyer domestique, et comme dans celui-ci, 
s'établissait^ la suite de la perversion des traditions pri¬ 
mitives, un régime de servitude du faible, l’esclavage 
tendit à régner dans l’atelier. 

L’organisation du travail dut garder ce caractère dans 
les sociétés devenues civiles et politiques où le pouvoir 
public ne put conserver et perpétuer les familles et pré¬ 
server le faible de l’excès du désordre, qu’en maintenant 
au profit du père et du patron une autorité absolue, soit 
au foyer, soit à l’atelier. Mais avec la civilisation chré¬ 
tienne, tout changea. 

L’esclavage étant aboli, une révolution sociale absolue 
s’opéra dans le monde, et dès ce moment,le père fut père, 
au vrai sens du mot, dans la société domestique , et le 
patron fut patron, au vrai sens du mot, dans l’atelier. La 
société tendit à devenir ce qu’elle doit être, la protection 
du faible. Sous l’influence des idées chrétiennes, elle se 
constitua au point de vue politique et civil, par les asso- 
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dations locales du fief et de la commune. Les familles 
urbaines s’étant organisées en communes, et les familles 
rurales, en unités féodales, les familles des mômes pro¬ 
fessions cherchèrent, elles aussi, à faire corps; de là les 
corporations de métiers manuels qui sous le nom de /u- 
rande et de maîtrise furent reçues dans tous les états 
chrétiens, parce qu’elles avaient pris naissance dans la 
confrérie ou congrégation . La maîtrise fut surtout pater - 
nité, l’ouvrier ou apprenti dépendance bien plus quVgtf- 
lité et fraternité , au sens moderne. Mais les jurandes et 
les maîtrises eurent le sort de la société générale qui dé¬ 
pendit toujours de ses pratiques plus ou moins fidèles 
de l’enseignement divin. Depuis le XVI 0 siècle, l’esprit 
d’individualisme ayant miné de haut en bas toutes les 
aggrégations de forces, la maîtrise se pervertit comme 
s’était perverti le fief . La charité chrétienne lui étant ôtée, 
elle cessa d’être comme auparavant, la protection du fai¬ 
ble; l’antagonisme éclata entre l’ouvrier et le patron; ce 
dernier s’isola et l’apprenti cessa de faire partie de sa 
famille. En mém^temps, et sous l’influence des légistes, 
la centralisation,qui s'étendait dans l’état et absorbait pro¬ 
gressivement toutes les autonomies locales, ces pouvoirs 
qu'on pourrait appeler causes secondes , s’empara de 
la règlementation des jurandes et des maîtrises ; elle 
y fit prévaloir les privilèges les plus arbitraires , les 
monopoles les moins justifiables. Survinrent, ensuite, 
les philosophes qui imputèrent aux principes même des 
institutions les maux de la société au lieu de s’appliquer 
à rétablir dans le cœur et l’intelligence de l'homme les 
sentiments et les croyances qui, à l’origine, avaient ren¬ 
du ces institutions si bienfaisantes et si prospères. La 
corporation parut un abus; elle fut supprimée. En même 
temps croulait la société politique ; les principes fonda¬ 
mentaux sur lesquels elle reposait furent rejetés par les 
constructeurs du nouvel édifice ; ils jetèrent dans ses 


Digitized by ^ooQle 


7 


l’encyclique et la question sociale 

bases au lieu de la pierre angulaire de l’état chrétien, les 
théories du Contrat social. Les nouvelles doctrines socio- 
logiques nièrent la famille comme société première et 
principe générateur de la société parmi les hommes. Il 
fut soutenu que la société humaine est l’œuvre d'indi¬ 
vidus absolument égaux en droit et nés absolument libres 
au lieu d’être venus au monde sous l’autorité et dans la hié¬ 
rarchie du foyer, individus qui se réunissent pbur recon¬ 
naître à la majorité d’entr’eux le droit de commander sou¬ 
verainement auxautres en dehors de toute autorité divine, 
et de les maintenir en société par la toute puissance de 
l’Etat dispensateur de tous les droits et de tous les devoirs, 
arbitre souverain du juste et de l’injuste,maître absolu de 
la conscience générale. Ces principes devaient avoir leur 
retentissement dans le régime du travail : et des logiciens 
impitoyables se sont levés qui , touchés de la condition 
inférieure de l’ouvrier, ont voulu donner pour corollaire 
àl y égalité native, 1 *égalité économique et réprimer toute su¬ 
périorité de fortune comme un abus de la sécurité et des 
franchises que l’état de société assure à chacun de ses 
membres. Il n’y a qu’une seule organisation légitime, ont- 
ils dit, pour la société dérivant « du droit nouveau, » 
c’est le socialisme collectiviste . L’Etat doit être le pro¬ 
ducteur de la richesse; il doit la répartir à chacun suivant 
ses besoins, comme il est l’auteur de tous les droits, de 
la propriété, de la famille, de la morale publique, « le 
« grand agent éthique et éducateur ! » 

Cesdoctrines,quisous prétexte d’améliorer le sort com¬ 
mun, mettent l’esclavage universel à nos portes ont sé¬ 
duit d’autant plus le travailleur qu'elles l’ont trouvé, dit 
l’encyclique, « dans une situation d’infortune et de misèro 
« imméritée ; le dernier siècle ayant détruit, sans rien 
« leur substituer, les anciennes corporations qui étaient 
• sa sauvegarde, l’ouvrier est seul, sans défense, livré à 
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r la merci de maîtres inhumains et à la cupidité d’une 
« concurrence effrenée » et cela grâce à des lois, à des 
institutions et à des mœurs , « d’où sont bannis tous 
« principes et tous sentiments religieux (1). » 


II 

Le remède n'est pas dans le socialisme collectiviste. — Sa 
nature . — Ses effets . 

Le Souverain-Pontife s’élève tout d’abord, contre la 
théorie du socialisme collectiviste et de V Ètat-Providence % 
dans laquelle les esprits égarés cherchent la solution de 
la question sociale. Ces doctrines sont un attentat direct 
à la dignité et à la liberté de l'homme, à ses droits les 
plus sacrés comme individu et comme père de famille. 

Et d’abord, le socialisme dégrade l'ouvrier, lui enlève 
la libre disposition de lui-méme qu’il tient de sa nature, 
et fait de sa personne diminuée l’esclave de l’État distri¬ 
buant aux travailleurs le pain de chaque jour, comme le 
leur distribuaient,jadis, les maîtres de la société païenne. 
Or, l’État est postérieur à l’homme ; avant qu’il ne pût se 
former, l’homme avait déjà reçu de sa nature le droit de 
vivre et de protéger son existence. Maître, à cet égard, de 
ses actions, il était « sous la direction de la loi éternelle, 
« sa propre loi, sa propre providence y embrassant, par son 
« intelligence, les choses présentes et les choses futu- 
« res (2), », capable de voir et de prévoir, et, par consé¬ 
quent, au point de vue économique, de se gouverner. 

Telle est la nature qu’il tient de la libéralité de son créa¬ 
teur, et qu’il n’est au pouvoir de personne d’opprimer 
et de mutiler. Or, l'exercice de ma liberté, la mise en 

(1) Encyclique, « rtrum, p. 5. 

(QEncfcliqut < Rtrum.„ % » p. 9. 
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usage des autres prérogatives de ma nature, et notam¬ 
ment de mon intelligence du présent et de l’avenir, com¬ 
porte nécessairement le droit d'épandre^ si Ton peut 
ainsi parler, ma personnalité sur les choses extérieures, 
non pas pour en user « comme les animaux qui ne sont 
« mus que par les sens et par chaque objet que les sens 
« perçoivent (1), » mais pour les posséder d’une façon 
9table et permanente, les faire miennes et frapper ainsi 
définitivement de mon empreinte ces substances exté¬ 
rieures que j'ai modifiées par le libre jeu de mon activité, 
dans la pensée d’assurer mon présent et mon avenir. Quel 
est, en effet, le but de tout travail, et particulièrement du 
travail dans lequel je mets ma force et mon industrie à 
la disposition d’autrui ? Ce n'est pas seulement de gagner 
de quoi pourvoir à l’entretien et à la vie du jour, mais 
«r encore et surtout de conquérir , à l’aide de mon droit 
a strict, rigoureux d’user, comme bon me semble, de la 
rémunération de mon travail, » un bien que je posséderai, 
en propre et qui me sera désormais acquis, au même titre, 
que le fruit direct de mon labeur. Ce bien n’est, en effet, 
que la réalisation, la transformation de mon salaire, de 
même que le champ que j’ai rendu fécond en le remuant 
avec art n’est rien autre chose, dans la nouvelle nature et 
la plus-value qu'il tient de moi, que le produit de la mise 
en activité des ressources de mon esprit et des forces de 
mon corps, quelque choses qui est la continuation de 
moi-même et sur laquelle, d’après les règles les plus élé¬ 
mentaires de la justice, nul ne peut mettre la main sans 
m’atteindre directement dans ma personne et ma li¬ 
berté (1). Dès lors, nier le droit de propriété qui est si 
conforme à la nature de l’homme et aux principes de la 
justice , et lui substituer, en ce qui regarde l’entre¬ 
tien de mon présent et la sécurité de mon avenir, la pro - 

(!) Ency., p. 7. 

(S) Conf. Encyclique c Rerum„. % » p. 7. 


Digitized by LjOOQle 



10 REVUS DU MIDI 

vidence de F Etat t c’est nier les droits, les plus sacrés de 
l’homme, méconnaître sa dignité, sa liberté, et le préci¬ 
piter dans la honte d’une servitude insupportable. 

Mais il ne suffit pas, dit l’ Encyclique , d’établir et de 
revendiquer, en face de VÈtat , le droit de propriété pri¬ 
vée; il faut le reconnaître, à l’homme constitué chef de 
famille, c’est-à-dire lui reconnaître la prérogative pri¬ 
mordiale de conserver et de faire passer ses biens à ceux 
qui le suivent dans la vie <* et qui sont quelque chose de 
« lui., une extension de sa personne; » et ici le Souve¬ 

rain-Pontife consacre quelques pages du plus haut et du 
plus salutaire enseignement à l’exposition de la vérité sur 
les droits de la famille, que les doctrines et les pratiques 
du jour ont si tristement méconnus (1). 

cc La société domestique, dit-il, est antérieure à toüte 
«t société civile; elle a donc, sur la société civile, une 
« priorité logique à laquelle participent ses droits et ses 
« devoirs (2). » La famille, en effet, est dans l'humanité, 
la société typique et originaire : ses lois organiques, ou¬ 
vrage de la Providence, sont d’une perfection achevée. 
Plein de l’amour le plus ardent, le plus absolu sur ses 
sujets, le pouvoir paternel, pour les diriger, trouve dans 
ses inspirations spontanées, des lumières exceptionnel¬ 
les. Gomme la délicatesse de complexion matérielle et 
morale conseille des ménagements, il agit sur eux « par 
le moyen, le ministère (3) » du cœur de la mère, ce qu’il 
y a de plus doux, de plus aimant, de plus adorable après 
Dieu, sous le soleil. C’est ainsi qu'au foyer domestique, 
le sceptre de l’autorité et la verge de la discipline sont 
constamment aux mains de l’amour, et toujours, ou à peu 
près de la miséricorde ; et c’est de la sorte que l’enfant 

(1) /6id., P . Il à 15. 

(2) Ibid^ p. Il à 15. 

(3) M. de Bonald. 
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grandit, se formant au travail, à la vertu, devient homme, 
pour continuer et perpétuer le genre humain. 

Il est superflu, en effet, de rappeler que la pépinière de 
l’humanité, ce n’est pas l 'état, mais \& famille. Par analogie 
et avec les différences qui constituent la nature deâ 
choses et des personnes, VEtat , dans toute société bien 
ordonnée,est,à l’égard de la famille,ce qu’est celle-ci pour 
l’individu. Il l’appelle à naître par les garanties de pro¬ 
tection qu'il lui présente, il est son égide, il lui assure 
la jouissance entière des conditions d’existence, il gère, 
et fait valoir soit les droits, soit les intérêts qui sont 
communs aux divers foyers qui le composent, car il n’est 
rien autre chose que la réunion en système fédératif d’un 
certain nombre de familles ou sociétés domestiques ; et 
par conséquent, l’exact et profond génie du vicomte de 
Bonald a pu poser en principe que « tout système de 
constitution pour la société politique qu’on ne peut pas 
appliquer à la société domestique, en en réduisant la 
proportion à sa nature, est faux et contre nature : c’est la 
pierre de touche des constitutions. » 

U Etat n’existant que par la famille et pour les familles 
n’a d’autre mission que de reconnaître, de consacrer et de 
sauvegarder leurs droits primordiaux; et « si les familles 
« entrant en société, dit le Pape, y trouvaient au lieu d’un 
« soutien., un obstacle, au lieu d'une protection, unedimi- 
« nution de leurs droits la société serait bientôt plus à fuir 
« qu’à rechercher, » elle n’aurait plus de base rationnelle. 
Or parmi les droits les plus essentiels du père de famille, 
absolument indépendants de l’état, est celui de créer 
pour ses enfants qui sont la prolongation de sa personne^ 
un patrimoine « qui leur aide à se défendre dans la jtfè- 
« nible traversée de la vie contre les surprises de la 
« mauvaise fortune : mais ce patrimoine, le père ne peut 
« le créer sans l’acquisition de biens permanents et pro- 
« duclifs qu’il puisse leur transmettre par voie d’héritage.» 
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Cela est indispensable à la conservation et à l’indépen¬ 
dance du foyer; et pour tout ce qu’exigent sa conservation 
et sa liberté légitime, la famille a des droits au moins 
égaux à ceux de l’état. Par conséquent, refuser à la famille 
de tels droits, ouvrir à YEtat les portes du sanctuaire 
de la société domestique pour qu'ij y substitue sa pro¬ 
vidences \s providence paternelle, c’est tomber dans la plus 
grave et la plus funeste des erreurs ; c’est briser les liens 
de] la famille qui sont l’unique raison d’étre des liens 
sociaux. 

Les bases de la société,au point de vue qui nous occupe, 
sont donc bien nettement posées : la société repose 
d’une part, sur l’inviolabilité du droit de propriété privée 
qui est dans la nature même de l’homme et qui est con¬ 
sacré par les lois les plus élémentaires de la justice ; elle 
repose, ensuite, sur les droits de la famille qui sont an¬ 
térieurs à ceux de l’Etat, et notamment, sur les droits de 
l’autorité paternelle qui seule à la prérogative d’étre 
la providence de l’enfant, comme l’homme est à lui- 
méme, sous le magistère suprême du créateur, sa 
propre providence et sa propre loi. Ils sont, dès lors, 
condamnés les attentats commis par de vrai 9 socialistes 
contre la^famille en ce qui regarde l’éducation de l’en¬ 
fant. N'a-t-on pas violé par les lois iniques récemment 
édictées à cet égard, des droits aussi respectables que la 
propriété elle-même ; et faut il s’étonner que le socialisme 
ainsi en voie d’application en vertu des principes de l’Etat 
moderne, ne veuille pas s’arrêter en route et désire aller 
jusqu’au bout de ses revendications? 

JL© système socialiste-collectiviste qui est la consé¬ 
quence logique du contrat social , ne peut donc qu’ache¬ 
ver la ruine de la société et précipiter les hommes dans 
un abime insondable d’abaissement et d’esclavage. 

Où est donc le remède, demande l’encyclique ? 
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III 

La Réforme morale. — Le retour aux principes et aux 
pratiques issus de VEvangile. 

Le remède est tout d’abord, et avant tout,dans le retour 
aux principes et aux principes sociologiques issus du 
Christianisme. « A qui veut régénérer une société en 
« décadence, dit Léon XIII, « on prescrit avec raison de 

• la ramener à ses origines ; car la perfection de toute 
« société consiste à poursuivre et à atteindre la fin en vue 
« de laquelle elle a été fondée, en sorte que tous les 

• mouvements et tous les actes de la vie sociale naissent 
« du même principe d’où est née la société (1). » Or quel 
est le principe du système social qui a pris naissance il 
y a 19 siècles et qui est allé se développant depuis, sur 
les larges bases des grandes lois de l’émancipation et du 
relèvement des faibles et des petits, et de la liberté, lois 
absolument inconnues au monde ancien? Quelle est la 
source vive et à jamais intarissable de la grande révolu¬ 
tion sociale sous laquelle nous vivons et qui a eu pour 
effet • de relever si haut le niveau du genre humain et de 
« le porter à un degré de perfection si sublime qu’on n’en 
« verra jamais de semblable (2) ? » C’est l’Evangile ; « c’est 
« le grand mystère de l’Incarnation du Verbe, et de la 
« Rédemption des hommes; c’est la vie de Jésus-Christ 

• Dieu et homme, envahissant les sociétés et les impré- 
« gnant tout entière de sa foi, de ses maximes, de ses 
« lois (3). • Or il est impossible que la société conserve les 
grands bienfaits de la révolution sociale produite par une 
telle action, si elle en rejette la divine influence; il est 
impossible qu’elle vive heureuse et tranquille, jouissant 

(*). (*), (3), Encycliqut, p. 29. 
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en paix de toutes les libertés que l’Evangile est venu 
rendre au monde, si elle renie cette charte d’affranchis¬ 
sement, pour la remplacer par un nouveau code social. 
Dès cet instant, la paix des diverses classes de la société 
s’évanouit, leur liberté devient un abus, auquel on ne 
peut remédier que par la servitude universelle du socia¬ 
lisme collectiviste d’Etat; le monde chrétien disparait 
pour céder la place à une résurrection du monde païen 
avec toutes ses hontes et son hideux esclavage. 

Il faut donc, que la société « revienne,pour être guérie, 
« à la vie et aux institutions du Christianisme (1) » qui 
sont dans le vrai sens du mot, son principe générateur. 

« Le Christianisme apprend, d’abord, aux hommes qu’ils 
« doivent prendre en patience leur condition. Il est 
« impossible qu’ici bas, tous soient au même niveau; 
« c’est la nature qui a disposé parmi les hommes, des 
« différences aussi multiples que profondes qui tournent, 
« d’ailleurs, au profit de tous les individus et de la so¬ 
it ciété ; la vie sociale comme la vie du corps humain , 
« comporte, en effet un organisme très varié et des fonc* 
« tions diverses (2) • de la part des divers membres qui 
composent le corps qu’elle anime. L’erreur capitale est 
d’ajouter foi à ceux qui proclament la loi de l’antagonisme 
et de la lutte entre les différentes classes delà société, en¬ 
tre la classe de ceux qui exercent le travail manuel, et la 
classe de ceux qui détiennent le capital. Ces deux classes 
sont, au contraire, destinées par la nature à s’unir harmo¬ 
nieusement et à se tenir mutuellement dans un parfait 
équilibre: elles ont, en effet, un impérieux besoin l’une 
de l’autre (3). 

Le capital est le fond inépuisable où s’alimente le 
salaire; sans le capital pas de salaire ;sans le salaire pas de 

(1) Encyclique, p. 29. 

(2) Encyclique, p. 17. 

(3) Coaf. ibid ., p. 49 
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travail libre et fécond, plus d’ascension successive et 
ininterrompue, des classes ouvrières à un niveau supérieur 
par le fait de l’épargne et de la pratique de la vertu : on 
ne conçoit plus que le travail de l’esclave d’une autorité 
despotique maîtresse absolue de la richesse, et la répar- 
tissant, au jour le jour, pour assurer l’entretien quotidien 
" cl’un chacun. Le capital assure, en outre, le progrès de l’art 
et de l’industrie en donnant au patron le moyen de se livrer 
aux études nécessaires, d’étendre ses relations, de chercher 
des débouchés, d’augmenter, ou tout au moins, de main¬ 
tenir sa production et de procurer ainsi à l’ouvrier 
l’inestimable avantage de la permanence des engagements 
qui le préserve du chômage. Un intérêt social de premier 
ordre exige que le capital une fois formé ne se dissolve 
pas : Vouloir le supprimer serait de la part du travail 
libre une folie, un vrai suicide ! 

D’autre part, le patron ne peut se passer de l'ouvrier; 
de même que la tète a besoin du bras, pour être l’ins¬ 
trument de sa pensée et l'agent de sa volonté sur le monde 
extérieur, de même l’aide et la collaboration de l’ouvrier 
sont essentiellement nécessaires au patron pour l’exercice 
de son industrie. «La concorde et l’union sont donc, 
« naturelles entre le capital et le travail : « et la concorde 
« engendre l’ordre et la beauté ; au contraire, d'un conflit 
« perpétuel, il ne peut résulter que la confusion de luttes 
« sauvages (1). » 

Eh bien 1 le patron et l’ouvrier ne peuvent sauvegar¬ 
der entr’eux la paix sociale, « et couper, dans la racine, 
« le mal de l'antagonisme » que par l’accomplissement 
généreux de leurs devoirs réciproques de paternité et de 
dépendance qui sont la base de la société de l’atelier. 
Et pour opérer le rapprochement du capital et du travail 
par l’accomplissement de leurs devoirs réciproques , 
« l’Eglise, dit Léon XIII, possède dans l’économie des 

(i) Encyc. p. 19. 
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« vérités religieuses dont elle est la gardienne et l’inter- 
« prête, une vertu admirable (i). » 

Et d’abord, elle porte les regards du patron et de l’ou¬ 
vrier vers l’autre vie, et leur apprend à estimer à leur 
juste valeur les biens périssables de ce monde, « Sup- 
« primez l’autre vie, dit le Pape, toute forme et toute no- 
« tion de l’honnête disparaissent ; l’univers devient üfr** 
« impénétrable mystère (2), » et nous nous permettons 
d’ajouter de sempiternelle horreur I • Vous avez ôté 
« le ciel à l’ouvrier, s’écrie M. Maret, et vous ne lui avez 
u pas donné la terre !» 11 la revendiquera jusqu’à la mort 
malgré vos lois répressives et vos fusillades : vous lui 
avez persuadé qu'il n’était fait que pour les choses fra¬ 
giles de ce monde ! Dès lors, il ne comprend plus pour¬ 
quoi sa part dans les biens dont la possession et la jouis¬ 
sance doivent épuiser sa destinée, n'est rien auprès de 
celle de l’opulent dont le luxe l’éblouit et l’écrase; et il 
réclame son droit au capital avec une logique indiscuta¬ 
ble.,. Après avoir donné à tous l’intelligence vraie de la 
vie mortelle et de la nature des biens terrestres, l’Église 
rappelle à l’ouvrier ce que la justice exige de lui vis-à- 
vis de son patron, a II doit fournir intégralement et fidè- 
« lement à son patron tout le travail auquel il s’est en- 
« gagé par un contrat libre et conforme à l’équité, ne pas 
« le léser dans sa personne et dans ses biens. Ces reven- 
« dications même doivent être exemptes de violences et 
te ne jamais revêtir la forme de sédition ; il doit fuir les 
« pervers qui, dans des discours artificieux, lui suggè- 
« rent des espérances exagérées et lui font de grandes 
« promesses qui n’aboutissent qu’à de stériles regrets ou 
« à la ruine des fortunes (3). » 

Quant au patron, sa grande loi vis-à-vis de l’ouvrier, 

(1) Conf. ibid . 

(2) Encycl., p. 21. 

(3) Eaoyei., p. 19. 
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c’est la loi de la sollicitude embrassant les intérêts spiri¬ 
tuels et temporels du travailleur et poussée jusqu’à « la 
« charité, jusqu’à l’amour* » « Il y a trente ans, me disait 
un patron, qui de tout temps a passé pour un chrétien 
exemplaire, « nous ne nous occupions malheureusement 
de l’ouvrier que pour lui distribuer sa tache et lui payer 
exactementson salaire : tous nos rapports s’arrêtaient là.» 
Le devoir de la sollicitude était donc méconnu, même 
de la part des meilleurs. La société de l’atelier n’était 
plus paternité et filiale dépendance ; elle n’existait vrai¬ 
ment pas ; et, à sa place, avait surgi une sorte de contrat 
dans lequel l’un vendait, l’autre achetait du travail et pas 
davantage : les deux parties se croyaient quittes l’une 
vis-à-vis de l’autre quand le marché était tenu, et ne se 
connaissaient pas en dehors des rapports établis entr'el- 
les par la stipulation. « Or, dit le P. Forbes (1), quand 
l’ouvrier sent qu’il n’est pour son patron qu’un numéro 
d’ordre, une machine, et que son chef ignore tout de lui, 
9auf sa fonction, quand il s’aperçoit que l’actionnaire ne 
s’occupe que de toucher son dividende sans accorder le 
moindre intérêt au travailleur qui contribue à le pro¬ 
duire , comment voulez-vous que les rêves les plus 
insensés ne l'obsèdent pas ? » — Et il ne faudrait pas 
supposer que les vérités et les enseignements de l’Ency¬ 
clique ne concernent que les patrons du commerce et de 
l’industrie. Chacun de nous est patron, au vrai sens du 
mot, dans son domaine rural, quelque petit qu’il soit, 
dans ses immeubles urbains, ou, tout au moins, au sein 
du foyer domestique : la question sociale se pose, en 
effet , partout otx il y a autorité et dépendance . Com¬ 
ment comprenons nous nos devoirs vis-à-vis de ceux 
qui travaillent pour nous, sous notre patronage ? L’é¬ 
goïsme et les détestables doctrines que nous repro¬ 
chons tant aux autres ne nous ont-ils pas envahis ? Nous 
(1) Etudes religieuses , mai 1891. De la forme du patronage. 

T. X, 7» lir., juillet 1891. 2 
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sommes-nous rendu compte des lois de la responsabilité 
de la richesse qui régissent, sans exception, tous ceux 
qui la possèdent à un degré quelconque? « Ce qui exas- 
« père les faibles, dit le cardinal Manning, c’est de voir 
« l’argent et la terre aux mains d’hommes qui jouissent 
« sans paraître se soucier d’elles ; cet état de choses 
« anormal, ils le confondent avec l’essence de la société 
« et jurent alors de la détruire ; or, le remède à ce mal 
« n’est ni dans l’économie politique ni dans la charité 
« légale, mais dans l’initiative et les sacrifices person- 
« nels, » « c’est-à-dire la pratique de la charité chré¬ 
tienne. Et la charité, le Souverain-Pontife en indique 
bien clairement la loi. « Nul n’est tenu, dit-il, de sou- 
« lager le prochain en prenant sur son nécessaire ou 
« sur celui de sa famille, ou même de rien retrancher 
« de ce que les convenances ou les bienséances impo- 
« sent à sa personne... Mais dès qu’on a suffisamment 
« donné à la nécessité et à la convenance, c’est un de- 
ic voir de verser le superflu dans le sein du pauvre.... 
« devoir dont on ne peut poursuivre l’accomplissement 
« par les voies de la justice humaine (1), mais qui n’en 
est que plus rigoureux pour la conscience ! » 

Et joignant l’exemple et la pratique à la doctrine , 
l’Eglise a toujours abondamment pourvu au bonheur des 
classes déshéritées , par la fondation et le soutien « des 
« institutions qu'elles a jugées propres à soulager leurs mi- 
« sères ; et môme, dit le souverain Pontife , en ce genre 
« de bienfaits, elle a tellement excellé, que ses propres 
ic ennemis en ont fait l’éloge (2). » 

Et ici, l’Encvclique parle de l’organisation de la charité 
dans l’Église, par la création du patrimoine de la famille 
des pauvres et par l’établissement de toutes les sociétés 
religieuses qui ne devaient laisser « sans soulagement à 
« peu près aucun genre de misère. C’est en vain que l’on 

(!),(2)Encycl., p. 13, 29. 
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« a vu une bienfaisance , établie par les lois civiles , se 
« substituer à la charité chrétienne... Cette charité qui se 
« voue toute entière et sans aucune arrière-pensée à l’uti- 
« lité du prochain , ne peut être suppléée par aucune in¬ 
et dustrie humaine ; car l’Église seule possède cette vertu 
« qui ne peut être puisée que dans le cœur sacré de 
« l’Homme-Dieu (1)... » 

Toutefois, dit Léon XIII, il n’est pas douteux que pour 
obtenir des résultats dans la question sociale, il ne faille, 
en outre, avoir recours • aux moyens de l’ordre humain ; » 
et ici, l’Encyclique examine la question si grave de l 'in¬ 
tervention de VÈtat. 


IV 

Les Réformes de Vordre purement humain. — Droit 
d Intervention de U État croyant; sa raison d'être , ses 
limites. — Réforme libérale de la reconnaissance légale 
du droit d'association . — Résurrection de la corporation 
chrétienne . 

* 

Et, d’abord, il est incontestable que par ce mot État il 
ne faut pas entendre telle ou telle forme de gouverne¬ 
ment, mais tout gouvernement, quelle que soit sa consti¬ 
tution politique, « pourvu qu’il réponde aux principes de 
a la loi naturelle et des enseignements divins qui sont 
« exposés, dit le Pape, dans l’Encyclique sur la constitua 
« tion chrétienne de la société. » 

Il est, en effet, un genre d’État qui est incapable d’in¬ 
tervenir justement et utilement dans la question sociale ; 
c’est, dit le cardinal Capeccelatro, une des lumières et 
des espérances de l’Église (2), «l 'État incroyant , c’est-à- 

(1) Encycl., p. 31. 

(2) V. Réforme sociale, année 1891, p. 412. 
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« dire l’État qui repose sur les principes que l'Encyclique 
« du l #r novembre 1885 appelle « le Droit nouveau ; le 
« Droit nouveau , d'après lequel tous les hommes, dès 
« lorsqu’ilssontdemêmeraceet demêmenaturesont sein- 
« blables, et, par ce fait, égaux absolument en droit dans 
a la pratique de la vie, chacune relevant si bien de lui seul, 
a qu’il n’est en aucune façon soumis à l’autorité d’au- 
« trui, et qu’il peut en toute liberté faire ce qu’il lui plaît ; 

« car personne n’a le droit de commander à autrui. 

« Dan9 une société fondée sur ces principes , l’autorité 
« n’est que la volonté de la multitude ne dépendant que 
« d’elle-méme... La souveraineté de Dieu est passée sous 
« silence, exactement comme s’il n’existait pas, ou ne s'oc- 
« cupait en rien de la société du genre humain, ou bien 
« comme si les hommes, soit en particulier, soit en so- 
« ciété, ne lui devaient rien... L'État n'est autre chose 
«c que la foule, maîtresse absolue et se gouvernant...., 
« comme source unique de tout droit et de tout pou- 
« voir (1). » 

Ne cessons pas de le répéter, c’est à de tels prin¬ 
cipes, qui sont ceux de l’État moderne , que nous devons 
l'antagonisme social contre lequel on cherche tant à réa¬ 
gir... Qu’on veuille bien y réfléchir , en effet ; une fois 
admis en principe que les hommes sont absolument égaux 
en droit , n’est-il pas évident que cetté égalité est déri¬ 
soire , si elle demeure subjective au lieu de se réaliser 
objectivement? N’est-il pas évident que celui dont le droit 
de propriété est objectivement enfermé dans un arpent de 
terre est inégal, inférieur, à celui dont le même droit de 
propriété s'étend à mille arpents ? Et, d’ailleurs, puisque 
par le suffrage universel, base fondamentale de tout le 
système, chacun à droit à une part de souveraineté abso¬ 
lue, pourquoi chacun n’aurait-il pas droit à une part égale 


(1) Encyclique Immortale, p. 24 et 25. 
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dans la richesse totale de la société : le sol , c’est-à-dire 
la propriélé foncière, le capital, c’est-à-dire les instru¬ 
ments de travail? Un État basé sur des principes d’où dé¬ 
coulent fatalement de telles conséquences ne peut rien 
pour les prévenir ; et s’il exerce son ingérence dans la 
question sociale, ce ne sera, dit le cardinal Capecellatro, 
« que pour se jeter en plein arbitraire , diminuer la li- 
• berté individuelle , et accroître cette toute-puissance , 
« —l’État,—qui est, peut-être, aujourd’hui, le plus grand 

péril de la société civile en Europe. »—Il n'en est pas de 
même de l’État qui repose sur les assises de l’ordre social 
chrétien. 

Il trouve, continue le même prélat, « dans le concept 
« même de la morale , de la liberté et de Yautorité la 
« lumière et le guide de son intervention dans l’orga- 
« nisation du régime du travail. » Il sait qu’il ne peut 
absorber, sous aucun prétexte, ni la famille, ni l’indi¬ 
vidu, qu’ils ont l’un et l’autre des droits primordiaux ; il 
faut que ces droits soient respectés et que , dans leur 
légitime exercice, « la famille et l’individu aient la fa¬ 
ce culté d’agir avec liberté. » Mais qui peut nier que l’État 
qui se doit d’une façon particulière aux faibles et aux 
petits pour lesquels surtout la société existe, n’ait le 
droit « d’empêcher la licence et la domination des plus 
« forts » et de mettre fin à leur injustice ? — Or, dans la 
question qui nous occupe, Yinjustice porte un nom par¬ 
ticulier, elle s’appelle Yusure ; c’est le vol commis par le 
capital au préjudice du travail, quand abusant de la 
nécessité qui impose au travailleur « le contrat de louage 
d’ouvrage » le patron lui refuse un juste salaire ; ou 
quand pour augmenter par un surcroît de production le 
rendement de son capital, il exige de ses ouvriers une 
somme de travail qui écrase et épuise leur corps, au 
détriment de leur santé, de l’avenir de leur famille, et 
de forces vives dont l’État a besoin pour assurer sa 
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sécurité et son indépendance. Ah ! si les mœurs sociales 
sont arrivées à ce point de décadence et de corruption 
que de tels abus existent et que de tels dangers appa¬ 
raissent, il est nécessaire et légitime de recourir à la 
force de la loi. 

Il importe qu’indépendamment de ces graves cir¬ 
constances la loi intervienne encore « afin de favoriser 
« l’esprit de propriété, de le réveiller et de le dévelop- 
« per dans les masses populaires (1). » Il faut que le 
législateur encourage le travailleur à se montrer par¬ 
cimonieux par les facilités qu’il lui donnera pour 
employer le superflu de son salaire à l’acquisition d'un 
modeste patrimoine immobilier. A cet effet, les pou¬ 
voirs publics doivent se garder d'épuiser la propriété 
privée par un excès de charges et d’impôts qui en dé¬ 
truit tous les avantages et ôte tout désir de la pos¬ 
séder (2). Appelé par de sages et prévoyantes institu¬ 
tions à participer à la propriété du sol et a en retirer 
tout le profit possible , l’ouvrier verra s’éteindre des 
haines et des convoitises qui ne sont que trop attisées par 
l'égoïsme « des patrons qui maîtres absolus de l’indus- 
« trie et du commerce détournent le cours des richesses 
« et en font affluer en eux toutes les sources (3). » 

Mais toutes les fois que la loi intervient pour sauve¬ 
garder le droit et les intérêts du travailleur, il faut 
que son ingérence « se borne à la fin même qui appelle 
« son secours : » c’est à dire que la loi « ne doit pas 
« s’avancer ni rien entreprendre au-delà de ce qui est 
« nécessaire » pour réprimer Y injustice et \'usure y et écarter 
le péril . Or, comme en cette matière délicate il est à 
craindre « que les pouvoirs publics n’interviennent 
« inopportunément » et comme leur intervention mal 
dirigée et mal contenue peut amener les plus fâcheuses 

(1) (2) Conf., Encycl. p. 45. 

(3) Ency. p. 42. 
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conséquences et jeter l’État dans la voie du despotisme 
socialiste, le Souverain-Pontife en appelle avant tout et 
par dessus tout, pour prévenir et dissoudre les conflits 
soulevés par les grèves et les autres problèmes de la 
question sociale, à l’initiative des patrons et des ouvriers 
syndiqués, et à la reconnaissance légale de leur droit d'as¬ 
sociation. 

« Les associations privées existent, il est vrai, dit-il, 
« danslaSociétécivile.... » mais s’ensuit-il qu’elles n’exis¬ 
tent que par la grâce de l’État ? (1). On né saurait le soute¬ 
nir : le droit d’association est un droit essentiel qui dérive 
du même principe que la société civile elle-même, la 
sociabilité naturelle de l’être humain ; l’Etat mentirait 
donc, à sa propre origine, s’il niait, a priori , le droit de 
naître aux sociétés privées. Les pouvoirs publics ne peu¬ 
vent refuser le droit de se former « qu’à des sociétés dont 
• les statuts organiques poursuivent une fin en oppo- 
« silion flagrante avec la probité , la justice et le sécurité 
« de l’État (2). — Encore faut-il, continue le Pape, agir 
« en pareil cas avec « la plus grande prudence pour éviter 
« d’empiéter sur le droit du citoyen, et de statuer sous 
« couleur d’utilité publique, quelque chose de désavoué 
« par la droite raison (3). » 

Voilà les principes affirmés par Léon XIII. Ne sont-ils 
pas de nature à nous faire rougir de honte, nous, qui avons 
si soigneusement conservé, en ce qui regarde le droit 
d’association, les lois prohibitives dont le Jacobinisme 
nous a dotés, il y a cent ans ? Le Souverain Pontife fait 
l’application de sa doctrine aux sociétés religieuses, 
« à qui l’autorité de l’Eglise et la piété des fidèles avaient 
« donné naissance, qui avaient produit, pour le genre 
« humain, des fruits de salut incomparables et sur les- 
« quelles l’état a porté la main, accumulant injustices sur 

(i),<2), (3) Bncycl., p. 49. 
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« injustices, les privant des droits légitimes de personne 
« morale, et les spoliant de leurs biens (1). » Il parle, 
ensuite, de ces sociétés privées où se sont malheureu¬ 
sement égarés les ouvriers et qui « gouvernés par des 
« chefs occultes obéissent à un mot d’ordre également 
a hostile au nom chrétien et à la sécurité des nations. 
« Les travailleurs au lieu d’y trouver la charité et l’amour, 
« n’y ont rencontré que les discordes intestines, ces 
« compagnes inséparables de la pauvreté insolente et 
a incrédule (2). » 

A ces associations funestes, Léon XIII oppose les cor¬ 
porations chrétiennes adaptées aux conditions nouvelles 
du monde moderne et au progrès du temps, les cor¬ 
porations avec leurs arbitres, leur patrimoine corporatif, 
leur caisse de secours et de prévoyance. C’est-là qu’est 
le salut, il faut propager et favoriser le plus possible 
ces associations professionnelles qui réunissant les patrons 
et les ouvriers dans les liens de la concorde et de la 
paix par le fidèle accomplissement de leurs devoirs res¬ 
pectifs, rétabliront la société de l’atelier sur ses anciennes 
bases. 

Mais quelle sera encore ici Yaction de VEtat ? L’Etat 
a l’obligation de sanctionner et de protéger les corporations 
qui ne se forment que par l’exercice d’un droit naturel 
aux hommes : il faut qu’il s’abstienne, dit le Pape, « de 
a s’immiscer dans leur gouvernement intérieur et de 
a toucher aux ressorts intimes qui leur donnent la 
a vie (3). » 

Libres de s’associer, a les citoyens doivent être libres 
« de se donner les statuts et les réglements qui leur 
paraissent les plus appropriés au but qu’ils pour- 

(1) Encycl., p. 51. 

(2) p. 59. 

(3) p. 53. 
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suivent (1). » Quels doivent être pour les corporations ces 
réglements et ces statuts ? Il faut < que les corporations 
soient organisées et gouvernées de façon « qu’elles four- 
« nissentàchacunde leurs membres les moyens propres à 

• leur faire atteindre par la voie la plus commode et la plus 
m courte, la fin qu’ils se proposent et qui consiste dans 
« l'accroissement le plus grand possible des biens du 
« corps, de l'esprit, de la fortune. » Mais, il est nécessaire 
de viser avant tout à « l’objet principal qui est le per- 
« fectionnement moral et religieux (2). » 

La religion n’est-elle pas, en effet, « le fondement de 
« toutes les lois sociales.... et notamment des relations 
« mutuelles qui doivent s’établir entre les membres de 
« l’association du capital et du travail (3) ? » 

« Le sort de la classe ouvrière, continue le Pape, voilà 

• donc la question qui s’agite aujourd’hui ; elle sera 
« résolue par la raison ou sans elle, et il ne peut être 
«r indifférent aux nations qu’elle soit résolue par l’une ou 
« l’autre voie. Or les ouvriers chrétiens la résoudront 
« facilement par la raison, si unis en sociétés et conduits 

• par une direction prudente, ils entrent dans la voie ou 
« leurs pères et leurs ancêtres trouvèrent leur salut et 
« celui des peuples ! » 

Telle est l’analyse bien pâle et bien incomplète des en¬ 
seignements de la dernière encyclique. Rapprochés de 
ceux que contiennent les encycliques précédentes « sur 
« la constitution chrétienne des états et sur la liberté hu¬ 
maine *> ils constituent le plus magnifique exposé de so¬ 
ciologie qui puisse solliciter l’attention des peuples si 
profondément troublés à cette heure « dans le régime de 
« la politique et dans la sphère voisine de l’économie 

• sociale » par le tourment « des choses nouvelles. » 

(!) Encycl., p. 55. 

(2) p. 55 et 56. 

(3) p. 55 et 56. 
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Les catholiques si souvent exhortés par le Pape à s’oc¬ 
cuper des affaires publiques et « à se servir autant qu’ils 
« le pourront faire, en conscience, des institutions exis- 
« tantes au profil de la vérité et de la justice (1) » ne peu¬ 
vent se plaindre qu’ils soient, à cet égard, sans program¬ 
me et sans plan d’action. Le programme et le plan d’action 
nous sont, en effet, bten nettement tracés par le Souverain- 
Pontife. Avant tout et par dessus tout, nous devons pren¬ 
dre à tâche « de ramener toute constitution publique à 
« la forme chrétienne, en rétablissant à la base de l’Etat 
« et du Gouvernement de la chose publique,les principes 
« de la philosophie chrétienne, à la place des détestables 
« maximes du droit nouveau, révé et promulgué parmi 
« les grandes pertubations du dernier siècle et qui, sur 
« plusieurs points est en désaccord non seulement avec 
« le droit chrétien mais encore avec le droit naturel (2).» 
Mais il ne nous est pas permis « de réprouver en soi que 
« le peuple ait une part plus ou moins grande au gouver- 
« nement ; cela même, en certains temps, et sous certaines 
« lois peut devenir non seulement un avantage mais un 
« devoir pour le citoyen (3). » Nous ne devons d’ailleurs 
jamais oublier que l’Eglise « n’est l’ennemie ni d'une sage 
«t tolérance, ni d’une saine et légitime liberté. » Et pour 
ne parler que de la liberté, ■ l’Eglise n’a-t-elle pas pris 
« soit l’initiative, soit le patronage de tout ce qui est 
« utile à protéger le peuple contre la licence des princes » 
(ou des gouvernants) « de tout ce qui empêche les em- 
« piètements injustes de l’Etat sur la commune ou la fa - 
« mille. .. de tout ce qui intéresse l'homme, la person- 
« nalité humaine... et la sauvegarde du droit de cha- 
« cun ? (4) » Quant à la solution de la question sociale 

(1) Encycl. « immortale. * 

(2) Ibid. p. 24. 

(3) Ibid. p. 25. 

(4) Encycl. * immortale * pp. 44. 24. 35. 37. 
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elle n’appartient ni à l’économie politique, ni aux lois de 
l’Etat du droit nouveau; pour nous, elle est toute entière 
dans le « retour à la vie et aux institutions du Christia- 
« nisme (!) » dont la conséquence toute naturelle sera le 
rétablissement de la concorde entre le capital et le travail 
par la résurrection spontanée de l’association profession¬ 
nelle des patrons et des ouvriers ayant pour but leur pro¬ 
grès matériel et moral et la sauvegarde de leurs droits et 
de leurs devoirs respectifs. 

Anéantir dans les esprits et la pratique les dogmes ré¬ 
volutionnaires, ranimer les principes de la seule socio¬ 
logie véritable, la sociologie chrétienne, telle est donc, 
l’œuvre qui nous est imposée. La renaissance et « le renou¬ 
vellement de la face de la terre » ne sauraient être, en 
effet, que l’ouvrage divin de l’Incarnation et de la Rédemp¬ 
tion du Verbe, c’est-à dire de Jésus ouvrier et de Jésus 
crucifié ! 

Non,aucune combinaison sociale ne saurait suppléer au 
mariage et au foyer chrétien ; aucune loi, aucune institu¬ 
tion ne sauraient remplacer, dans l’organisation du travail, 
la paix et l’harmonie de la société de Vatelier chrétien ; 
aucune constitution ne saurait garantir à un peuple les 
libertés légitimes dont la grande vérité de l’Evangile 
• est la source et la sauvegarde(2). * Sansdoute,que la so¬ 
ciété en Franee, comme le disait M. de Bonald « parait 
« au plus loin possible de rétablir Jésus-Christ et son 
« évangile » à la base de ses institutions. Mais il faut 
prendre garde, continue l’illustre philosophe, que le jour 
de toutes les époques nécessaires dans la société en bien 
ou en mal (car le scandale, a dit le grand Maître est quel¬ 
que fois nécessaire) arrive toujours « comme un voleur » 
sans être attendu.. Car,par exemple,quoi de plus inattendu 



i 
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J 
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(S) Encycl. p. 29. 

(3) Encycl. « immortale » p. 39. 
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sous le règne d’Auguste, que la naissance du Christia¬ 
nisme, et en 1789, que l’expropriation du clergé, l’émi¬ 
gration de la noblesse, la chute du trône ?... Cette réfle¬ 
xion doit rendre les hommes non pas plus disposés à 
croire, mais moins prompts à rejeter sans examen la pro¬ 
babilité d’évènements nécessaires dont l’Être des êtres 
s’est réservé la connaissance et le secret ! 

Léonce de Castelnau. 
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Messieurs, 

Un poète, que les hasards et les nécessités de la car¬ 
rière militaire ont fait notre compatriote, du moins pour 
un temps, un long temps, nous l’espérons, a offert à 
l’Académie un petit volume de vers dont vous avez bien 
voulu me charger de vous rendre compte. Nous devons 
être d’autant plus reconnaissants à l’auteur de son don 
gracieux que son oeuvre, tirée à un très-pelit nombre 
d’exemplaires, ne se vend pas : elle n’est pas destinée 
à la publicité ; elle a tout bonnement pour but, avec ce 
tirage restreint, de conserver plus vivace le souvenir de 
l’absent au cœur des membres de sa famille, et à celui 
de ses amis. Du reste, les règlements militaires n’auto¬ 
risent les officiers à se faire éditer qu’à de certaines 
conditions dont l’absence oblige M. L. L... à une grande 
réserve et me force à ne vous la présenter que sous de 
simples initiales. Sa modestie s’accommode à merveille 
de cet arrangement qu’elle eût, au besoin, imposé. 

C’est donc à un sentiment affectueux que nous devons 
la divulgation relative de ces quelques pages ; peut- 
être même leur éclosion ne doit-elle être attribuée qu’à 
un sentiment plus tendre, plus vif encore que l’affection. 
La première partie du livre (Vers <Famour) nous suggère 
cette supposition , nous donne ce doute comme une 
quasi-certitude. Quoi qu’il en soit, ce volume trop court, 
nous montre que Mars et Bellone n’ont point vaincu, 
dans l’aine du jeune officier, Érato, Polymnie et Cal- 

(1) Rapport lu à l'Académie de Nimes. 
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liope, mais, au contraire, que Dieu et Déesses y régnent 
ensemble ou tour à tour, dans une paix complète, avec 
un partage incontesté. 

L’opuscule dont il nous a été fait un hommage respec¬ 
tueux se divise en trois parties : Vers d'amour. — Dans 
le midi. — Au jour le jour. 

Par la première , nous entrons dans l’intimité de 
l’auteur ; nous pénétrons au profond de son âme. 
Elle nous fait deviner, elle nous apprend comment le 
soldat se transforme en poète, pourquoi il rime, pour¬ 
quoi il chante et ce qu’il célèbre en ses vers, pourquoi 
enfin il fixe ses rêveries sur le papier : s’il les lui confie, 
c’est pour qu’il les porte là où elles seront bien accueil¬ 
lies, où elles sont attendues, où elles seront avidement 
lues et relues, religieusement conservées. 

La deuxième partie nous montre le Franc-Comtois, 
fortuitement devenu notre compatriote, épris de la pu¬ 
reté de notre ciel, pénétré par la chaleur de notre atmos¬ 
phère du Midi) imprégné de nos mœurs locales, enthou¬ 
siasmé par la splendeur de nos monuments. 

La troisième partie, c'est le poète au jour le jour , en¬ 
traîné, subjugué, vibrant aux hasards des rencontres, aux 
accidents de la route : 

Dès le début du livre, l’auteur se présente : 

Ma muse est toute Française, 

dit-il, 

De la saine jeunesse elle a la joue en fleur. 

Sensible, curieuse, il n'est rien qui lui plaise 

Hors le bon et le beau. 


Au regard d'un ami son regard innocent 
Dit tout ce qu'elle pense et tout ce qu'elle sent : 
La sincérité fait le plus grand de ses charmes. 
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C’est donc à une muse honnête que nous avons affaire. 
Et, puisque la pudeur et la décence sont d’avance assu- 
réesden’y rien trouver de blessant, ouvrons sans crainte 
le livre et parcourons le sans arrière-pensée, avec une 
sécurité complète et un plaisir doublé par la certitude que 
la inorale n’y est point oflensée. 

Ce n’est pas, en effet, blesser la morale que d'expri¬ 
mer chastement des sentiments tendres. Par conséquent, 
ne nous offusquons pas du début. J’ai dit que, dans la 
première partie, le poète nous livrait le secret de son 
cœur, et par le titre « Vers d'amour » , et par les su¬ 
jets traités et par la manière dont ils le sont. 

Ecoutez : 

J’étais encore enfant, elle était au berceau. 

Posant un gros baiser sur sa mignonne joue, 

Puis sautillant et gai comme un petit oiseau, 

Pensais-je (mais à quoi pense un enfant qui joue ?) 

Que j’aurais à souffrir de ne pouvoir poser 
Un jour sur son visage un sensible baiser ? 

Et depuis, dans les champs, chaque année aux vacances, 
Quand nous courions ensemble et nous nous disions : tu ?... 
O chère privauté, mais que les convenances 
Défendent à présent au nom de la vertu ! 

O jour fatal où je lui dis : Mademoiselle ! 

Elle en rougit, et moi j’en rougis autant qu’elle. 

On me voit plus poli, plus froid de jour en jour 
Lorsque mon amitié se transforme en amour. 

Pourtant, combien de fois, allant dans son village, 

J’avais fait le serment de chercher, de savoir 
Si le trouble léger que montrait son visage 
M’écoutant, l’intérêt vif qui se laissait voir 
En ses yeux, n’étaient pas une innocente preuve 
De l’amour qui fleurit dans une âme aussi neuve ! 

Devinait-elle en moi cette lutte cachée ? 

Je ne sais ; mais enfin je partais sans avoir 
Osé mettre à l’épreuve un si tremblant espoir. 
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Cependant l’épreuve a dû se faire , ou du moins com¬ 
mencer et donner de sérieuses espérances de réussite, 
si nous en croyons ces quatre vers, qui portent la date du 
25 août. Le 25 août ? N’est-ce pas le jour de la Saint- 
Louis, c’est-à-dire la fête de notre poète ? 

Pour être heureux au point d’en répandre des pleurs 
Je n'ai pas besoin d’un sourire, 

Ni d’un regard qui dit si bien ce qu’il veut dire : 

C’est assez de trois pauvres (leurs. 

Les espérances ont bientôt fait place à une douce cer¬ 
titude ; car le cœur gonflé de joie s’épanche : 

Elle m'aimait sans me le dire 
Et sans savoir que je l’aimais. 

Mais plus de secret désormais. 

Dans nos yeux nous savons tout lire. 


Mon regard par elle évité 
Cherche bien souvent à surprendre 
Sa rougeur, un sourire tendre. 


Doucement sur mon bras qui tremble 
Elle vient appuyer le sien. 

Contents, bien contents d’être ensemble, 

Que disons-nous ? Oh ! presque rien. 

Puis la pensée de la séparation prochaine, de l’éloigne¬ 
ment imposé au poète par les nécessités de la vie et par 
l’obéissance aux devoirs de son état jette une ombre légère 
sur ce tableau ensoleillé : 

Lorsque je serai loin d’ici, 

Mon âme, dans les nuits sans voile 
Je regarderai cette étoile ; 

Vous la regarderez aussi. 
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Nous la verrons à la même heure. 

Je me croirai — tout seul, là-bas ! — 
Près de vous, dans votre demeure.,,.. 


Vous penserez à moi, certaine 
Qu’au même instant je pense à vous, 
Et sur cette flamme lointaine 
Se donneront nos rendez-vous. 


C’est à peine un tout petit nuage; bientôt l’âme se re¬ 
dresse, le cœur se raffermit avec la vision et la promesse 
d’un long et constant bonheur, d’une affection que rien 
ne peut éteindre ni môme amoindrir, d’un amour dont 
la vieillesse à cheveux blancs ne saurait diminuer la sin¬ 
cérité et l’ardeur : 

Vous pourrez vieillir, vous que j’aime; 

Mon cœur ne sera jamais vieux, 

Et doucement trompés mes yeux 
Vous trouveront toujours la même. 

Oui, vous verrez mes bras tremblants 
Aider votre marche lassée. 

Vous entendrez ma voix cassée 
S’approcher de vos cheveux blancs. 

Prévenants, dévoués, fidèles, 

Nous coulerons des jours heureux. 


Aurions-nous pu nous égarer. 

Grand Dieu ! chacun sur notre route ? 

J’en frissonne encor; mais j’en doute... 

Rien ne pouvait nous séparer. 

L’heure de la séparation prévue est déjà arrivée; l’é¬ 
loignement nécessaire, mais momentané heureusement, 
s'est produit. Triste, quoique toujours confiant, le poète 
a besoin d’être réconforté, sinon consolé. Il a sans cesse 
les yeux fixés sur le pays natal. Il écrit : 

T. X, ;• liv., juillet 1891. 3 
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Lorsque le sommeil va presser 
Votre paupière à demi-close 
Dites-moi quelque douce chose, 
Vous qui charmez sans y penser. 


Racontez-moi donc vos journées. 

N’avez-vous point vu sur les monts 
Les fleurettes que nous aimons, 

Si l'automne les a fanées ? 

Nos chênes sont-ils tout rouillés ? 

Est-ce que la feuille flétrie 
Sous votre pas qui rêve crie 
Le long des noyers dépouillés ? 

Quand vous m’en parlez, il me semble 
Que je vous suis dans ces chemins 
Ou nous entrelaçant les mains 
Si souvent nous passions ensemble. 

De son côté, le poète continue à tromper son ennui et 
rimant. Il rime pour sa chère ; maintenant il le dit, 
ainsi que je l'ai annoncé plus haut : 

Gomme on fait d’un bloc de Paros 
Ou Cypris, ou quelque héros, 

A vêtir de beaux mots mes rêves 
Je trouverai les heures brèves. 

Vous plaisent-ils, ces tendres vers ? 

Je me ris de la renommée. 

Et qu’ils s’en aillent en fumée 
Si mes baisers vous sont plus chers ! 

Les espérances se sont confirmées. Les cœurs se sont 
devinés ; on a échangé dé tendres aveux ; on s’est donné 
de douces et solennelles paroles : la réalisation de ces 
beaux rêves semble proche. 

Statuaire, de tout côté 

Cherche... 

Les êtres doués de beauté : 

Une œuvre veut plus d’un modèle. 
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Le Pentélique étincelant 
Te garde un bloc de neige encore, 
Bien qu'il ait épuisé son flanc 
Pour les dieux que la Grèce adore. 

Fais revivre un adolescent, 

Un frère d’Erôs, mais sans aile. 


Qu’un bonheur que rien ne corrompt 
Rayonne en son calme visage. 


De rose et de lierre nouveau 
Que sa tête soit couronnée, 

Et que 6a main tienne un flambeau... 

Et qu’on reconnaisse Hyménée ! 

Telle est la conclusion de cette première partie. 
Arrêtons-nous sur ce mot « Hyménée », comme notre 
poète. Et, que son héros soit fictif ou réel, que ce héros 
soit lui-même, commme il Pavoue, ou tout autre, laissons- 
le, au seuil de cette vie nouvelle, avec nos vœux les plus 
sincères et nos plus vifs souhaits de bonheur. 


Avec la deuxième partie nous trouvons notre auteur, 
Dans le Midi , devenu bien franchement et de tout cœur 
méridional. C'est Œdipe-Roi au théâtre d’Orange qu’il 
chante ; c’est Frédéric Mistral qu’il célèbre; . c’est la 
Chanson de Magali qu’il traduit à son tour dans des vers 
d’une naïveté charmante et d'une précision qui serre le 
texte d’une manière inconnue jusqu’à ce jour. Cette imi¬ 
tation fait véritablement illusion à l’oreille, ainsi que 
toute bonne traduction devrait faire, et à ce point que ceux 
qui ne connaissent pas l’original le devinent ainsi et que 
ceux qui le connaissent le retrouvent exactement. 

La vie de garnison a conduit notre jeune officier à Alais. 

11 a dû abandonner sa seconde patrie pour un nouvel 
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exil. Il a quitté Nimes, la grande ville, le chef-lieu f 
le siège de la brigade ; il a laissé l’état - major , le 
gros du régiment, pour la sous-préfecture , en déta¬ 
chement, avec quelques centaines d’hommes, à cause 
d’une grève d'abord, et puis pour satisfaire à l’usage, à 
la règle des changements plus ou moins périodiques de 
résidence. Dans les premiers temps, il a vu tout en laid, 
d’un regard triste ; ensuite, le philosophe , le poète a re¬ 
pris le dessus ; le militaire obéissant [et soumis a reparu 
avec sa résignation et sa gaieté. La prairie d'Alais nous 
montre le mécontentement et le déplaisir faisant petit à 
petit place, en son âme, à l’indulgence et à la satisfaction. 

La pensée de l’auteur, s’élargit et s’affine ; son style 
devient plus précis et plus mâle, son vers plus plein et 
plus harmonieux. 

Cette pauvre cité qu’assourdit et que souille 
Le dur travail du fer avec ses feux de houille, 

Alais ne me déplaît aujourd'hui plus autant. 

En été son soleil darde trop éclatant 
Des rayons que jamais ne rafraîchit l’ondée ; 

L'immensité d’azur, en vain par l’œil sondée , 

A bien vite absorbé les nuages errants. 

Mais près d’ici verdoie au bord de la rivière 
Une oasis où souffle un air pur sans poussière. 

Un filet d’eau serpente au sein du vaste lit 
De graviers qu'en automne un orage remplit 
De flots grondants et noirs qui roulent l'épouvante. 

A présent tout est calme. Une femme qui chante 
En lavant, ou babille ; un vol subit d'oiseaux 
Qui semble un coup de vent secouant les roseaux ; 

Là-bas un bruit confus de clairon qui se mêle 
A de sourds roulements ; — On dirait que Cybèle 
Ou Bacehus se promène en pompe aux alentours , 

Mais c’est tout simplement l’école des tambours ; — 

La chute sur le sol des châtaignes mûries ; 

Les paysans courbés qui fauchent les prairies 
Et s’arrêtent parfois pour marteler la faux. 
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C’est bien là une description vraie, quoique très-poé¬ 
tique, précise sans sécheresse, harmonieuse sans recher¬ 
che et sans enflure. Ce que dit Fauteur, il Fa vu et 
entendu ; nous le voyons et Fentendons avec lui. 

Après un nouvel hommage à Frédéric Mistral, (le Franc- 
Comtois est entièrement séduit, il le montre assez, parle 
roi des félibres et par le félibrige), notre auteur commence 
une série de Sonnets Nimois . 

Ce peu de vers (je hais les vastes entreprises) 

Je l’écrivis errant de la colline au val. 

En frôlant, par dessus les murs en pierres grises, 

De tendres arbrisseaux que broutait mon cheval. 

C’était sous un doux ciel d'après le carnaval, 

Si bleu que l'on eût dit la saison des cerises. 

Nous allions au hasard, sans soin, humant les brises, 
Cueillant la violette, et sans penser à mal. 

Il me vint à l’esprit de consacrer mes rimes 
Aux monuments anciens de la cité de Nimeç, 

Dont invinciblement la gloire m’attira. 

Mes sonnets sont éclos avec les feuilles vertes ; 

Et, s’ils ne sont pas bons, je les aimerai certes 
Quand nous aurons vieilli dans un coin du Jura. % 

La Tourmagne, la Maison-Carrée, les Arènes , le Pont - 
du-Gard inspirent successivement le poète. Chacun de 
ces monuments a été célébré par un sonnet, par un bon; 
et ce n’est pas peu dire tout en disant la vérité. Il faut 
lire [ces petites pièces, elles le méritent bien et j’en cite 
une au hasard : 


La Tourmagne 

Elle a les premiers feux et les derniers du jour. 
Tel que le piédestal d’une Junon hautaine, 

Le mont qui rafraîchit ses pieds dans la Fontaine 
Au milieu des grands pins porte la vieille Tour, 
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Elle peut surveiller les chemins d’alentour, 

Comme avant la bataille un prudent capitaine, 

Des remparts sarrasins d’Aigue-Morte à la plaine 
Où domine l’azur transparent du Ventour. 

Est-ce un choc de bélier qui lui fit ses blessures ? 

Mais avait-on bâti ces demeures peu sûres 
Pour des morts orgueilleux, depuis jetés au vent ? 

Qui le sait ? Moi je rêve, et je vois en rêvant 
* Que la Tour doit marquer le lieu, l’heure bénie 
Où la Gaule reçut la muse d’Ionie. 

i 

Le Mazet aussi obtient son petit poème. La peinture 
en est frappante de ressemblance et saisissante de vé¬ 
rité. 

Mon mazet n’est pas grand : c’est la maison du sage. 

S’il était plein d’amis, comme l'autre disait, 

Il vaudrait mieux qu’un Louvre. Une lambrusque ombrage 
Sa terrasse d’où l’œil compte plus d’un mazet. 

Les ifs y sont taillés suivant le vieil usage. 

Les oliviers vont bien ; la cigale y fait rage ; 

Mais que d’huile, bon Dieu ! Si Dieu les arrosait ! 

Le dimanche on déjeûne en famille : des figues, 

Des anchois, l’omelette, un lapin des garrigues, 

Le café ; puis on va s’étendre sous le pin. 

Et puis on fait courir les boules ; sur la pierre 
Les femmes s’asseyant jasent, jasent sans fin, 

Ou versent aux rosiers un peu d’eau — dans un verre. 

Mais c’est le mazet d’autrefois,le mazet du clapier et de 
la citerne; ce n’est pas le mazet d’aujourd’hui, transformé 
par des eaux bienfaisantes en riante et fraîche villa. 

N’avais-je pas raison, Messieurs, de vous dire que notre 
pays avait fait une véritable conquête en faisant un de ses 
enfants de cet enfant du Jura ? Pour chanter le vieux 
mazet, il faut (n’est-ce pas) être de Nimes ? 
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Au jour le jour (c’est la troisième partie du livre), le 
poète a des Moments (Tenthousiasme et des Heures de 
pessimisme ; il songe à Son pays ; il rêve, Le soir ; il re¬ 
garde to.mber La neige ; il flétrit Le jeu et vante La musi¬ 
que ; il se livre à la Fantaisie botanique ; il s’abandonne 
au Souvenir ou au Plaisir de vivre et pleure dans Le ci¬ 
metière dont son père a fait son séjour. 

La forme varie avec les sujets eux-mêmes ; la muse 
reste toujours honnête : jusqu’à la fin elle procure le 
même plaisir et provoque la même sympathie. 

C*est une églogue, une églogue à la Virgile, que, dans 
Mon pays , le poète nous offre. 

Tes vers, ô doux Virgile, où parmi les buissons, 

Paît la chèvre inquiète et les laineux moutons. 

Où le jeune berger réjouit la campagne 

De ses chansons d’amour, qu'une flûte accompagne, 

Le murmure d'une onde, et le bourdonnement 
D’une abeille au travail qui vole étourdiment 
Parfois de rose en rose aux lèvres d’Amarylle, 

Tes vers me font un peu regretter, doux Virgile, 

Les champs de mon Jura, les champs au pied des monts. 

Le soleil, pâle sphère avare de rayons, 

N’y perce pas souvent les brouillards de décembre. 

L'aigre bise et le froid font l’assaut de ma chambre. 

La neige étend partont son lumineux manteau. 

.Les toits sont vides d’hirondelles, 

Les noirs corbeaux font peur à nos moineaux fidèles. 

Enfin le renouveau, saison des gais ébats. 

Réveille les humains ; il répand dans les plaines 
Ses senteurs de jeunesse, et ses tièdes haleines 
Qui font naître sous bois violette et muguet. 
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.Le clair ruisseau babille. 

Le sapin s'y regarde, y jette son aiguille. 


Le moulin fait tourner son écumeuse roue. 
La bande des canards au ül de l’eau se joue. 


.A pas lents, songeur, le bétail sort 

En beuglant de l’étable et gagne la prairie. 
Les cheveux bien lissés et la gorge fleurie 
Une fillette suit en tricotant des bas. 


Ces rustiques tableaux, les anciennes coutumes, 

Les hauts faits de Bourgogne emplissant des volumes, 

Ce climat, ce pays sévère mais charmant, 

Sont toujours à mon cœur un invincible aimant. 

Pour être devenu notre compatriote, le poète, on le 
voit, n’a point oublié son pays natal ; il lui conserve, au 
contraire (et n’en soyons ni surpris ni jaloux), une pro¬ 
fonde et touchante affection: l’amour vrai n’est pas égoïste 
ni exclusif à l’extrême. Ce réveil du cœur nous vaut, dn 
reste, une si jolie pièce que nous en voudrions autant à 
l’auteur de son ingratitude envers sa première patrie que 
nous sommes reconnaissants et charmés des vers déli¬ 
cieux que lui a inspirés le souvenir. 

Et cette pièce sur Les Noms de Femmes , entre l 'Aban¬ 
donnée, A Vénusj Le Soir , Le Jeu et le reste, ne vous fera- 
t-elle pas dire que notre auteur 

sait d’une voix légère 

Passer du grave au doux, du plaisant au sévère. 

Les noms de femmes 

Si l’on choisit dans l’almanach 
Un nom de vierge ou bien ‘de reine 
Pour ce petit être qui n’a 
Pas un regard pour sa marraine, 
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Le vrai parrain c'est le Hasard. 

Mais sitôt que la fillette aime 
A se parer, et non sans art, 

Le temps est venu du baptême. 

Blanche, ainsi, n’aurait plus le teint 

Des cerises, mais de la crème ; * 

Rose ne serait jamais blême 
Comme la lune du matin. 

Charmante sans riche toilette, 

Fraîche comme la fleur des champs, 

Marguerite, tendre et simplette, 

Saurait élever ses enfants. 

Aussi souple qu'une liane, 

Des cheveux d’or, de nobles traits, 

On verrait aux yeux de Diane 
Le calme profond des forêts. 

Dans les retraites où l’on prie 
Thérèse s’oublierait parfois. 

Et pas une, sinon Marie, 

N’aurait une plus douce voix. 

Mais taisons-nous, car c’est folie 
De changer les lois des aïeux. 

Puis le nom qui sonne le mieux 
C’est le nom de la plus jolie. 

Ecoutez maintenant comme Le Jeu est stigmatisé, avec 
appâts, ses fièvres, ses déboires, ses catastrophes. 

L’amour du jeu s’est planté dans ta tête. 

Tu veux chasser l’ennui qui te poursuit, 

Tuer le temps?... Va, ta jeunesse fuit. 

Tu n’aimes pas errer sur les hauteurs, 

Fleurer le thym, écraser la lavande ! 


Tu n’aimes pas le bal.? 

Tu n’aimes pas , essoufflant ton cheval, 
Aller plus vite, ami, que le mistral ? 


Digitized by ^ooQle 










42 


REVUE DU MIDI 


Tu n’aimes pas l’asseoir près du feu, lire...? 

.Ah ! tu lâches la proie 

Pour l’ombre, ami ; tu te sèvres de joie. 

Ta nuit s’écoule à jouer ; le soleil 
Se lève et voit tes yeux pleins de sommeil 
Et ton front sombre; et, la lèvre serrée, 

Tu dis le sort qui s’acharne sur toi, 

L’argent perdu ; mais tu donnes ta foi 
Que c’est bien là ta dernière soirée 
Passée au jeu... Tu vas jouer le soir. 


.Paresseux, pessimistes, 

Ayant pour foi la superstition, 

Apres au gain, méfiants, égoïstes, 

L’on ne saurait du moins les accuser, 

Tes compagnons, d’être un tas de compères. 
Mais avant peu tu voudras engraisser 
Tous les escrocs, les grecs, les rastaquouères, 
Loups sans pitié qui nourris aux tripots 
Te mangeront la laine sur le dos. 

Rouge de honte, il te faudra peut-être 
Aller un jour prier et supplier 
Sans le fléchir un sordide usurier. 


Si cette vie aigrit ton caractère 
Ne crains-tu pas de perdre tes amis ? 

Enfin veux-tu que ton père et ta raèae 
Aient leurs vieux jours assombris de soucis ? 

Ils penseront (ô prévoyance amère !) 

Que leur enfant va perdre son bonheur. 

Et sa fortune, et peut-être l’honneur ! 

Ami, tu cours, tu cours au précipice. 

L’âme honnête et tendre que nous connaissons désor¬ 
mais ne pouvait manquer de sacrifier au culte des morts. 
Après avoir, dans une pièce délicate, symbolisé Lesouve* 
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n£r, le poète nous conduit dans Le cimetière , pleure en 
langage ému ceux qu'il a perdus et se console à la pen¬ 
sée, à la promesse qu’a le chrétien de pouvoir les re* 
trouver un jour. 

Je ne crains pas d'entrer au cimetière 
Du village où j’ai vu le jour. 

J'ai suivi là pourtant plus d’une bière, 

Et mon père en fait son séjour. 


Ton âme est libre et vole à moi, mon père, 

Rapide rayon de soleil. 

Comme ici-bas tu me chéris, j’espère, 

Et tu souris à mon réveil. 

Tu fais briller l’exemple de ta vie 
Et tu m’amènes par la main, 

Pour me guider, le courage et l’envie 
D’aller au bien jusqu’à la mort suivie 
D’un redoutable lendemain 

Mon âme, après une lutte suprême 
Où tu l’auras aidée encor, 

Laisse gisant mon corps froid, raide et blême, 

Et prend son immortel essor. 

Elle souhaite? ô le meilleur des pères, 

Contempler l'inconnu de près. 

Nous connaîtrons les plus lointaines sphères. 

Les univers n’auront plus de mystères, 

Le sort n’aura plus de secrets. 

Cette même pensée de l’immortalité de l'âme revêt 
une autre forme, plus brève, plus humoristique, partant 
plus saisissante, dans cette petite pièce. 

Sous ces fleurs blanches comme neige 
Voici le cercueil d’une enfant 
Avec son innocent cortège 
De fillettes en voile blanc. 
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Elle a fui loin de cette terre 
Où tout pour elle était mystère ; 

Mais ses yeux se sont vite ouverts : 

Elle est aujourd'hui plus savante 
Que le grand savant qui se vante 
D'avoir mesuré l’univers. 

La Musique et la Poésie sont sœurs, a-t-on dit avec rai¬ 
son, et il est difficile de sacrifier à l’une sans subir les 
charmes de l’autre. Notre auteur obéit à la loi com¬ 
mune : s’il taquine Erato et Polymnie, il admire Euterpe. 
Disciple plus assidu de celles-là, il porte à celle-ci plus 
de respect; et, quand il vante leurs vertus et chante 
leurs bienfaits, soit par modestie, parce qu’il pratique 
moins le culte de Pune que le culte des autres, soit par 
déférence pour celle dans l’intimité de qui il a moins pé¬ 
nétré, il semble accorder à Euterpe la première palme. 

La musique 

La rumeur des sapins que la bise ou le vent 
Faisait vibrer sans cesse au verger de mon père ; 


Le ruisseau qui murmure entre les blocs moussus; 

Le fracas... 

Des impuissants assauts de la plaine salée ; 

La voix du rossignol, la nuit, au coin d’un bois, 

Qui charme ses amours au sein du grand silence ; 

Le chant du coq à l’aube, et les lointains abois 
Du chien qui sent le lièvre et dans les prés s’élance ; 

Les bruits de la nature et les bruits des humains, 

De la cloche qui sonne ou les deuils ou les fêtes; 

Les sévères accents des cantiques romains ; 

Le tonnerre qui gronde en roulant sur nos têtes ; 
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Tout cela, mon ami, je l’entends à nouveau 
En regardant la flamme aux formes infinies 
Danser dans le foyer, cependant qu’au piano 
Vous me jouez les airs des plus touchants génies. 

Faire revivre ainsi souvenir, sentiment, 

Apaiser ou troubler suivant sa fantaisie, 

Mouiller tous les regards délicieusement, 

La musique lésait mieux que la poésie. 

Le poète, il est vrai, cherche notre amitié. 

Des confiants propos sa bouche est coutumière ; 

Mais son âme est pudique et se voile à moitié ; 

Elle a des profondeurs qui craignent la lumière. 

Plus fier, le musicien, lui, brave les mépris 

Ettous lesmots railleurs des cœurs froids comme un marbre 

Et qui ne battent point. 

11 dit son désir vague et son rêve flottant, 

Ses regrets, ses espoirs, ce qu'il hait, ce qu’il aime. 


Oh ! pour qui sait l’entendre, il n’a point de secrets ! 

Mes confrères poètes voudront bien me pardonner cette 
citation : Trahit sua quemque voluptas. 

Une telle âme peut avoir son Heure de pessimisme ; 
mais cette heure sera courte , point trop tourmentée, et 
elle s’achèvera dans de bonnes dispositions , avec des 
pensées consolantes et de sages conseils. 

• Tu dois te vaincre , étouffer dans ton âme 

Le mal, l’instinct, 

La passion , cette fumeuse flamme 
Qu’un sage éteint ! 

Sois bon pour tous ; enfin choisis un être 
Digne d’amour. 


Digitized by ^ooQle 







46 


EKYUB DU MIDI 


Si tu Tas su bien choisir, pour bien vivre 
Lis en ses yeux 

Tous tes devoirs, et tâche de les suivre 
De mieux en mieux. 

Tu connaîtras deux choses, je le jure, 

Infiniment 

Douces au cœur : la conscience pure, 

Le dévoûment. 

Voilà, Messieurs, la fin de c,es poésies. Elles se termi- 
nentcommeelles ont commencé, commeellesse sont pour¬ 
suivies. Elles nous ont révélé un cœur honnête et tendre, 
une âme croyante et noble, un esprit vif et divers, un 
poète facile, élégant , tour à tour puissant et gracieux. 

Il ne me reste qu’à vous redire les adieux émus de l'au¬ 
teur à son œuvre : 

Mes pauvres oiseaux, vous quittez le nid ? 

Votre bec est jaune et faible est votre aile. 

Adieu, mais sachez, troupe folle et frêle, 

Que pour vous la paix heureuse finit ! 

O petite fleur, sur ma cheminée 
Tu pouvais fleurir à force de soin. 

J'ai peur, j’ai bien peur, t'envoyant si loifc, 

Qu’au souffle du froid tu ne sois fanée ! 

Mes rêves d’amour, votre doux babil 
Demandait beaucoup de tendre indulgence ; 

Devant tous ces yeux pleins d’indifférence 
Des discours dorés vous perdrez le fil ( 


Rassurons-le bien vite, Messieurs. Ces oiseaux trou¬ 
veront ici (n’est-ce pas ?) un nid doux et sûr ou ne se 
blessera pas leur tendre bec et ne se froissera pas leur 
aile faible. Ici, la petite fleur pourra fleurir à son aise, 
sans crainte qu’un souffle froid la fane. Les rêves d’amour, 
nous ne les troublerons pas : nous les respecterons, non 
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point par indifférence, mais par une affectueuse sym¬ 
pathie. 

Je me félicite, Messieurs, d’avoir été choisi pour inter¬ 
médiaire entre l’auteur et vous. Heureux si j’ai pu vous 
faire apprécier comme elles me paraissent le mériter 
ces Poésies, sur la moralité, la sagesse et la valeur des¬ 
quelles j’en ai assez dit, et point trop, j’espère, à votre 
gré, dans un temps où le plus souvent les heurts du lan¬ 
gage et la violence des expressions dissimulent mal 
l’absence de la pensée, ne cachent pas suffisamment la 
platitude ou la bassesse de l’esprit, et étalent sans ver¬ 
gogne le manque de foi et l’irréligion. 


Paul Clauzel. 
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LA RÉFORME A ÜZÈS ‘ 

(suite) 


Quelques jours après, le viguier reçut l’ordre d’ou¬ 
vrir une enquête non seulement sur le fait d’avoir assisté 
à cette assemblée, mais aussi sur celui d'avoir fait partie 
des troupes levées par le sieur Chateauvieux, pour par¬ 
ticiper à la conjuration d’Amboise. Dans cette procédure 
furent impliqués Daniel de Virgili, Antoine de Goudin, 
Jean Boucarut d’Arpaillargues, Michel Ravanel. L’am¬ 
nistie, publiée par l’édit de Romorantin, mit un terme à 
ces poursuites (1). 

Le vicomte de Joyeuse, ayant appris ce qui se passait 
à Uzès, se hâta de s’y rendre. Il fut reçu au château vi- 
comtal, où il convoqua les consuls, le conseil de ville et 
les plus notables habitants, pour leur faire les plus vio¬ 
lents reproches. Le premier consul Antoine de Barjeton 
protesta du dévouement général pour l’autorité royale. 
Ces protestations furent appuyées par l’évêque et le vi¬ 
comte de Grussol mais ne trompèrent point le vicomte 
de Joyeuse, qui, dans ses lettres à la cour, présenta 
Nimes et Uzès comme entièrement au pouvoir des cal¬ 
vinistes (SJ). 

Sur le rapport de Joyeuse, le connétable de Mont¬ 
morency écrivit d’Ecouen aux consuls d’Uzès, pour les 
prévenir qu'il avait reçu du roi l’ordre de remédier aux 
troubles, par toute voie de force. Ces menaces intimidè¬ 
rent si peu les calvinistes d’Uzès, qu’ils s’emparèrent 

(!) Voir la livraison de juin, p. 63. 

(2) B. Garde, p. 63 — HUt. gén . de Languedoc , t. V, p. 194. 

(3) Ibid. 
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aussitôt de l’église de Saint-Firmin, protégée par une 
puissante forteresse, dans la quelle ils mirent une garde 
de vingt hommes. Ils brisèrent l’autel, brûlèrent les 
tableaux et s’y réunirent, le 1 er dimanche de juin 1560, 
pour entendre la prédication de Pierre de la Source. La 
foule était si grande que l’église ne put la contenir (1). 

Le vicomte de Joyeuse écrivit de nouveau aux consuls, 
le 7 septembre suivant, « que puisqu’ils ne faisaient 
« aucun cas de ses menaces et de celles de son chef, 

« l’heure de la vengeance approchait et qu’ils auraient 
« leur bonne part des troupes amenées en Languedoc 
« par le comte de Villars. » x 

Les consuls répondirent que leur ville était tranquille 
et que ce qui s’était passé à Saint-Firmin ne les regar¬ 
dait pas. 

Cependant le vicomte de Crussol avait reçu la mission 
de présenter à la reine-mère une première requête des 
réformés, tendant à obtenir le libre exercice de leur 
culte. Pendant qu’ils attendaient le résultat de cette dé¬ 
marche, les sectaires apprirent que le prince de Condé 
s’était mis à la tête des religionnaires et qu’il avait formé 
le dessein de s’emparer de Lyon (2). Aussitôt les assem¬ 
blées et les émeutes se multiplièrent à Montpellier, 
Nimes, Massillargue3, Calvisson, Aiguesmortes, Vauvert, 
Gignac, Lodève et Castres. 11 y en eut aussi dans les 
Cévennes, où le calvinisme avait fait de grands progrès, 
surtout à Anduze, Sauve, Saint Germain de Calberte, 
Saint-Etienne de Vallée-Française, Pont de Montvert, 
Saint-Privat, Gabriac, etc. 

Le 8 septembre, un ministre de Genève que nous 
croyons être Salvage, prêcha publiquement dans la ville 
d’Uzès (3) Les officiers de l’Évêque et du comte de 

(1) Id. 

(2) Hist.gén, de Languedoc, t. V. p. 190. 

(3) Id. p. 94. 

T. X, liv., juillet 1891. 4 
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Crussol, afin de ne pas être taxés de connivence trop 
manifeste avec les rebelles, se présentèrent devant l’as¬ 
semblée pour se saisir de la personne du prédicant. 
Mais, soit à cause de, leur arrivée, trop tardive, soit à 
cause du grand nombre de personnes qui entouraient le 
ministre, ils ne purent y réussir, et Paul Salvage parvint 
à se dérober à leur poursuite. 

M. de La Fare, le grand vicaire de l’Évêque, se rendit 
en toute hâte auprès du vicomte de Joyeuse, afin de lui 
raconter ce qui s’était passé, et il lui représenta la plu¬ 
part de ceux qui avaient assisté au prêche comme déjà 
repentants de leur faute (1). 

Le 15 septembre, le vicomte de Joyeuse écrivit au 
Roi, pour l’avertir : qu’il prévoyait un prochain boule¬ 
versement dans le pays ; que les viguiers et autres ma¬ 
gistrats étaient presque tous suspects du crime d’héré¬ 
sie ; qu’il y avait dans les trois principales villes de 
Montpellier, Nimes et Uzès plus de mille soldats calvi¬ 
nistes, levés dans ces villes ou dans les montagnes des 
Cévennes, armés de corselets^ de piques et d’arquebuses ; 
que, dans la soirée du 7 septembre, on en avait vu passer 
dans les combes de Gaujac plus de deux cents, venant 
d’Uzès et conduits par des chefs dont on ne connaissait 
pas les noms. Parmi ces soldats, il y avait Antoine 
de Goudin, Antoine Merle, un Perrotat, un Brueys et un 
Ravanel (2). 

Le grand vicaire de l’Évêque d’Uzès, M. de La Fare, 
écrivait aussi, le 18 septembre, au cardinal de Lorraine 
et au duc de Guise : que les hérétiques étaient partout 
en armes et commettaient les plus grands sacrilèges ; 
qu’ils étaient secrètement excités par de grands person¬ 
nages, favorisés par les officiers royaux et surtout par 
les consuls d’Uzès ; qu’ils avaient brûlé depuis peu de 

(t) Id. p. 193, 194. 

(3) Garde, Les Commencements de la Réforme à Uzès , p. 64 et 65. 
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jours les églises de la Calmette, Dions et Russan (1). Il 
insista beaucoup en terminant, sur la nécessité d’envoyer 
de prompts secours. 

Enfin, le comte de Villars, Honorât de Savoie, arriva 
en Languedoc, à la tête d’un corps de troupes. Il se ren¬ 
dit à Beaucaire, où il assista le 11 octobre aux États de 
la province, en qualité de principal commissaire du Roi. 

Il déclara qu’il avait reçu pleins pouvoirs pour réprimer 
les séditions et pour empêcher les calvinistes de faire 
l’exercice de leur religion. Ceux-ci bien loin d’être inti¬ 
midés par cette déclaration, poussèrent l’audace jusqu’à 
proposer aux Etats assemblés d’adresser une demande 
au Roi pour obtenir des temples, afin d’y célébrer leur 
culte en toute sûreté. Mais les États refusèrent éner¬ 
giquement et le comte trouva Rassemblés si portée 
au maintien du bon ordre, à la défense de la religion 
catholique et à la soumission au Roi, qu’il se flatta de 
pouvoir réduire aisément les perturbateurs du repos pu¬ 
blic. Il annonça aux calvinistes qu’il n’y avait pour eux 
que deux partis à prendre : ou bien faire cesser les dé¬ 
sordres eux-mêmes, ou bien, s’ils s’y refusaient, s’at¬ 
tendre à ce que le Roi y fit mettre fin lui-même. 

Ces menaces furent impuissantes à désarmer les cal¬ 
vinistes. Le comte de Villars dût alors faire proclamer 
un édit qui défendait de retirer, loger ou favoriser les 
rebelles, ni aucun ministre ou prédicant de Genève, sous 
peine de prise de corps et de confiscation des biens. 

Il partit ensuite pour les Cévennes avec les troupes 
qu’il avait amenées et accompagné de plusieurs commis¬ 
saires du parlement de Toulouse, chargés de faire le 
procès aux hérétiques obstinés. Il s’empara, après une 
vive attaque du château de Saint-Jean de Gardonenque, 
dans lequel les réligionnaires s’étaient réfugiés. Il alla 

(1) Id. Hist. Gén du Languedoc , t. V, p. 194. — Ménard, t. IV, p. 263. 
— Germain. Hist. de l'Église de Nimes , t. II, p. 57. 
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pacifier Montpellier, se rendit à Anduze et à Alais, mais 
ne vint pas à Uzès. Il se contenta de faire adresser des 
vives remontrances aux consuls et d’obliger la ville à 
loger 150 hommes d’armes, commandés par Léonard de 
Gignac. 

Après la mort de François II (5 décembre 1560), diverses 
circonstances politiques contribuèrent à changer la face 
des choses. La minorité de Charles IX, la régence de 
l’astucieuse Catherine de Médicis, la rivalité des deux 
partis qui se disputaient le privilège de prendre part 
au gouvernement, enfantèrent de nouveaux désordres. 
Les Etats généraux du royaume, assemblés à Orléans, 
finirent le 31 janvier 1561. Les réligionnaires y avaient 
fait d’inutiles efforts pour obtenir la liberté d’avoir des 
temples. On leur accorda seulement une amnistie gé¬ 
nérale; et, défense fut faite, de continuer aucune pour¬ 
suite contr’eux pour tout le passé. Dès lors, l'exécution 
des édits subit un temps d’arrêt. Le comte de Villars 
fut relevé de son commandement en Languedoc et quitta 
la province. 

Après son départ, les ministres calvinistes rentrèrent 
dans les localités qu’ils avaient été contraints d’aban¬ 
donner. Salvage revint à Uzès, où il reçut l’accueil le 
plus bienveillant de la part de l’évêque et des consuls. 
Le gouverneur de la ville, Dominique de Champlaix, 
ferma les yeux sur ce retour. Il laissa même chanter dans 
les rues des chansons contre le pape , la Messe et la doc¬ 
trine romaine , qu'on traitait par dérision d 'idolâtrie et 
depapisterie (1). Salvage recommença à prêcher, à bap¬ 
tiser, à marier et il choisit, pour le lieu ordinaire de son 
apostolat, les aires de Servezannes (2). 

Tout semblait favoriser les développements de la ré¬ 
forme dans notre ville d’Uzès. On savait que la reine-mère 

(1) B. Garde, Les commencements de la réforme , p. 67. 
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se montrait depuis quelque temps plus favorable aux 
calvinistes. La jeune vicomtesse d’Uzès, Louise de Cler¬ 
mont, autrefois dame d'honneur à la cour, gouvernante 
de Charles IX, employait tout son crédit en faveur des 
Ucétiens. Un nouveau viguier nommé de Roche, partisan 
de nouvelles doctrines, avait pris possession du siège 
royal de la viguerie d’Uzès et pays d’Uzège. Il ne manquait 
plus pour faire triompher la nouvelle religion que le 
concours scandaleux de l’évêque. Les calvinistes l’ob¬ 
tinrent. 

Jean de Saint Gelais fut député par les Etats de la pro¬ 
vince, réunis le 20 mars à Montpellier, pour se rendre 
aux Etats généraux de Melun, et on le chargea de por¬ 
ter au roi la requête de plusieurs réligionnaires qui de¬ 
mandaient la liberté de conscience. Jean de Saint Gelais 
consentit non seulement à plaider leur cause ; mais encore 
de retour à Uzès, il se permit de répandre lui-même les 
erreurs de la réforme du haut de la chaire de la cathé¬ 
drale. Toutefois, son apostasie publique rencontra une 
résistance aussi énergique qu’inattendue. 

Le prévôt du chapitre M r ® Gabriel Froment, prieur du 
prieuré de Saint-Siffred, homme respecté à Uzès par sa 
piété et ses œuvres saintes, entendant les erreurs que 
débitait le prélat, se revêtit de l’étole et, s’avançant au 
milieu du chœur des chanoines, s’écria d’une voix vi¬ 
brante : ranathématise V Évêque prévaricateur et tous ses 
adhérents . 

Cet acte de courage réduisit au silence Jean de Saint- 
Gelais et sauva la foi catholique à Uzès (1). 

Chose digne de remarque ! Jusqu’à l’apparition du 
calvinisme dans Uzès, Gabriel Froment et ses deux frè¬ 
res, prêtres comme lui, avaient toujours été comptés 
parmi les plus fidèles amis de l’Évêque. Ils étaient ses 

(4) GoifFou, Dict. topograp p. 387. — Garde, p. 44. 
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compatriotes (1). Les Froment s’étaient depuis longtemps 
attachés à la fortune de Jacques et de Jean de Saint- 
Gélais , auprès desquels ils jouissaient d’un grand 
crédit (2). 

Gabriel avait d’abord été nommé chanoine et archi- 
prêtre de la cathédrale et syndic (3) ou prévôt général du 
chapitre. A ces divers titres, il possédait les prieurés de 
Nolre-Dame-d’Argilliers (4) , de Saint-Vincent-de-Col- 
lias(5) et de Saint-Siffred (6). En 1542, sous le vicariat 
général de M. de Budos, il résigna son archiprêtré en 
faveur de Fr. d'Augier, chanoine ; et le 10 juillet de 
l’année suivante, il devint prévôt claustral par la rési¬ 
gnation que M re Pierre Tartoux, prieur commandataire 
du prieuré de Saint-Martin de Fontanès, fit en sa faveur de 
sa prépositure (7). 

Son frère Thomas Froment était d’abord en 1531, prieur 
de Meyrannes et résidait à Uzès ; mais en 1544, Gabriel 
lui confia son prieuré d’Argillier et en 1546 celui de 
Crespian. Nicolas Froment, son second frère, fut promu 
à uncanonicat devenu vacant à la cathédrale, en 1543 (2). 
Cette promotion fit grand bruit. On ne manqua pas d’y 
voir non seulement une marque de la haute influence 
dont les Froment jouissaient à l’évêché, mais encore un 
acte de favoritisme anti-canonique. Aussi, dans la réu¬ 
nion capitulaire du 23 septembre 1543, les protestations 

(!) Saint-Gelais (Deux-Sèvres) arrondissement et canton de Niort. 
Nous avons trouvé dans les registres de M* Gazaigne, notaire à Uzès, 
que Gabriel Froment avait arauté, en 1542, son prieuré de Collias, à 
Pierre Froment, marchand d’Uzès, et probablement son troisième 
frère. 

(2) Garde, p. 44. 

(3) On lit dans une note d’instruction de pension passée, en 1541, dans 
le réfectoire du chapitre: a... établi Mgr Gabriel Froment, syndic et 
prévôt du chapitre, comme de son snydicat sur procuration est instru¬ 
ment public. » 

(4) Actes reçus M® Gazaigne, 1544. 

(5) Id., 1541. — (6) 1542. — (7) 1543. 
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suivantes furent elles déposées sur la table du prévôt du 
chapitre : 

1° « Je soussigné, prieur de Bagnols, ai esté advert 
de certayne élection et prélation faite par Mgr maistre 
prévost d’Uzès , voullant eslire un nommé Froment , 
frère de M. le prieur de Collias, chanoine du chapitre, 
ce qui n’a esté vu de toute ancienneté d’avoir et estre 
deux frères dans led. chapitre d’Uzès, pour beaucoup de 
raisons. * 

« Fait à Bagnols, le 21 du mois de septembre, l’an 1543.» 

Signé : Roussel, prieur. 

2° « Nous Frère Louis Roux, chanoine d’Uzès, et prieur 
de Saint-Victor-la-Coste, bénéfice dépendant de la cathé¬ 
drale d’Uzès, me escril aucunement sur la prélation que 
vousapleut nous faire de Nicolas Froment, me protes¬ 
tant contre vous, M. le prévost, par tous dommaiges in¬ 
terest qui pourront advenir au chapitre et à moi. « 

Signé : Ruffi, prieur de Coste. 

3° « Nous Frère Raymond de Laudun, chanoine d’Uzès, 
prieur de Saint-Paulet-de-Caisson, bénéfice dépendant de 
l'église cathédrale d’Uzés, me escrit aulcunement sur la 
prélation que vous a pleut nous faire de Nicolas Froment, 
me protestant coutre vous, M. le prévost, de tous dom¬ 
maiges qui pourront advenir au chapitre età nous. » 

Signé : R. de Laudun prieur. 

La haute position, le puissant crédit et l’ancieune ami¬ 
tié de Gabriel Froment avec Jean de Saint-Gelais, rendi¬ 
rent son anathème aussi instructif que foudroyant. L’E¬ 
vêque en fut attéré. Les catholiques y virent éclater la 
force des convictions et l’héroïsme de la foi du prévôt ; 
et, si les âmes tièdes ou indécises furent entraînées par 
l’apostasie de l’un, les âmes droites et loyales furent 
raffermies par l’intrépidité de l’autre. 

Jean de Saint-Gelais fut dénoncé, en 1561, par plusieurs 
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évêques de la province et cité en Cour de Rome pour se 
justifier du crime d’hérésie. Au lieu de comparaître, il 
alla assister au colloque de Poissy (1) que Catherine 
de Médicis avait fait convoquer, à la demande des théo¬ 
logiens, pour discuter la croyance de l’Eglise, comme si 
cette croyance n’avait pas été fixée depuis longtemps. 

Le 19 avril, Charles IX donna un édit, daté de Fontai¬ 
nebleau et adressé au sénéchal de Beaucaire, dans le¬ 
quel il renouvelait à tous ses sujets, tant de l’une que 
de l’autre religion, les défenses de s’injurier. Il enjoi¬ 
gnait, en même temps, au sénéchal, de faire des procé¬ 
dures aux séditieux et de les punir d’une manière exem¬ 
plaire. Mais rien ne pouvait déjà plus arrêter l’ardeur 
des religionnaires pour leurs assemblées. Bien loin 
de diminuer, les troubles augmentèrent. Trois ou quatre 
cents calvinistes de Sauve, excités par le ministre Tartas, 
prirent les armes, s’emparèrent de l’église, brisèrent les 
images et les croix, renversèrent les autels, chassèrent 
les prêtres et se répandirent dans les villages voisins 
pour commettre les mêmes profanations, 

Charles IX donna, dans le mois de juillet de cette 
même année, un autre édit daté de Saint-Germain en 
Layc, dans lequel il défendit aux calvinistes de faire des 
assemblées, ni aucune levée de gens de guerre. On refusa 
partout d'obéir à cet édit. Le 29 septembre, les calvinistes 
de Niines s’emparèrent de l’église des Observantins et, 
après l’avoir profanée, prirent des mesures pour en 
conserver la possession (2). 

Dix jours après, c'était l’époque où l’on tenait à Uzès 
la célèbre foire de Saint-Firmin. Une foule considérable 
venue des villages voisins et de tous les points du Lan¬ 
guedoc se prcssaitdans les ruesetsurles places publiques 


(1) Charvet, La première maison d'Uzès, p, 124. 

(2) Ménard, Hist, de la ville de Nimes, t. V, p. 307. 
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de la cité. Â l’animation ordinaire qu’apportait tous les 
ans ce rendez-vous général, s’ajoutait, en cette année 
1561, celle des récits plus ou moins circonstanciés des 
derniers événements survenus à Nimes. « Tout à coup, 
du milieu des groupes qui s’étaient formés sur le 
champ de foire, un cri s’élève : A Saint-Roman ! 
A Saint-Roman ! Et en même temps on court, en des¬ 
cendant le Masbourguet, la rue qui conduit en face de 
la porte Saint-Jullien; on arrive devant l’église Saint- 
Roman. On force les portes. On brisait déjà les 
statues, on lacérait les images, quand le deuxième et le 
quatrième consuls, Louis Boucarut et Pierre Lasource, 
avertis du mouvement, se précipitent au devant de ces 
forcenés, les haranguent et leur font évacuer l’église. 
Ils envoient quérir le curé de Saint-Roman qui logeait 
dans le presbytère à côté. » 

« Le curé arriva aussitôt et les consuls l’engagèrent à 
emporter le Saint-Sacrement, avec les reliques et tous 
les ornements ecclésiastiques à la cathédrale, située 
à 500 mètres de là. Ils l’escortèrent même pendant le 
trajet avec leurs hallebardiers, en sorte qu’aucune insulte 
ne lui fut faite et l’ordre se rétablit. Mais le sénéchal, 
averti de ce fait, protesta contre cette violation des édits 
et somma les consuls de faire rendre Saint-Roman aux 
catholiques. De son côté le consistoire, tout en ayant 
désapprouvé l’émotion populaire et les moyens dont 
on avait usé, dépécha auprès des consuls, pour les 
prier d’intervenir auprès du sénéchal, afin d’obtenir de 
lui la concession de l’église conquise, pour la célébration 
du culte réformé, Le consistoire disait à l’appui de sa 
demande : qu’il était à craindre, que dans l'état des 
esprits, il ne fut pas facile de rétablir l'idolâtriepapistique 
à Saint-Roman, sans troubles et même sans effusion de 
sang. Ces pourparlers prirent du temps et ce ne fut 
qu’en novembre de cette année que le sénéchal autorisa 
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les protestants à célébrer leur culte dans l’église qu’ils 
avaient enlevée aux catholiques et qu’ils conservèrent 
jusqu’en 1685, après l’avoir agrandie et transformée (I). » 
Entre la prise de Saint-Roman par les calvinistes et 
la concession définitive que leur en fît le sénéchal, il faut 
placer (2) une visite à Uzès du ministre Pierre Viret. 

Pierre Yiret, l’un des plus célèbres prédicants que 
Genève ait envoyés en Languedoc, avait par ses pamphlets 
et par ses discours puissamment contribué à la diffusion 
des doctrines de la réforme. Il était venu à Nimes, le 
6 octobre 1561 (3) pour refaire sa santé. A la prière du 
consistoire d’Uzès, il consentit à venir faire entendre sa 
parole dans notre ville, où la renommée avait déjà fait 
parvenir les plus grands éloges de son éloquence. 

Comme l’église de Saint-Roman n’était pas encore 
accordée aux protestants, ceux-ci, du consentement de 
l’évéque, convoquèrent l’assemblée dans la cathédrale 
même. Toute la population, l’évéque, la majeure partie 
du chapitre et les consuls en chaperon assistèrent à ce 
discours dont les résultats furent considérables. Le len¬ 
demain de cette prédication, le prévôt du chapitre Gabriel 
Froment, assisté de trois chanoines et de quelques 
prêtres du diocèse, réunis dans l’église de Saint-Siffred, 
excommunia solennellement l’évêque et les ecclésiastiques 
qui avaient assisté au prêche de Viret (4). 

Nous ne savons s’il convient d’ajouter foi , en tout 
point, aux différents récits de l’anathème et de l’excom¬ 
munication, lancés par Gabriel Froment contre l’évéquc 
Jean de Saint Gelais. Les auteurs qui les rapportent 
n'indiquent point les sources où ils les ont prises. Il est 
probable que dans les circonstances dramatiques dont 

(1) B. Garde, Les commencements de la réforme à Uzès, p. 85, 86, 

(2) Garde, p. 86. 

(3) Ménard, Hist, de la ville de Nimes , t. V, p. 308. 

(4) Garde, p. 86, 
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nous venons de parler, il n'y eut de la part du prévôt que 
de solennelles protestations. Un chanoine, quelle que 
soit du reste sa dignité, ne peut lancer l’anathème ou 
fulminer une excommunication qu’en vertu d’une délé¬ 
gation pontificale. Il est certain que le prévôt du chapitre 
d’Uzès reçut cette délégation ; maison ne saurait en préci¬ 
ser l’époque. 

Il existe au presbytère de la cathédrale d’Uzès un an¬ 
cien tableau représentant le portrait de M. Gabriel Fro¬ 
ment. Le prévôt porte d’une main un rouleau de par¬ 
chemin, indiquant la bulle d’excommunication et de 
l’autre il montre devant lui un pli décacheté, désignant 
la délégation qu’il reçut de Rome. Or, on croit généra¬ 
lement que le pape ne lança la bulle d’excommunication 
qu’en l’année 1566. 

Les calvinistes se réunirent encore, le dimanche 4 dé¬ 
cembre, dans l’église cathédrale. L’affluence fut si 
considérable que beaucoup de personnes ne purent trou¬ 
ver place dans cette vaste enceinte (1). On prêcha, on dis¬ 
tribua la cène. Trois consuls en chaperon y participèrent. 
Néanmoins les organisateurs de cette réunion n’étaient 
pas sans quelque appréhension. Ils savaient que le viguier 
royal était obligé, par le devoir de sa charge, d’informer 
le sénéchal. Aussi, dans la crainte d’être inquiétés, ils 
eurent la précaution de fermer toutes les portes de la 
ville, à l’exception de celle de Saint-Etienne, où ils pla¬ 
cèrent un corps de garde. Ils postèrent des guetteurs 
sur la tour de l’évêque, la plus élevée des tours de la 
ville; et, le consistoire, dont les vœux étaient des ordres, 
arrêta qu’il y avait lieu de veiller au salut de la cité, en 
cas d’attaque. En conséquence quatre capitaines furent 
nommés : Jean de Rossel, seigneur de Sainte-Anastasie ; 
David Perrotat; Daniel de Virgili et Paul de Roche (2). 

(1) Garde, Id. p. 88. 

(2) Garde, Id. p. 88. 
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Ce dernier était probablement le fils ou un proche parent 
du viguier d’Uzès. 

Les Etats de la province allaient bientôt s'ouvrir à 
Béziers. Les consuls d’Uzès, pensant qu'ils y seraient 
sévèrement admonestés, chargèrent le premier consul 
M* Daniel Espérandieu d’excuser la ville de la prise de 
Saint-Roman et de la cathédrale. Si les habitants s’étaient 
emparés de ces deux églises, c’était parce que, la grande 
majorité ayant embrassé la réforme, ces édifices devenaient 
inutiles aux quelques catholiques qui restaient. Du reste, 
dès que la permission d'avoir des temples serait accor¬ 
dée, ils rendraient à qui de droit les églises qu’ils avaient 
prises (1). 

Nous ne savons si les excuses des calvinistes furent 
bien accueillies aux Etats de Béziers, ce qu’il y a de cer¬ 
tain c’est que, après une dernière assemblée qui fut tenue 
dans la cathédrale le premier dimanche de janvier 1562, 
avec les mêmes précautions dont nous avons parlé plus 
haut, les calvinistes s’abstinrent de tenir de nouvelles 
réunions dans cette église. 

Cependant Charles IX avait nommé, par lettres patentes 
du 10 décembre 1561, le comte Antoine de Crussol pour 
son lieutenant général dans les trois provinces du Dau¬ 
phiné, delà Provence et du Languedoc. Il lui avait confié 
la mission de travaillera la pacification du pays, de veiller 
à l’exécution de l’ordonnance qui défendait le port d’ar¬ 
mes, d’assurer la frontière du Roussillon à la place 
du comte de Joyeuse et enfin de maintenir les peuples 
sous l’autorité royale, en laissant vivre chacun dans sa 
religion. 

Antoine de Crussol, s’empressa de quitter la Cour pour 
exécuter sa commission; et, après s’être arrêté quelques 
jours à Lyon, il se dirigea vers le Languedoc. Dès que 
les habitants de Nîmes et d’Uzès furent informés de la 

(I) Garde, Id. p. 89, 
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prochaine arrivée du comte, ils envoyèrent des députés 
au devant de lui. Ces députés étaient, pour Uzès , 
Mathieu Valette, licencié, premier consul ; Antoine Bar- 
jeton, premier consul vieux ; Jean Goirand, marchand, 
deuxième consul et Jacques Rossel , docteur ès-lois , 
conseiller. Le Consistoire joignit à ces députés Moïse 
Audrat et Jean de Janas. 

Cette députation alla trouver le Comte sur sa route, à 
Donzère, pour lui présenter les hommages des habitants. 
Antoine de Crussol se déclara touché de celte démarche ; 
il les assura qu’ils n'avaient pas d’amis qui désirât plus 
que lui le repos de leur ville; mais il les pria d’engager 
les habitants à se rendre, de leur côté, fidèles observa¬ 
teurs des ordres et intentions du Roi. Les députés d'Uzès 
supplièrent le vicomte de ne pas les chasser du tem¬ 
ple où leurs ministres prêchaient la parole de Dieu, pour 
y remettre les romanistes (1). Antoine de Crussol leur 
répondit qu’il leur ferait connaître plus au long les 
volontés du Roi lorsqu’il serait arrivé dans leur ville (3). 

Continuant sa route, le seigneur d'Uzès arriva à Ville- 
neuve-les Avignon, le 10 janvier 1562, où il séjourna 
quelque temps. Il manda auprès de lui les principaux 
religionnaires de Nîmes, d’Uzès, de Montpellier et des 
villes voisines, notamment le président de Calvières et 
le ministre Viret. Il leur signifia que, suivant la volonté 
du Roi, ils eussent à vivre en paix sans exciter de trou¬ 
bles de part et d’autre (3). 

Après cette entrevue, le Consistoire de Nîmes se sou¬ 
mit et celui d’Uzès, se voyant obligé de suivre cet exem¬ 
ple, délibéra, le 12 janvier, de rendre les clefs de la 
cathédrale à l’Evêque en le suppliant de leur laisser 
Saint-Roman. 

(1) B. Garde, Id. p. 9i. 

(î) Ménard, H\*t. de la ville de Ni met. 

(3) Hi»t. gén. du Languedoc, t. V. p. 213. 
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De Villeneuve, Antoine de Crussol rendit une ordon¬ 
nance par laquelle il enjoignait aux réformés de rendre 
toutes les églises aux catholiques, et prescrivait aux 
consuls des villes d’avoir à faire remettre toutes les 
armes de leurs habitants à l’Hôtel-de-ville. A Uzès, ces 
armes furent déposées dans une salle dont la porte était 
fermée à trois clefs. La première clef fut remise au 
viguier royal Louis de Roche, la seconde, au chef du 
clergé et la troisième au premier consul en charge. Enfin, 
le viguier royal reçut ordre de rechercher tous ceux qui 
avaient démoli ou pillé des églises. 

Les mesures pacifiques prises par le comte de Crussol 
furent heureusement secondées et confirmées par l'édit 
du 17 janvier 1562. Cet édit modifiait considérablement 
celui du 13 juillet, en ce qu’il autorisait les protestants 
à exercer leur culte dans les faubourgs, mais non dans 
l’enceinte des villes, en attendant les décisions du Concile 
général de Trente. 

Le dimanche, 25 janvier, pendant que le protestants 
dTJzès étaient assemblés, conformément à ce nouvel édit, 
dans l’enclos du sieur Perrotat, au dehors du Portalet, le 
prévôt et l’archidiacre du chapitre procédaient au réta¬ 
blissement du culte catholique dans la cathédrale (1). 
Mais hélas ! ce rétablissement ne devait pas être de lon¬ 
gue durée. 

(A suivre) T. BOUZIGE. 


(1) B. Garde, Les Commencement» de la réforme à Uzi», p. 92. 
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CHAPITRE 1 

A peu de distance de Cannes et comme suspendu aux 
pentes rapides de l’Estérel, le château de Montgrand 
domine cette parcelle de la Côte cFAzur, que lord Brou- 
gham a révélé au monde. 

Ainsi qu’un grand seigneur du temps passé, qui se 
réveillerait après une léthargie séculaire au milieu d’une 
société de pchutteux blafards, corsetés et maquillés, 
Montgrand, en ses Gères ruines, semble railler les co¬ 
quettes villas, les castels minuscules aux gracieuses et 
fragiles tourelles, et, s’enveloppant superbement dans 
les pans déchirés de sa grandeur en lambeaux, il écrase 
de ses débris monumentaux les palais Liliputiens qui 
s’endorment voluptueusement caressés par les flots cérusés 
de la mer de Thyrrhène. 

Ombrant le ruban d’or de la plage, des bois d’orangers 
d’oliviers, s’étendent autour de la cité nouvelle; auprès 
des aloës croissent les palmiers de Palestine; la tubéreuse 
et le jasmin y marient leurs corolles : C’est la régionales 
fleurs, des senteurs embaumées, de l'éternel printemps, 
de la nature sans cesse en joie dans son éblouissante 
parure. 

Brusquement, se dégageant des étreintes de la rive 
enchanteresse, la montagne s'élève au-dessus de cet 
éden, en bonds hardis. Ses flancs se revêtent d’une 
tnaigre bruyère ; des chênes, des pins au tronc élancé, 
arrondissant leur feuillage en coupole, sont les hôtes 
robustes de ces régions sévères. Tantôt rares, clairsemés, 
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ilstigrent de points largement espacés le pelage grisâtre 
du géant de porphyre, tantôt, se pressant en forêt, ils 
lui font un manteau vert sombre. 

L’antique demeure des seigneurs de Montgrand, aban¬ 
donnée à l’époque néfaste où l’émigration s’imposa à la 
noblesse française, — la révolution ne lui laissait d’autre 
alternative que l’exil ou l’échafaud, — privée de tout 
entretien, livrée de temps à autre au vandalisme des 
bandits auxquels elle offrait un refuge, exposée sur ces 
âpres sommets, à la fureur des tempêtes, s'était trans¬ 
formée en quelques années, en une majestueuse ruine.— 
Le vent, la pluie, le soleil et le temps sont de puissants 
ouvriers. 

A travers les crevasses des voûtes se développent de 
vivaces arbustes. T es orties enfoncent leurs racines dans 
les fissures des marches disjointes de l’escalier d’honneur. 
Le lierre s’enlace à la cheminée sculpturale du grand 
salon, unissant ses dessins capricieux aux gracieuses 
arabesques d'un art aujourd’hui ignoré. 

Seule, l’aile gauche, mieux conservée, a pu être res¬ 
taurée à peu de frais et donne abri, à l’époque où 
commence notre récit, c'est-à-dire au mois de février 1881, 
à M mt la comtesse de Kernoët et à son fils. 

M m * de Kernoët est veuve depuis quatre ans. Le comte 
de Kernoët, gentilhomme de race et de fait, héritier d’un 
des plus grands noms de la Bretagne, avait passé sa vie 
à regretter le régime déchu, à soupirer après le retour 
de la monarchie légitime, prenant part à toutes les cons¬ 
pirations anodines qui devaient infailliblement replacer 
la couronne sur le front du comte de Chambord. Jamais 
front assurément n’eut été plus digne de la porter. Ainsi 
n’en avaient pas décidé les desseins éternels de la Pro¬ 
vidence, et le comte, espérant toujours sans jamais 
désespérer, voyait ses années s’écouler au milieu de 
cette génération à laquelle il se sentait étranger par ses 
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croyances, par ses sentiments, par ses plaisirs et par 
ses peines, lorsque un de ces épouvantables cataclysmes 
financiers, si fréquents à l’époque ou nous vivons, vint 
engloutir sa fortune. 

Mieux que François I* r , après le désastre de Pavie, il 
put dire : tout est perdu fors l'honneur. Terres et châ¬ 
teaux, chevaux et voitures furent vendus. Le vieil hôtel 
du faubourg Saint-Germain, lui-même qui portait sur son 
fronton , la devise des Kernoët : Oncques ne fourligne 
ung Kernoët, ne put échapper au naufrage. 

Le coup fut rude pour le fidèle gentilhomme, si .rude 
que sa santé en resta mortellementatteinte.Après quelques 
mois d’affaiblissement et de souffrance, un matin, sen¬ 
tant que son heure dernière allait sonner, il manda son 
fils auprès de lui. 

— Mon fils, lui dit-il, vous voilà dans votre vingt- 
troisième année; vous n’êtes plus un adolescent, je vous 
parlerai donc comme à un homme. La société dans 
laquelle vous allez vivre, s’est donné pour but : l’argent, 
pour moyen : l’intrigue, pour honneur : le succès. Je ne 
vous ferai pas l’injure de vous la proposer pour modèle. 
Je ne vous laisse pas de fortune et je le regrette. L’argent 
procure une indépendance bien précieuse à une époque 
où tout est objet de trafic, où bien souvent le trafic salit. 
Sachez-vous en passer. Ayez pour ligne de conduite : 
l’honneur — l'honneur comme l’ont toujours compris 
les Kernoëts — pour soutien : la religion, — pour juge 
votre conscience. Vivant ainsi vous serez heureux et 
aussi, croyez-moi, respecté par tous. Adieu, mon fils. 

Quelques heures après, le comte rendit son àme à 
Dieu. 

Lorsque l’intensité première de leur douleur se fut 
dissipée, M m * la comtesse de Kernoët et son fils André, 
durent reporter leurs regards vers l’avenir et prendre 
souci des nécessités de la vie matérielle. 

T. X, 7" Ut. , juillet 1891. 5 
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Les rares et modestes épaves échappées au sinistre 
financier qui avait entrainé le chef de leur famille, suffi¬ 
santes pour leur procurer le pain quotidien dans une 
bourgade reculée de la province, ne leur eussent pas 
permis , à Paris, de mourir décemment de faim. 

— Je n’ai pas besoin de te le dire, mon enfant, déclara 
la marquise à son fils, notre place n’est plus ici. 

Voici donc les plans que j’ai formés, le genre de vie 
que j'ai rêvé pour nous dans cet avenir qui s’ouvre. Tous 
les débris de notre ancienne splendeur réunis , il nous 
reste, à l’heure actuelle, près de quatre mille francs de 
revenu ; c’est peu de chose, il est vrai, mais de très hon¬ 
nêtes gens vivent de moins. De plus, je me suis rappelé 
fort à propos , que nous étions encore propriétaires, 
là-bas du côté de la mer, de l’antique fief de Mont- 
grand réduit, il est vrai , à quelques pierres bran¬ 
lantes , au milieu de quelques arpents de terre in¬ 
culte. J’ai pris récemment des renseignements sur cette 
ruine que les réclamations de M. le percepteur local 
m’avait remise en mémoire. De la vénérable demeure des 
seigneurs, nos aïeux, une aile, paratt-il, deviendrait, à 
l’aide de réparations peu coûteuses, facilement habitables. 
Ne serions-nous pas heureux, mon André, dans cette 
solitude grandiose ? Cette vie de plein air et de soleil, 
modeste sans doute, mais féconde, en douces intimités, 
en joie paisible, te répugnerait-elle ? Je t’aurais tout à 
moi, à mon amour !... Oh ! ce serait bien là le bonheur 
pour moi. Je chercherais une chapelle point trop éloi¬ 
gnée : j’y prierais Dieu pour toi, pour celui que nous 
pleurons encore, et aussi pour notre pauvre France ! 
Tandis que tu courrais par les monts escarpés ou parles 
vallées en fleurs, j’irais soulager les misères voisines. 
Notre bonne Suzon formerait tout notre personnel do¬ 
mestique , et nous n’en serions pas plus mal servis. 
Un jour, d’ailleurs, tu pourrais entrer le front haut 
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dans la carrière administrative et ta place y serait 
d’autant plus large qu’on aurait pu mieux apprécier la 
fermeté de tes principes et la noblesse de ton caractère. 

— Rien n’annonce, ma mère qu’un pareil revirement 
puisse se produire de longtemps. 

— Raison de plus, mon cher André, pour en finir au 
plus tôt. Je vais écrire à Cannes, pour qu’on nous pré¬ 
pare un gite un peu habitable et avant trois semaines 
nos malles seront prêtes et bouclées. 

Quinze jours après, l’aile gauche du château de Mont- 
grand, sommairement restaurée, recevait ses nouveaux 
hôtes, les descendants appauvris, mais non dégénérés, 
de l’antique et vaillante race qui pendant des siècles, 
du haut de ses murs puissants, perchés comme un nid 
d’aigles, avait dominé et protégé la contrée soit qu’elle 
eut à se défendre contre les bandits de la monlagne, soit 
qu’elle eut à repousser les pirates de la mer. 

Ainsi qu'elle l’avait dit à son fils , Mme la comtesse 
de Kernoët, n’avait pris avec elle, pour tout domestique, 
qu’une ancienne servante née sur les terres du comte 
défunt et absolument dévouée à la famille malheureuse. 
Elle avait vu naitre monsieur André , l’avait bercé enfant 
sur ses genoux, l’endormant au chant de ses naïves lé¬ 
gendes bretonnes. Après Dieu, — car elle était bonne 
chrétienne, Suzon — nul ne lui paraissait aussi fort, 
aussi beau, aussi parfaitement admirable, que son pauvre 
maître. 

Grâce à son activité infatigable, à son zèle industrieux, 
l’installation fut rapidement menée. Elle sut donner aux 
quelques salles restaurées un aspect riant et comme un 
pâle reflet des somptuosités d’antan. Elle entoura des 
soins les plus ingénieux, de la sollicitude la plus pré¬ 
voyante, ceux dont elle ne partageait la médiocrité que 
pour en adoucir les aspérités blessantes, et par les mira¬ 
cles de sa scrupuleuse économie, aidée par la multiplicité 
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des ressources de la campagne, elle fit à Mme de Ker- 
noët et à son fils la vie large, abondante, aisée. 

CHAPITRE II 

Par une superbeaprès-midi de février, de l’année 1881, . 
une foule nombreuse se pressait dans le jardin du cercle 
nautique à Cannes. La saison battait son plein et la colo¬ 
nie d’hivernants, troupe toujours élégante, riche, insa¬ 
tiable de plaisirs, mais souvent mélée et peu difficile dans 
ses liaisons éphémères, avait atteint des proportions inu¬ 
sitées. 

Sous la vérandah qui protégeait le grand salon contre 
la chaleur et la lumière trop crue du soleil méditerranéen, 
quelques groupes causaient, se laissant aller au bonheur 
de vivre dans cette atmosphère tiède, délicieusement 
rafraîchie par la brise de mer chargée de senteurs salines. 
Les flots étincelaient au large. La musique donnait son 
concert quotidien dans le parc du casino, et des bouffées 
d'harmonie, adoucies par la distance, jetaient, de temps à 
autre, au sein des conversations, leur vibrante sonorité. 

Les femmes, tout en analysant savamment les toilettes 
de leurs rivales en élégance, approfondissaient les can¬ 
cans du jour, déchiraient gracieusement, de ci, de là, 
quelque réputation, et disaient, le plus coquettement du 
monde, beaucoup de mal de leurs chères amies, ce que 
celles-ci, d’ailleurs, en des circonstances analogues, ne 
manquaient certainement pas de leur rendre avec usure. 

Les hommes, pour la plupart, se tenaient à l’écart, 
fumaient, parlaient chevaux, discouraient sur la partie de 
bac de la veille, supputaient le nombre de mariages que 
la saison allait faire éclore au sein de leur société cos¬ 
mopolite et, nous devons l’avouer, n’étaient guère plus 
sobres de méchancetés qu’on ne l’était du côté des 
dames. 
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Dans un coin retiré de la terrasse deux jeunes gens, 
l’un dont l’extérieur annonçait un militaire en civil, le 
capitaine de Léoville, l’autre mis avec une recherche 
exagérée et d’un goût douteux, le vicomte Raymond 
de Terrebrune, attablés à un guéridon isolé, causaient 
en absorbant des glaces à la vahille. 

— Ainsi donc demain tu nous abandonnes, Léoville ? 

— Demain j’irai rejoindre mon corps, à moins que 
je ne reçoive un avis qui m'oblige à séjourner ici quel¬ 
ques jours encore ; je ne serai nullement fâché de partir 
en vérité. 

— Bah ! Préfèrerais-tu à la brillante société de Cannes 
la fréquentation de tes fantassins à l’aspect sympathique? 
Je te prie de remarquer qu’en te parlant ainsi de leurs 
attraits collectifs je te fais des concessions coûteuses. 

— Je l’aime peu ta brillante société. D’ailleurs je la 
connais par cœur. Des gens qui trouvent leur foyer dans 
toutes les auberges du monde, les uns, parce qu’ils ont 
intérêt à fuir ceux qu’ils avaient, — un méfait ou une 
honte les leur a fermés, — les autres, accablés de leur 
nullité, se laissant aller à ce tourbillon de feuilles mor¬ 
tes et de papillons, pensant faire quelque chose en fai¬ 
sant du chemin. Je ne signale que pour la forme les 
malades : ils se tiennent chez eux. Restent les cheva¬ 
liers d’industrie dont les caravansérails à la mode sont 
devenus le domaine incontesté. 

— Bravo ! Bravo ! mon cher capitaine. Nous voilà 
proprement arrangés. On ne dira pas que le casino te 
paie, toi, pour lui faire de la réclame. — Mais au fait 
qu’es-tu venu faire dans cette caverne de brigands? 

— Mes affaires. Je n’étais pas fâché aussi de connaître 
ce parad.is terrestre si vanté. Bon ! le matin il fait froid et 
souvent le soir on désirerait du feu, 

— stvoueras pourtant qu’en ce moment nous jouis¬ 
sons,, ^’un admirable soleil ? 
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— Oh! oui. Ton soleil fait comme la musique.,., il joue 
deux heures, après-midi. Mais je devrais te demander 
plutôt à toi ce que tu fais ici, car je ne conçois pas plus 
Paris sans toi, que la Russie sans le czar ou Rome sans 
le Pape. 

— Ah ! tu as raison, mon bon. Paris, c’est ma vie ; ici 
je ne respire pas, vois-tu ! Aussi n’est-ce pas pour mon 
plaisir que je suis venu. 

Falale destinée, 

Contempler ton azur, 6 Méditerranée 1 

— Tu es ici pour affaire, toi aussi ? 

— Pour affaire... c’est absolument le mot. 

— Tu m’étonnes. 

—• Il est dans la vie des hommes, comme dans celle des 
peuples, des heures de tristesse amère... 

— Tu deviens solennel. 

— Solennel comme ces heures dont je parle, qui mar¬ 
quent dans notre existence la naissance des gastralgies 
sinistres et l’éboulement de notre fortune, fragile comme 
nous, et comme nous mortelle. 

— Comment ! déjà. 

— Déjà! mon cher bon. Il me reste une tante, il est 
vrai, fort riche et fort avare. C’est là une personne très 
désagréable pendant sa vie, qui deviendra précieuse 
après décès, mais ce décès il tarde trop, voilà le chien¬ 
dent. 

— Malheureux !... tue-la, alors, puisqu’il te tarde tant 
d’hériter. 

— Oh! tu exagères toujours, toi. Je suis un bon pa¬ 
rent. Mes désirs se bornent à lui voir rendre son âme à 
Dieu... pas trop tard : c’est là une pensée honnête, j’aime 
à croire ! 

— Tout cela ne m’explique pas ta présence. t 

— Ah! mais... tu manques joliment de perçant. Je te 
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dis que je suis ruiné, ou à peu près; qu’un sentiment, à 
coup sûr respectable, s’oppose à ce que j’abrège la durée 
abusive de l’existence do ma tante par des moyens vio¬ 
lents, et tu n*as pas deviné ce que je cherche ici? 

— Je l’avoue. 

— J'en conclus que la vie de garnison est peu propre à 
l’éclosion des idées pratiques. 

— Voyons ! veux-tu bien t’expliquer sans bavarder 
comme un perroquet? 

— Eh bien ! je suis tout simplement à la poursuite de 
la fiancée idéale qui soignera mes gastralgies et redorera 
mon écusson terni par la brume des nuits parisiennes. 

— Tu vas te marier ? 

— Permets ! Je ne dis pas : je vais ; je dis : je cherche . 

— D’avance, j’adresse du fond du cœur mes compli¬ 
ments de condoléance à la jeune fille inconnue qui aura 
le courage de se charger de toi. 

— Tiens! mais elle sera très heureuse... 

— Peste ! je n’en doute nullement, pensez donc! Soi¬ 
gner des gastralgies !... c’est la félicité suprême. Je suis 
persuadé que le monde est plein de jeunes filles million¬ 
naires qui ne rêvent que ça ! 

— Tu n’es pas sérieux, mon bon. 

— Mais tu ne vois donc pas, mon pauvre viveur dé¬ 
cavé, que tu te proposes tout simplement de commettre 
un crime social. Pour refaire ta fortune, tu ne supprime¬ 
ras pas ta tante ; l’assassinat répugne, je ne dirai pas à 
tes principes — des principes tu n’en as pas — à la ma¬ 
nière de voir des gens de ton monde ; d’ailleurs, le sang 
versé attire le tricorne des gendarmes. Alors, l’ex-bril- 
lant Raymond de Terrebrune, plus gâteux, plus délabré, 
à vingt-huit ans qu’un nonagénaire honnête... 

— Tu exagères toujours... je suis fort bien conservé, 
je te prie de le croire. 

— Tais-toi... Tu tacheras d’amener à^cette persuasion 
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ton futur beau-père. Donc, lè vicomte de Terrebrune se 
met en quête d’un commerçant retiré des affaires, pos¬ 
sesseur d’une fille à marier et de quelques millions, ra¬ 
massés plus ou moins proprement dans les denrées colo¬ 
niales ou dans les fournitures pour l’armée... 

— Mais, à t’entendre, tous les négociants enrichis se¬ 
raient des malhonnêtes gens ? 

— Ne me fais pas dire une sottise, s’il te plaît. Le né¬ 
gociant honnête dont la fortune, favorisée par les événe¬ 
ments sans doute, a toutefois pour base le travail, la lutte 
de tous les jours, sera généralement assez soucieux du 
bonheur, de l’avenir de sa fille, pour ne pas le risquer 
dans un marché de dupe. 

— Tu vois toujours drôlement les choses. 

— Beaucoup ne les voient pas ainsi, et ça m’est com¬ 
plètement égal. Pour cette acquisition que tu désires 
faire des sacs d’écus d’une fiancée, tu n’as qu’une chose 
à offrir : c’est ton nom, le nom d’une série d’aïeux long¬ 
temps et par tous respectés et que tu mets en vente, 
comme un manteau destiné à cacher chez les petits en¬ 
fants la malpropreté du grand-père. Raymond, ce que tu 
fais là, tu n’as pas le droit de le faire, ce que tu projettes 
est une infamie ! 

— Bon! Les grands mots maintenant ! mais tu n’es pas 
de ton siècle, mon cher! tu es fossile tout plein ! On t’a 
décroché d’une galerie d’ancêtres!... Comment s’arrange¬ 
rait-on, grand Dieu! si de temps en temps on ne réparait 
pas les brèches de sa fortune? Ces alliances-là sont très 
à la mode. Par elles seules survivent les grands noms ; 
elles seules conservent aux vieilles familles l’opulence 
et la vigueur... C’est le croisement des races qu'on ap¬ 
pelle ça. Demande donc aux physiologistes ! Sans ce 
croisement des races, les générations futures seraient 
fatalement vouées , condamnées à l’abatardissement. 
Vrai! sur ce sujet, tu n’as pas des idées orthodoxes. 
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— Quand tu auras cessé de divaguer, je poursuivrai. 

— Poursuis, mon cher bon, mais je t’avertis, tu ne me 
convertiras pas. Remarque, cependant, qu’il me faut être 
doué d'une douceur de caractère dont le miel de l’Hy- 
mette ne peut nous offrir qu’une imparfaite idée, pour 
écouter, impassible, les accents de ton indignation che¬ 
valeresque. Va, toujours !... va! je ne suis pas chatouil¬ 
leux. 

— Je t’ai dit que tu allais commettre une infamie ; je 
me trompais, en agissant selon tes projets, tu en com¬ 
mettras deux. Cet acte de société où tu apporteras 
ton nom, ton titre comme quoie part, où ton asso¬ 
cié mettra sa fille et son argent, intéresse au plus haut 
point un tiers, celle qui sera ta femme, Oh ! je le sais ; 
une fois d’accord avec ton futur beau-père, ton complice, 
vous efforcerez tour les deux de dorer de votre mieux 
la pilule pour la faire avaler à la patiente. Lé père par¬ 
lera : brillante alliance, vicomte... Il fera défiler la série 
de tes aïeux, comme à la foire on présente, dans la bara¬ 
que aux poupées de cire, saint Louis et Robespierre, 
Napoléon I er etTroppmann. Ton rôle à toi est également 
tout trouvé : tu joueras les amoureux, et, comme tu n’en 
n’en seras pas à tes débuts, tu ne peux manquer d’avoir 
du succès. Tu feras les protestations les plus chaudes, 
les plus émues ! Encore tu n'a jamais aimé. — Pauvre 
innocent! —Tu n’aimeras jamais qu’elle! Tu errais dans 
la vie, sans voie, sans but... maintenant ta route est tra¬ 
cée, tu as trouvé ton étoile !... C’est cela n’est-ce pas ? Je 
n’ai pas à te faire la leçon, tu serais mon maître, tu 
mentiras avec des accents de vérité parfaite et tes yeux 
éteints par les veilles d’orgie, sauront encore retrouver 
nn certain éclat de sincérité, 

— Poursuis, poursuis cher bQn; tu prêches à ravir, ma 
parole ! et comme l’habit ne fait pas le moine, j’ai envie 
de te dire mon révérend . 
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— Je ne suis pas assez vertueux pour l’être, mais je les 
respecte et je les admire, les moines : ils valent mieux 
que nous. — La jeune fille contre laquelle tu conspire¬ 
ras, en compagnie de son gredin de père... 

— Oh! sur celui-là, s’écria Terrebrune, tu peux taper 
dur.., ne te gêne pas. Je le voue d’avance à tes fureurs 
moralisatrices. 

— La jeune fille, reprit Léoville, se laissera prendre à 
tes promesses, à tes mensonges. Toute demoiselle qui 
sort de pension est avide d’entrer dans le monde , d’y 
jouer un rôle, d’y briller. Le monde c’est le paradis 
qu’elle a entrevu dans ses rêves d'enfant, le pays des 
plaisirs et des toilettes, des parures et de l’encens, et le 
mari est l’archange qui possède la clef d’or de ce ciel 
terrestre. On lui présente un prétendu : c’est un mon¬ 
sieur correct, toujours un genou en terre; ses yeux dé¬ 
bordent d’admiration, ses lèvres ne connaissent que des 
paroles douces, flatteuses, des phrases charmantes, cent 
fois répétées, mais qui n’en produisent pas moins d’effet. 
Qu’importe si la pièce a eu déjà de nombreuses repré¬ 
sentations. Le public est empoigné. Le but est atteint. 
La jeune fille dira oui, avide de s’asseoir au banquet 
longtemps désiré et, comme le renard du fabuliste, tu 
lui serviras à la pauvre cigogne ! le brouet clair, la mai¬ 
gre chère, de tes gastralgies à soigner , de ta fortune à 
refaire, d’une caducité hors d’àge, du désenchantement 
absolu de tous les plaisirs sains, de toutes les joies per¬ 
mises, de tous les bonheurs du foyer. Hé bien, ne t’en 
déplaise, cela encore je l’appellerai une infâmie. 

— Vrai! c’est trop fort, ce que tu dis là ! répliqua le 
vicomte. A t’entendre on ne se marierait jamais. C’est 
dommage que tu parles sitôt, je t’aurais donné l’adresse 
d’un homme dont les idées certainement appartiennent 
à la même période géologique que les tiennes, André de 
Kernoët... 
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— Comment ! André de Kernoêt est ici ? 

— Mais sans doute ; vous êtes en relation ? 

— Certainement! Nos familles étaient en d’excellents 
rapports et j’ai moi-même conservé d’André le meilleur 
souvenir. Où loge-t-il ? 

— Ah! ah! Pas de chance, le pauvre garçon! Tu 
ignores peut-être la catastrophe qui engloutit leur for¬ 
tune? 

— Je sais, passe, dit le capitaine, me donneras-tu son 
adresse ? 

— Hé bien, il est à Montgrand dans cette solennelle 
ruine qu’on aperçoit sur les flancs de l’Estérel, à quel¬ 
ques cents pas au-dessus de nous, et là il vit, en compa¬ 
gnie de Madame de Kernoët, sa mère, en vrai sauvage 
qu’il est. 

— Si j’ai le temps avant mon départ, dit le capitaine, 
j’aurai grand plaisir à aller lui serrer la main. 

— Tiens! voici maître Bontemps , fit le vicomte de 
Terrebrune, tandis qu’un homme, jeune encore, correcte¬ 
ment vêtu de noir, ganté de jaune, l’air bon enfant, s’a¬ 
vançait le sourire aux lèvres. — Le connais-tu ? 

— Non, répondit de Léoville. 

— Je vais te le présenter. C’est le notaire le mieux 
renseigné qui fleurisse de Vintimille à Marseille. Un 
homme précieux comme tu vois. 

— Pour toi c’est possible. Moi je ne cours pas les 
dots. 

Le notaire était là. M. de Terrebrune fît les présenta¬ 
tions. 

—Voyons^ aimable tabellion, lui demanda le vicomte, 
quoi de nouveau sous notre soleil de Cannes ? 

— Ah ! mon cher Monsieur , une grande , grande nou¬ 
velle. Une arrivée qui va révolutionner notre brillante 
colonie. Madame la comtesse Pierre Kourieff, une des 
étoiles de première grandeur de la Cour de Russie, et 9 a 
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toute gracieuse sœur , la princesse Sophia Soutska , 
viennent de faire leur apparition dans notre ciel et vont 
devenir les reines de nos fêtes. 

— Allons I... vite!... vite! hbmme intéressant, dit 
Terrebrune, ne nous faites pas languir ; donnez-nous des 
détails sur ces enchanteresses qui ont le don d’exciter 
votre enthousiasme. 

— Je viens au fait, mon cher vicomte ; au fait qui, je le 
sais, vous préoccupe particulièrement. La princesse 
Sophia est la plus idéale des jeunes filles à marier : une 
beauté à rendre jalouse feue Vénus en personne , une 
fortune à rassasier l’appétit de dix affamés comme vous 
et, brochant sur le tout ainsi que je l’ai dit, une mi¬ 
gnonne couronne de princesse qui sied admirablement 
à son opulente chevelure d’or. 

— Ah ! mon cher, fit remarquer de Terrebrune en sou¬ 
pirant, vous en dites trop à la fois. .. il va y avoir une 
concurrence endiablée... On vase battre à la porte!.. En¬ 
fin il faudra toujours essayer. — Vous pensez sérieuse¬ 
ment que la fortune... existe bien réellement ? 

— Elle n’a rien de chimérique : elle est réelle et im¬ 
mense... un ruissellement de millions... trente... qua¬ 
rante, peut-être ! 

— Décidément, gémit de Terrebrune , j’ai grandement 
peur que ce ne soit trop beau. 

— Eh! quand on parle du loup !... s’écria le notaire. 
Tenez, les voilà. 

Un duc élégant s’avançait rapidement au grand trot de 
quatrejponeys. 

Deux dames forts jolies, mises très simplement d’aiL 
leurs, occupaient le siège de devant. 

Une d’elles, la plus jeune, autant que la distance per¬ 
mettait de l’apprécier, conduisait avec une incomparable 
virtuosité et paraissait prendre, à cet exercice, un plaisir 
extrême. 
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L'attention des flâneurs de la terrasse fut attirée par le 
riche équipage que guidait si magistralement la gracieuse 
amazone et, lorsqu’il eut disparu dans un nuage de pous¬ 
sière dorée, le nom des nobles étrangères, dont venait de 
s’accroître la population des hivernants, courait déjà de 
bouche en bouche. 

Les renseignements fournis par maître Bontemps eu¬ 
rent en un clin d’œil trouvé mille échos et autant de 
commentateurs. 

ÇA suivre) P. D... 
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CHRONIQUE RÉGIONALE 


Marseille, Juillet 1891. 

Ma chronique, cette fois, sera courte. Je n’ai guère à 
vous raconter que deux faits saillants : une résurrection 
et un enterrement. 

4 La résurrection est des plus attirantes. Il s’agit 
d’une admirable figure du siècle dernier, que notre grand 
Belzunce honora et aima de prédilection, parce que Dieu 
se servit d’elle pour guider l’immortel héros de la cha¬ 
rité pastorale. 

Sous le voile discret qui la couvre dans son cloître, une 
religieuse visitandine, qui est douée d’un merveilleux 
talent d’écrire, a fouillé dans les catacombes de son or¬ 
dre et voilà qu’elle exhume, avec un charme infini, la 
pieuse et attachante figure de sœur Anne-Madeleine Re- 
muzat. 

Elle fut à Marseille ce que Marguerite-Marie fut à 
Paray, et, si celle-ci a révélé, la première a propagé le 
culte du Sacré-Cœur de Jésus. 

Il faut bien maintenant qu'on le sache. C’est à la « Pro¬ 
pagation » de cette dévotion providentielle que Marseille 
doit d'avoir été délivrée de la trop fameuse peste de 1720, 
l’auteur de cette admirable Vie vous le démontre avec 
surabondance. 

Puisse ce livre qui sera bientôt entre les mains de toutes 
lésâmes vraiment dévotes au Sacré-Cœur, hâter la cano¬ 
nisation de la vénérée servante de Dieu ! C’est le vœu le 
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plus cher de notre pieux évêque, et tous ses diocésains 
le partagent. 

Quant à l’enterrement, c’est la fermeture, sous sa 
forme actuelle, de notre école Belsunce. Il parait que 
l’expression, dont nous nous étions servi dans la der¬ 
nière Chronique, a déplu à l’un de nos lecteurs qui s’est 
empressé de l’orner d’un commentaire dénué de bien¬ 
veillance. Sur la réclamation qui nous a été faite avec un 
ton fort aimable, d’ailleurs, nous nous empressons, puis¬ 
que c’est nécessaire , de déclarer que cette mesure ne 
provient nullement de « dissensions intestines. • Tout 
le monde sait, à Marseille, quelle union cordiale régnait 
dans cette maison, sous la paternelle supériorité de M. 
l’abbé Ricard. — Des communications ultérieures nous 
diront quel sera, à la rentrée, le caractère du nouvel 
établissement. 

E. A. C. 
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Les ENTRETIENS CULINAIRES d’un père de famille, par 

F. Rouvière. Montpellier, Calas, in-12, V-294 pages. 

Cet ouvrage, que nous croyons appelé à devenir rapidement 
classique dans les couvents, pensionnats et écoles normales de 
jeunes filles, comble une lacune regrettable dans leur enseignement. 
Si Ton tient compte des futures fonctions de la jeune fille devenue 
maîtresse de maison, futilité, disons mieux, la nécessité des connais¬ 
sances culinaires saute aux yeux. Comment dirigera-t-elle son 
ménage si elle ne connaît pas cette branche de l’économie domes¬ 
tique? Or, si rien ne peut suppléer, en ce genre d’initiation, les 
exercices pratiques, rien ne vaut, rationnellement parlant, l’ensei¬ 
gnement par le livre ou par le cours théorique. 

M. Rouvière, dont les écrits sont si appréciés pour leur mérite 
littéraire et gastronomique, a répondu, par ses Entretiens , à une 
attente générale, et à un besoin que des considérations très bien 
déduites par lui permettent d’appeler social. Il répondra à une 
exigence nouvelle et cédera nous l’espérons, à la pression de ses 
amis en montant dans la chaire que l’Académie de Montpellier lui 
a ouverte à la faculté des sciences. Il aura ainsi le double mérite 
d’avoir fondé l’enseignement culinaire et de l’avoir élevé à la hau¬ 
teur des enseignements voisins de l’hygiène alimentaire et de 
l’économie domestique, par où la cuisine confine à la sociologie et 
à la morale. 

Nous le félicitons d’avoir voulu vulgariser l’antique proverbe : 
Mieux vaut soigner sa santé que sa maladie, et d'avoir montré, en 
des termes d’une grande finesse, le bien-fondé de cet aphorisme en 
apparence paradoxal de Brillat-Savarin : Dis-moi ce que tu manges 
et je te dirai qui tu es. 

Les Entretiens , d’ailleurs, rappellent, en maint endroit,la Physio¬ 
logie du Goût , comme aussi les ouvrages des Griraod de la Reynière, 
des Dubois, des Berchoux, qu’ils résument et complètent et que, 
finalement, ils peuvent remplacer entre les mains des demoiselles 
des pensionnats et dans toute bibliothèque de famille, sans qu’aucun 
autre Manuel puisse encore les remplacer eux-mêmes, comme l'a 
reconnu le jury de la Cuisine classique , en les déclarant hors con¬ 
cours, et en leur décernant son diplôme d’honneur. Bn. 


Le Propriétaire- Gérant, 
Gbbvüs-Beoot. 


Nimee. — Imprimant Gervais-Bedot, place de la Cathédrale. 
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I 

Qui disait que l'humanité, s'inspirant désormais des 
conceptions positivistes, renonçait à faire de la métaphy¬ 
sique ? Jamais , plus qu'à notre époque , l'esprit n'a 
été curieux des choses de l'au-delà. La réalité sensible, 
il le sait, n'est rien ou à peu près, et la science supé¬ 
rieure, celle qui possède le plus de droits à ce titre, 
puisqu’elle répond au suprême pourquoi de la pen¬ 
sée, s’ouvre justement là où de prétendus expérimen- 
talUtes nous somment de nous arrêter. 

Si le xix® siècle fut fécond en fausses philosophies, ce 
sera aussi son honneur d’avoir renoué le lien qui nous 
unit à nos pères, aux docteurs du grand moyen âge sco¬ 
lastique. En France, aussi bien qu'à l'étranger, de nom¬ 
breux ouvriers travaillent, depuis des années, à cette 
restauration de l'ontologie chrétienne. Le chanoine San- 
severino, les jésuites LiberatoreetKleutgen,les cardinaux 
Gonzalez et Zigliara, collègues en dignité et confrères 
en religion dominicaine, ont tracé la route. Vingt autres 
les y suivent, et nul avec plus d’éclat que le nouveau pro¬ 
professeur de dogme de l’Université de Fribourg, le 
R. P. Coconnier, O. P., naguère l'honneur de la chaire 

(4) L'Ame humaine. Existence et Nature, par le R. P. Marie- 
Thomas Coconnier, des Frères-Prêcheurs, ancien Professeur de Philo¬ 
sophie Scolastique à l'Institut Catholique de Toulouse, Professeur de 
Théologie Dogmatique tt l’Université de Fribourg. In-12. Paris, Didier- 
Perrin, 1890. 

T. X, 8»* liv., août 1891. 8 
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de scolastique en la Faculté de Théologie de Toulouse. 

Son beau livre sur Y Ame humaine , dont je ne saurais 
donner à mes lecteurs qu’une faible idée, se divise en 
huit chapitres et aborde successivement les difficultés 
fondamentales de ce redoutable problème : « Que faut-il 
« entendre par le substantif âmel L’âme se réduit-elle à 
<c un concept , ou est-elle une réalité indépendante du 
a mot qui la nomme? Si elle existe, quelle est sa na- 
« ture ? Est-elle matière , est-elle esprit ? Quelle action 
« exerce-t-elle dans le corps ? Où prend-elle naissance , 
« et, quand le corps tombe, périt-elle avec lui ? Enfin, 
« trouve-t-on, dans l’animal, quelque chose qui ressemble 
« à l’âme de l’homme ? » — Voilà les questions toujours 
posées, toujours actuelles, toujours capitales pour la rai¬ 
son, que le docte religieux résout , avec autant de puis¬ 
sance que de sobriété. 

★ 

Sa méthode (qu'à dater de Descartes jusqu'à M. Karl 
Vogt, la psychologie ne pratique plus guère), apparait 
comme des plus simples : c’est celle des maîtres du 
xiii* siècle, rajeunie et illuminée par la science de notre 
temps, « celle qui, pour conduire l’esprit du connu à Fin- 
ci connu, lui apprend à choisir un point de départ cer- 
« tain y fait ou idée , à ne marcher qu’en s’appuyant sur des 
« principes incontestables et sur des raisonnements soli - 
« des, à déterminer enfin son terme , sur place, et non 
« avant d’y arriver. » 

On ne dira donc pas, après l’auteur des Méditations 
et ses disciples, que Yâme est une pensée ; avec le maté¬ 
rialisme, on ne prétendra point non plus qu’il faut, pour 
l'étudier, s'en tenir aux notions de Vanatomie et de la 
physiologie ; on n'admettra pas davantage à priori , comme 
les positivistes, que l’homme ne sait rien de son âme , 
et que la psychologie se renferme dans le inonde des 
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phénomènes et de l’organisme. — Il y a là autant d’er¬ 
reurs de logique qui mènent aux doctrines ontologiques 
les plus absurdes. 

* 

* * 


Que nous enseignent donc, sur la nature de l’âme, 
l’observation et le raisonnement rigoureusement appli¬ 
qués?— Dans un rapide historique, l’auteur passe en 
revue les arguments du monisme matérialiste. « In- 
« fluence du physique sur le moral; loi de l'hérédité ; 

« inconcevabilité de la substance spirituelle, de son 
« action sur un corps, de son existence dans l’espace ; 
« identité des matières végétale, animale et humaine ; 

« explication des différences entre les êtres par les de- 
« grés de complexité ; cerveau connaissant » ; en un 
mot, les assertions gratuites, le? hypothèses injustifiées, 
les cercles vicieux du système sont ici magistralement 
exposés et critiqués. 

Se fondant, ensuite, sur l’analyse rationnelle, le savant 
professeur établit, conformément à Albert-le-Grand, à 
l’Ange de l’École et au portugais Jean de Saint-Thomas, 
que l’àme jouit d’une réalité objective ; que, contrairement 
au phénoménisme, elle appartient à l’ordre substantiel ; 
qu’elle est, en outre, simple ou sans parties, et spiri¬ 
tuelle, c’est-à-dire affranchie de tout substrat hétérogène ; 
tirant, comme cause prochaine au moins, sa vie de soi , 
non du corps ni du composé qu’elle engendre avec lui. 

Que l’immatérialité, d’ailleurs, soit intelligible et évi¬ 
dente, c’est ce que prouve le P. Coconnier par cette con¬ 
sidération , que la réflexion la saisit jusque dans nos 
idées des choses matérielles, et par ce fait que, selon 
une parole d’Aristote, notre pensée se pense elle- 
même. «Des données de la conscience comme de celles 
« de la connaissance, il suit que l’âme humaine possède 
« une opération transcendante ; or, une opération trans- 
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« cendante, libre, dégagée des conditions de la matière, 
« exige une existence de même nature, indépendante, 
« supérieure au corps. » 

* 

* * 

Comment, maintenant, l’âme, étant la source de la pen¬ 
sée, ne serait-elle pas aussi la cause de la vie organique ? 
L’auteur « emprunte au passé ses lumières, au présent 
« ses découvertes, » pour chercher si, d’un côté, les for¬ 
ces physico-chimiques rendent compte de cette vie ; si, 
d’autre part, une énergie-directrice des éléments maté¬ 
riels s’imposant, cette énergie est autre que l’âme spiri¬ 
tuelle. Trop souvent, le vitalisme a usé de raisons in¬ 
suffisantes, condamnées, quand on les examine, à suc¬ 
comber devant l’organicisme. Vainement, en effet, pour 
établir en nous, la nécessité d’un principe spécial dis¬ 
tinct du corps, part-on, soit d’un faux antagonisme entre 
les forces physico-chimiques et la force vitale, soit de la 
forme et de la durée particulières aux êtres animés, soit 
de l'aptitude des matières organiques à faire tourner le 
plan de la lumière polarisée. Les fonctions de nutrition 
elles-mêmes, en beaucoup de leurs détails (digestion, 
absorption, assimilation), trouvent leur explication dans 
la physique et dans la chimie. 

Et pourtant, l’axiome aristotélique d'Albert-le-Grand : 
tout ce qui se nourrit a une âme, exprime une vérité 
profonde. Si, aventuré sur un mauvais terrain, le vita¬ 
lisme doit reculer, ce n’est pas un motif pour l'abandon¬ 
ner. Creusons davantage cette même théorie de la nutri¬ 
tion , et nous constaterons qu'au sens restreint non 
moins que d’une façon large, elle aboutit à la réfutation 
des organiciens. Les vivants (la conception cellulaire de 
Yépigenèse en fait foi), révèlent une nature et des opéra¬ 
tions absolument supérieures aux forces physico-chi¬ 
miques. 
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Quelle est donc, de ce point de vue, l’activité qui nous 
gouverne ? En quoi consiste-t-elle ? Se manifeste-t-elle 
comme distincte del’âme raisonnable?—En dernière ana¬ 
lyse, le principe dont il s’agit a une réalité substantielle ; 
il est un, simple, indivisible, stable et permanent. Il 
reste, dès lors (et l’unité du moi le suppose autant que 
la réciproque dépendance de nos facultés), que la cause 
de la vie s’identifie, en l’homme, avec celle de la pensée. 
Solution décisive, qui rapproche des théories modernes 
les doctrines d’Aristote et de la Scolastique : « On doit 
« être vitaliste % en expliquant la vie autrement que par le 
« mécanisme ; on doit être animiste , en reconnaissant que 
« l’àme intelligente nous est véritablement source de 
« vie organique. » Solution grosse de conséquences 
aussi, puisqu’elle soulève une nouvelle série de problè¬ 
mes : les dns relatifs à la fusion des deux substances 
constitutives du composé humain; les autres, concernant 
les origines et l’immortelle survivance de l’âme; les 
derniers, touchant les ressemblances et les différences 
entre notre activité intime et celle qui préside à la desti¬ 
née des bêtes. 

★ 

4 4 

Sur la question des rapports de l’âme et du corps, 
le P. Coconnier rejette l’hypothèse de Platon (qui fait 
du principe mental un pur moteur), et professe le sys¬ 
tème péripapélico-lhomistique de l’union personnelle 
et substantielle. Vies organique, sensitive et intellec- 
tive concourent à démontrer l’individualité unique de 
fhomme. N'en déplaise., du reste, aux dynamistes, la 
difficulté n’est pas de savoir comment un corps et 
un esprit, des éléments étendus et une réalité indivi¬ 
sible et simple se confondent. Bien plus embarrassant 
est le point où se partagent scotistes et thomistes. «L’âme 
« crée le corps, lui est source d’identité et d’activité 
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« spécifiques : donc elle est sa forme. Mais est-elle sa 
« seule forme ? » 

L’éminent théologien de Fribourg résume clairement 
l'argumentation dominicaine en faveur de l’unité de 
notre forme substantielle. Par une remarquable échappée 
sur l’histoire de la Scolastique, il prouve qu’ici comme 
ailleurs , les fils d’Albert-le-Grand et de Saint Thomas 
demeurent fidèles aux leçons de leurs maîtres. De plus, 
il indique de quelle façon la doctrine franciscaine, à d’au¬ 
tres égards si haute et si large , pèche en cette ma¬ 
tière. Outre sa vérité intrinsèque , la conception tho- 
mistique évite à la fois et le matérialisme et le spiri¬ 
tualisme exagéré. A l’encontre de l’occasionnalisme et 
de l'harmonie préétablie, elle justifie le vif sentiment 
interne de notre personnalité, éclaire^ en même temps, 
l’origine de nos idées et rend compte des mutuelles rela¬ 
tions du physique et du moral. 

★ 

4 4 

Sur l’indestructible survivance de l’âme, la thèse du 
P. Goconnier se résume dans les propositions suivantes ; 
En notre principe supérieur, c'est par nature , et nulle¬ 
ment par faveur, que nous sommes immortels. — L’âme, 
d’abord , possédant un acte propre, la pensée, n’em¬ 
prunte point au corps sa subsistance. — En outre, intel¬ 
lectuellement, nous nous plaisons dans le nécessaire, l’é¬ 
ternel, l’immuable. — De plus, notre désir inné de vivre 
s’étend à une durée sans terme. —Enfin, l’âme hu¬ 
maine ne recèle aucun germe destructeur , et l’être lui 
convient immédiatement comme apanage essentiel. — 
A la vérité, Dieu, strictement parlant, pourrait nous 
anéantir ; n ais sa justice et sa sagesse s’opposent à une 
telle annihilation ; et , d’un autre côté , l’universelle 
croyance s’accorde avec la philosophie pour affirmer 
notre immortalité, — Que dire, néanmoins, de l’exis- 
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tence des âmes séparées ? — L’homme, après la disso¬ 
lution du corps, conserve ses facultés rationnelles aux¬ 
quelles ne manquent point les objets. Il conçoit, il juge, 
il se souvient, il aime ; et si, en cet état , un tel mode de 
penser ne lui est pas pleinement naturel, il n’offre rien, 
non plus, de contraire à sa nature. « Encore un coup , 
arrière le matérialisme ! » 

★ 

* * 

La dissertation sur les origines de l’âme et sur les 
diversités entre cette noble force et celle, radicalement 
inférieure, qui dirige la brute (thèmes favoris des doc¬ 
teurs du moyen âge) , termine l’ouvrage. — L’âme 
humaine, son essence donnée, procéderait-elle d’une 
évolution de la matière ? Quelle cause souveraine peut 
l’amener et l’amène, en fait, à l’existence ? Après avoir 
discuté le traducianisme et le génératianisme, le P. Co- 
connier combat le récent système de Frohschammer, se 
demande, avec saint Thomas, pourquoi on a erré sur ce 
sujet, et, rejetant à la fois l’émanalisme et l’averroïsme , 
conclut, selon les commentateurs de Coïmbre et la 
plus illustre tradition scolastique, que Pâme humaine 
provient immédiatement de Dieu, par création. Au de¬ 
meurant, le temps de cette création n’est pas celui qu’in¬ 
diquent, en des sens, d’ailleurs, très multiples, Pythagore, 
Platon et Leibniz. « Si Dieu, en effet, traite l’âme confor- 
t mément aux exigences de sa nature, il la produira, 

• alors seulement qu’elle devra animer un corps ; et, 

« selon le mot de saint Thomas, il ne lui fera pas com- 
« mencer l’existence, en la plaçant hors nature. » 

Le débat sur la première âme conduit à l’appréciation 
du transformisme darwinien. — Quels sont les fonde¬ 
ments de cette théorie ? Une pressante discussion éta¬ 
blit qn’elle n’est ni démontrée (puisqu’elle viole un pré¬ 
cepte de logique inductive), ni vraie (puisque paléon* 
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tologie la condamne), ni acceptable à priori (puisqu’elle 
détruirait l’existence ordonnée des espèces). 

★ 

* * 

Vient enfin la solution péripatéticienne du problème 
de l’âme animale, qui ferme le cercle des vérités mises 
en lumière par la psychologie rationnelle . — Les bêtes 
ont une énergie intérieure, mais telle (première oppo¬ 
sition entre elle et la nôtre), qu’elle ne pense ni ne 
raisonne. A quoi se réduisent les facultés cognitives 
de la brute , élevée même au plus haut degré de 
perfection ? Purement , aux cinq sens extérieurs et à 
ce qu’Aristote appelait les sens internes : Y imagina* 
tion y le sens commun , la mémoire sensible , Yestimative . 
En d’autres termes , les animaux sont et restent em¬ 
piriques . Opérations, nature, origine, destinée, tout 
nous éloigne d’eux ; tout isole notre principe immatériel 
et immortel de leur âme périssable. Tout, dans l’uni¬ 
vers, nous crée une place à part, et M. de Quatrefages 
résume admirablement les données de l'histoire naturelle 
aussi bien que du spiritualisme, quand il dit : « L’homme 
« diffère de l’animal autant et au même titre que celui-ci 
« diffère du végétal : à lui seul, il doit former son règne, 
«c le règne humain. » 

Je voudrais citer en entier les dernières déductions 
du P. Goconnier. Une seule ligne y est à reprendre : 
celle en laquelle l’auteur, par une humilité qui couronne 
son mérite, « regrette de n’avoir point traité son sujet 
« avec la science et le talent qu’il réclame. » Cette trop 
brève analyse suffit à montrer ce que vaut une telle mo¬ 
destie. Toujours net et précis, le style de L'Ame Humaine 
rehausse merveilleusement un travail qui, par son objet, 
semblait ne pouvoir point échapper à certaines obscu¬ 
rités. N’étaient les plaisanteries égarées çà et là et peu à 
leur place dans une œuvre aussi profonde, on n’aurait 
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que des éloges à décerner à ce livre fermement écrit comme 
il est fortement conçu. 

«Nous avions, conclut-il, déclaré que nous serions 
« positifs. D'où sommes-nous partis ? D’un fait : Yhomme 
« pense, c'est-à-dire saisit l’immatériel. Mais tout fait a 
« sa cause, et sa cause proportionnée . Quelle serait la 
« cause proportionnée d’une fonction , d’un phénomène 
« immatériel, sinon une cause immatérielle ? Il y a plus: 
« la pensée étant une opération transcendante , où la 
« matière, même organisée , ne saurait atteindre, lame 
« doit posséder une réalité transcendante ; puisqu’elle 
« agit par soi , il faut qu’elle existe par soi. L’âme 
« humaine est spirituelle . Elle est spirituelle ; donc 
« elle est immortelle ; donc , entre elle et l’âme de la 
« brute, il y a un abitne infranchissable. Que si, main- 
« tenant, pour gravir le dernier degré de la connais- 
« sance, on demande que nous définissions Tâmc, nous 
« dirons qu’elle est un principe spirituel , qui , en s'unis - 
« sant à la matière , engendre cet être corporel , orga- 
« nique , sentant , pensant , qui est et qu'on appelle 
« l'homme . » 

* 

* * 

Ainsi se formulent, consolantes et assurées, les doc¬ 
trines de la psychologie métaphysique. Voilà bien le 
terme auquel, dans l’étude de notre nature mentale, 
aboutit l'ascension dialectique de l'entendement. Nous 
commençons, au sein du monde, une ère nouvelle : l’ère 
de l’idée, delà moralité, de l’amour. Et, cette âme, cette 
force indélébile que nous sommes, fait notre valeur, insti¬ 
tue notre sublime privilège. — Pourtant, une telle cons¬ 
truction ne suppose-t-elle rien, au-dessous de soi, comme 
fondement et cause suffisante? En définitive, l’enquête 
rationnelle du R. P. Coconnier n’implique-t-elle pas , 
antérieurement à elle, une enquête expérimentale ? Et la 
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discipline proprement noologique qu’il systématise n’a- 
t-elle point pour base une autre science également né¬ 
cessaire, la dynamilogie empirique , qui interprète, selon 
saint Thomas, les données du sens intime, dégage l’ori¬ 
gine de ces intuitions, les analyse et en constate la 
portée ? 

En premier lieu, cela est incontestable, je possède 
la notion du moi . De quelle manière naît-elle et se déve¬ 
loppe-t-elle ? A quoi correspond-elle ? — En second lieu, 
je crois à la permanence substantielle, à l’identité de ma 
personne. Or, les modernes philosophies de Kant et de 
l’École Anglaise contestent l’objectivité de mes percep¬ 
tions intérieures. Comment comprendre et apprécier 
l’étrange prétention des phénoménismes critique et posi¬ 
tif ? — Quelques mots touchant l’une et l’autre de ces 
questions compléteront, expérimentalement, la métaphy¬ 
sique noologique du brillant maître de Fribourg, et 
rendront d’autant plus convaincant le progrès de la psy¬ 
chologie thomistique. 


II 

Les dernières observations sur le dédoublement et les 
altérations de la personnalité conduisent à une nouvelle 
critique de Vidée du moi. Non qu’on doive mettre en 
doute la réalité de cette notion : chacun croit atteindre, 
en soi-même, un sujet persistant auquel il attribue ses 
sensations, ses pensées et ses actes. Mais il s’agit d’éta¬ 
blir si la conception du moi, ordinairement présente à la 
conscience, lui est contemporaine. Ne résulterait-elle pas 
plutôt, d’une concentration de l’esprit, disséminé au 
sein du monde matériel, puis se recueillant, insensi¬ 
blement, pour devenir d’autant plus un qu’il acquiert de 
de son unité une intuition plus nette ? — A l’argumenta- 
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lion ontologique et à l'analyse introspective la ré¬ 
cente méthode d’investigation oppose l’étude des phéno¬ 
mènes mentaux en leur début. Ce n’est point l’homme 
déjà formé qu’elle examine; embryogénique, elle décrit 
la série d’étapes franchies par lui, de l’originelle disper¬ 
sion de la vie animale à la pleine possession de l’indivi¬ 
dualité, dont la volilion marque le sommet. 

Quels sont les éléments intégrants de Vidée du moi ? 
De la réponse à cette question dépendra , peut-être , 
la solution d’un problème non moins intéressant : en 
quoi consiste le principe psychique du concept de per¬ 
sonnalité? 

★ 

♦ * 

J1 semble difficile, à première vue, de dégager les 
composantes de la notion du moi. Aussi vieux que la 
sophistique grecque, le phénoménisme s’en inquiète à 
peine. D’après cette théorie, l’aperception de l’activité 
intime se bornerait à « la continuelle constatation du 
dévidement des souvenirs associés. » 

Quelle que soit la valeur rationnelle d’une telle affir¬ 
mation — et, sous ce rapport, je l’apprécierai plus loin — 
elle ne saurait se concilier avec les faits . Le moi n’appa- 
r alt pas comme quelque chose de médiat, d’écoulé, d’an¬ 
térieur à l’état actuel. Le passé, il est vrai, y joue un rôle; 
mais la plus large part y appartient au présent. J’existe, 
pour d’autres raisons que celle d'avoir existé. Si, au 
commencement, un pur néant eût constitué ma réalité, 
jamais ne se fût accompli le déploiement d’énergie 
qui fait ma vie. — Moins encore ma conscience se con¬ 
fond-elle avec la succession immédiate de mes évène¬ 
ments. La fonction logique et psychique de l’idée dé anté¬ 
riorité est de coordonner ces évènements, de les souder 
les uns aux autres, pour en produire la synthèse. En un 
mot, l’expérimentalisme mêle 7 ici, deux éléments dis» 
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tincts : la matière de ma connaissance subjective, les 
données muablessur lesquelles elle s’exerce, et sa /orme, 
le cadre un, identique, indélébile, où se groupe la série 
linéaire de mes instants. Le moi, tel que me le révèle 
l’observation, est un témoin , un spectateur , non l’abs¬ 
traite fusion des phénomènes qu'il saisit. 

D’ailleurs, quand l'homme rappelle une de ses heures 
évanouies, nulle chaîne ne rattache nécessairement cette 
réviviscence à la période évoquée. Pour que le sou¬ 
venir naisse , il faut et il suffit que l’esprit rapporte 
les deux moments présent et passé, disjoints parfois par 
des années, à un substrat approximativement le même 
dans l’un et l’autre cas. Soutint-on la doctrine de l’incon¬ 
scient absolu, admit-on que, si je n’appréhende pas la 
succession intermédiaire, il existe, pourtant, entre 
l’état d’aujourd’hui et celui qui se restaure, soit à titre 
d’équivalent organique, soit de toute autre façon, une 
suite ininterrompue d'anneaux, l'antinomie du phénomé¬ 
nisme n’en subsiste pas moins. Sans permanence du sujet, 
sans communauté entre le moi d’hier et le moi de main- 
nant, de quelle manière se retrouver, se reprendre, se 
reconquérir ? Dans le vide d’un imperceptible présent, 
où découvrir le point fixe ? 

Si l’on accepte la thèse de l’empirisme, l’identité qui, 
— réelle ou non, je le verrai bientôt, — forme un des 
caractères du moi, reste sans explication. En ramenaot 
à une « séquence constante, » à un « écoulement régu¬ 
lier de faits » cette identité, on ne justifie ni la généra¬ 
tion d’un moule mental unique, les données psychiques 
étant multiples, ni la conservation de ce moule, les im¬ 
perfections de la mémoire rompant perpétuellement le 
fil du souvenir. 

* 

* * 

Ainsi, l’analyse des états internes le démontre, l’idée 
du moi se distingue, si, le plus souvent, elle ne s’en 
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sépare pas, du procès de mes évènements : elle le domine 
en quelque mesure. Mais en quoi consiste-t-elle? Est-elle 
la notion d’une substance nue, sans modes spéciaux, sans 
aptitudes originelles qui l’élèvent, de la pauvreté de la 
puissance à la richesse et à la détermination de l’acte ? 

Je n’accorderai pas que le concept de personnalité se 
réduise à la représentation d’un sujet vague, dépourvu 
de capacités, mieux, de facultés actives. On peut, pour 
les besoins de l’étude, abstraire de l'idée d 'intimité celle 
des phénomènes psychiques qui la rendent accessible. 
C’est procédera la manière du chimiste ou du médecin, 
qui, afin de mieux observer, isolent, d’une matière ou 
d’un organisme, tel corps simple, telle section anatomi¬ 
que. Mail ni l’un ni l’autre ne se flatte d’opposer à la 
pluralité des relations ou à la variété des parties, je ne. sais 
quelle creuse et chimérique entité. « Quoique nous don- 
« nions aux facultés des noms différents, par rapport à 
« leurs diverses opérations,enseignait déjà Bossuet, cela 
« ne nous oblige pas à les regarder comme des choses 
« différentes... Elles ne sont, au fond, que la même âme, 
« qui reçoit de multiples dénominations, à cause de ses 
« actes distincts (1). » Descartes, inspiré par la Scolas¬ 
tique péripatéticienne , l’avait proclamé auparavant : 
« C’est toujours une seule et même force qui, s’appli- 
« quant avec l'imagination au sens commun, est dite 
« voir, toucher ; à l’imagination, en tant qu’elle revêt des 
« formes diverses, est dite se souvenir ; à l’imagination, 
« qui crée des formes nouvelles, est dite imaginer \ qui, 
« enfin, lorsqu’elle agit seule, est dite comprendre (2). » 

La notion du moi , considérée psychologiquement, est 
donc celle d’une subsistance identique et une en son 
fond, qui se manifeste par certaines opérations généri¬ 
ques, requérant, au-delà d’elles, des pouvoirs perma- 

(1) Conn. de Dieu et de soi-même , I, xx. 

(2) V. Des cartes, Régi, pour la direct, de l'etp., xn. 
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nents. Quand l’homme parle du moi , il n’exprime 
rien de plus que le concept d’une énergie continue, de 
n’importe quelle nature, capable de sentir, de penser, de 
se résoudre. — Il y a mieux : dans le mot moi , outre 
la conscience d’une tendance à plusieurs ordres d’états, 
je saisis l’aperception d'un élément plus intime qui, à me 
bien suivre , constitue l’essence même de mon idée. En 
disant moi , je n’entends pas la première force mentale 
venue, douée de puissances affectives et rationnelles 
quelconques. Je me vois, je m’apparais; et, en tant que 
tel, je m’affirme uDe personne distincte des autres. Je 
n’assimile ma sensibilité, mon intelligence, ma volonté à 
aucun principe analogue mais extérieur. Je me pose 
comme individualité concrète, aimant ou haïssant des 
objets propres , créatrice de connaissances déterminées, 
cause d’actes subjectifs, sans rapport, au moins pro¬ 
chain, avec ceux des êtres qui m’entourent. 

Comment, maintenant, se fondent, pour mon esprit, en 
une liaison qui va jusqu’à l’identité, la part d’universel et 
la part d’individuel grâce auxquelles j’existe, c’est là un 
problème que je me contente d’indiquer, la solution 
n’en devant pas modifier la définition de l’idée du moi. 
Ce que tous nous sommes et ce que devient chacun de 
nous, ce que nous avons reçu et ce que nous opérons 
nous-mêmes , voilà , en dernière analyse, l’ensemble de 
caractères que traduit, dans la langue philosophique, 
ce terme : moi . 


¥ 

¥ ¥ 

Le concept de personnalité se résolvant en celui d’une 
activité spéciale, permanente, douée de pouvoirs irré¬ 
ductibles, il faut, puisqu’il n’apparaît pas comme primi- 
milif, comme inné, au sens où l’entend le rationalisme 
vulgaire, essayer d’en assigner l’origine et d’en mettre 
en lumière les progrès. Les animaux, même inférieurs, 
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éprouvent dë9 impressions et possèdent un rudiment de 
spontanéité. Dès la première heure de leur vie séparée, 
les enfant3 trahissent, par leurs mouvements et par leurs 
cris, des états émotionnels déjà développés, dans les¬ 
quels l’éléinent volontaire semble jouer un rôle. On n’o¬ 
serait, pourtant, accorder à ces consciences à peine éveil¬ 
lées les apercepiions ou d’une véritable identité spiri¬ 
tuelle ou d’une faculté distincte. Supposât-on, avec une 
psychologie aventureuse, quelque sentiment de l’exis¬ 
tence en chaque être, on n’en devrait pas moins, pour 
passer de ce confus phénomène à une idée aussi nette 
que celle du moi, reconnaître une série d’évolutions, 
impliquant une genèse et des stades multiples. — En 
quoi consiste, dès lors, le principe psychique du concept 
de personnalité ? D’où procède , en premier lieu , la re¬ 
présentation de pouvoir mental ? En outre, de quelle fa¬ 
çon rendre compte des caractères d'unité et d'identité 
qu’on attribue au moi ? 

La doctrine traditionnelle des facultés de l’âme de¬ 
mande à être comprise , non abandonnée, —L’homme 
sent, imagine, se souvient, juge, choisit, etc. Or, en 
naissant à la vie intellectuelle , il n’a pas une vi¬ 
sion instantanée de son aptitude à ces opérations. Il ne 
découvre pas, immédiatement , par une sorte d’aver¬ 
tissement primordial, ses diverses puissances. Irré¬ 
fléchie , naturelle , la capacité est, ici, antérieure à la 
faculté . Celle-ci, seule volontaire, devient telle par de¬ 
grés, au cours d’expériences répétées et de plus en plus 
précises. Le sens intime, vague d’abord, croît peu 
à peu , proportionnellement aux manifestations de la 
force qui le constitue. Dans le déroulement de mon 
énergie directe, d’une part, et, de l’autre, de ma percep¬ 
tion, un double travail s’accomplit. A mesure que je 
m’exerce , je prends connaissance de ce que je puis. 
Vérité d’observation qu'exprimait supérieurement saint 
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Thomas, quand, sous une forme générale, il disait : «La 
v puissance ne m'apparait que par son acte, et les cho- 
<i ses me sont uniquement révélées selon qu’elles s'élè- 
« vent à la réalité, non en tant qu’elles demeurent pure- 
« ment potentielles (1). » 

Si donc, en fait, mes facultés se diversifient, se limi¬ 
tent, avéc et par la conscience qu’elles ont d’elles-mê- 
mes, si l’un et l’autre de mes deux aspects psychiques, 
mes opérations et leurs causes, ne s’isolent qu’abstrai- 
tement, en droit, cependant, c’est parce que je m’atteins 
comme possibilité perpétuelle d'émotions, de pensées, 
d’actes libres , c’est, dès lors, en vertu d’un raisonne¬ 
ment , au moins implicite , que je remonte de l’idée 
de mes états à celle de mes pouvoirs créateurs. Je jouis, 
je conçois, je veux : voilà les phénomènes fondamen¬ 
taux. Mais l’inférence est légitime , qui va des phéno¬ 
mènes à leurs conditions. Mes puissances, empirique¬ 
ment postérieures à mes événements, sont premièresdans 
l’ordre rationnel. Je ne m'affirme sensible que pour 
avoir senti : mais cette sensation, qui a ainsi actualisé 
mon idée, ne trouve que dans une énergie préalable son 
origine suffisante. 

Par là, l’esprit, poussant plus avant, arrive à chercher, 
au-delà du principe particulier des notions d’affectivité 
et d’intelligence, la source générale du concept de pou¬ 
voir. Je me saisis graduellement comme sujet d’états, de 
modes, de manières d'être : d’où vient quede celteconsta- 
tation, jusqu’à un certain point passive, je m’élève à la 
représentation de faculté, de puissance productrice ? — 
Ou bien, sous quelque rapport, je dois me percevoir en 
tant que cause, observer en moi une force agissante, une 
énergie que j’appréhende telle d’une façon directe ; ou 
bien je ne me rends pas compte de l’idée de faculté, 
présente en moi sans que rien la fonde, existante quand 

(I) 1, Q. huit, A. S c. 


Digitized by ^ooQle 


UN LIVRE SUR L’AME HUMAINE 


97 


nulle de me9 intuitions ne la justifie. « Comment, de- 
« mande M. Fouillée, distinguer ce que je fais de ce que 

• je sens ou je subis, si je vois seulement la chose 
« faite, l’état de choses réalisé, sans aucun lien avec une 
« puissance dont il dérive ? Même pour savoir que je 
« fais une chose, il faut savoir que je la puis . Est mien ce 

• quej e puis, ce dont je suis la condition suffisante et im- 
« médiate. Est étranger à moi, passif pour moi/ce dont je 
« vois en moi l’actuelle réalité, sans en voir en moi la 
« puissance , ce que je ne puis pas réaliser et qui pour- 
« tant se réalise (1). » 

Restreint à mes opérations, je comprendrais, à la ri¬ 
gueur, la possibilité qu’elles se renouvelassent indéfini¬ 
ment ; je ne comprendrais pas une puissance efficace, 
une force en exercice, point de départ de cette possi¬ 
bilité. — Au fond, l’origine du concept de faculté est 
évidente : à priori , ce concept, sous peine de demeurer 
un postulat , doit sortir du moi ; à posteriori , laissant de 
côté l’analyse de la notion complexe de cause, c’est, en 
effet, de l'intimité qu’il découle. Je m’expérimente moi- 
même comme pouvoir, et cette expérience a lieu inces¬ 
samment par toutes les manifestations de mon acti¬ 
vité (2), plus particulièrement par celles de ma volonté. 

«c Dans chacune de mes résolutions, je me connais 
« comme cause antérieure à son effet et qui lui survi- 
« vra ; je me vois en deçà, en dehors du mouvement que 
« je produis, et indépendamment du temps. C’est pour- 
« quoi, à vrai dire, je ne deviens pas, mais, réellement et 

• absolument, je suis (3). » 

(1) Voir Fouillée, La Liberté et le Déterminisme , II, i, La Conscience 
de F Activité. 

(3) < Experitur unusquisque seipsum esse qui iutelligit. » Summ. 
Tkeol ., I, Q, 76, À. 1. — S. August.. De Trioit. X, x. 

(3) Maine de Biran. 

T. X, 8®* iiv., août 1891. 7 
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* 

* * 

J’ai établi comment naissent les éléments qui entrent 
dans la notion du moi ; examinons, maintenant, le dou¬ 
ble caractère d’unité et d’identité qu’ellç implique. 

L’homme, en parlant de l’unité du moi, n’entend rien 
qui ressemble à la simplicité rationnelle du point mathé¬ 
matique. — En tant qu’idée, l'unité personnelle est co/n- 
posée , progressive, et résulte de la fusion de multiples 
actes et manières d’étre. Avant toute réflexion profonde, 
le moi réside dans les pouvoirs psychiques, insépara¬ 
bles, sans doute, hormis en une analyse intellectuelle, 
distincts pourtant les uns des autres autant que de la 
substance de l'âme. Bien qu 'indivise, mon unité empi¬ 
rique recèle une pluralité. Je puis, par exemple, sup¬ 
primer mentalement du moi un de mes faisceaux d’opé¬ 
rations, mes voûtions ou mes sentiments, quitte, il est 
vrai, à détruire, en même temps, ma représentation de 
la personne. 

Or, comment rendre compte de cette unité compré - 
hensive ? Quel travail croissant de synthèse requiert-elle ? 

— Deux phénomènes paraissent la préparer et la produire. 

— D’un côté, Massociation des idées 9 condition de la mé¬ 
moire, ordonne, en moi, les évènements atteints comme 
indissolublement liés dans l’observation tant interne 
qu’extérieure. — Soit un son, de nature et d’intensité 
données, relevant à la fois, pour l’ouïe, le toucher et la 
vue, du système de qualités qui forme la cloche : si, 
prêtant ensuite l'oreille, je saisis, de nouveau et pure¬ 
ment comme fait d’audition, un son lointain analogue, 
mon esprit, aussitôt, sans nulle sensation visuelle ni tac¬ 
tile, évoque les autres propriétés du groupe, et réelle¬ 
ment, je crois regarder et palper une cloche. — Ainsi, 
lorsque, dans ma vie consciente, j’use d’un organe ou 
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d'une faculté, il me semble, sous l’influence de l’asso¬ 
ciation des idées, entrer pleinement en exercice, et deve¬ 
nir, tout à coup, omniprésent à moi-méme. « L’homme, 
« remarquait admirablement Malebranche, est un, quoi- 
« qu’il soit composé de plusieurs parties. Et l’union de 
« ces parties est si étroite, qu'on ne le peut toucher en 
« un endroit, sans le remuer tout entier. Toutes ses 
« facultés se tiennent, et, souvent, sont tellement subor- 
« données, qu’il est impossible d’en bien expliquer quel- 
« qu’une, sans dire quelque chose des autres (1). » 

D’un autre côté , Yintuition simultanée du sens intime 
embrasse, en un acte unique, la mobile succession des 
états du moi. Il ne suffit pas, pour ma pensée, que l’u¬ 
nité objective d’une cloche en mouvement subsiste hors 
d’elle. Encore dois-je atteindre , dans une apercep- 
tion immédiate, les mutuels rapports, la réciprocité de 
relations entre les différentes qualités de la cloche. — 
En vain, l’association des idées ajouterait-elle, de même, 
bout à bout, mes moments épars, s’ils demeuraient 
mutuellement étrangers, si ma conscience n’en ramenait 
l’ensemble à un seul centre. Dépourvus de la commune 
subjectivité que leur confère le sens interne, les éléments 
de la notion du moi ressembleraient aux monades dont 
parle Leibniz : ils n’auraient point de fenêtres, par où 
il leur fut donné de correspondre. 

Me voilà conduit à chercher si le concept d’identité, 
conséquence nécessaire de celui d’unité, n’est pas une 
illusion. — On ne peut mettre en doute les altérations 
de l’idée de personnalité. Les faits d’aliénation mentale, 
d’hypnotisme, d’hystérie , tous les modes anormaux et 
supernormaux du moi renversent dans ses fondements 
(1 empirisme l’estime, du moins), l’antique argumen¬ 
tation de la spiritualité de l’àme. Selon l’école physiolo¬ 
gique, la notion d’identité ne signifierait rien autre chose 

(1) Rit htrche de la Vérité , lir. I* r . 
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qu’une cœnesthésie stable , maintenant en équilibre , 
jusqu’à nouvel ordre, les diverses parties de l’organisme. 
— Sans me replacer sur le terrain de l’ontologie, terrain 
parfaitement exploré par le R. P. Goconnier, j’observe 
que l’analyse réduit à néant ces prétentions naturalistes. 
Cœnesthésie veut dire unité d'aperception . De quel 
droit les psycho-physiciens inféreraient-ils, à leur tour, de 
purs phénomènes, une théorie nouménale sur la substance 
de l’âme pensante ? Accorder la genèse expérimentale du 
concept d’identité, pris dans son contenu , dans sa ma¬ 
tière, sinon dans sa forme, c'est écarter, d'avance, toute 
question d’essence. Il ne s’agit pas de savoir si, en soi, 
mon âme est une force identique, mais de dégager les 
causes subjectives qui règlent l’évolution de mon idée 
d’identité. Il y a là la distinction entre « Yêtre du subs¬ 
trat spirituel , » dont « la science positive » se désinté¬ 
resse, et la personne humaine qui, en tant que devenir , 
constitue l’objet propre de « l’enquête psychologique. » 

Or, la philosophie fournit plusieurs réponses, sur 
l’origine du concept d’identité. — La première, que je 
vais discuter, pour expliquer, au sein du moi, la conti¬ 
nuité parallèle des sentiments d’existence antérieure et 
d’existence actuelle, fait appel à la mémoire. —Une se¬ 
conde admet Yaperception , non formelle mais matérielle 
et absolue, de la permanence métaphysique. Dès lors, 
d’un certain point de vue, elle manque son but, puisque 
l’idée de permanence se rattache à celle de durée , tandis 
que Y aperception, à quelques égards du moins, est res¬ 
treinte au présent . Je compléterai, d’ailleurs, ultérieure¬ 
ment l’analyse du témoignage du sens intime. 

Voyons, d’abord, de près, la doctrine qui explique la 
conscience de mon identité par le souvenir.—Les éléments 
de la conscience sont de deux espèces : je connais perpé¬ 
tuellement ma vie directe ; mais, perpétuellement aussi, 
ma mémoire pénètre cette intuition et y mêle comme un 
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reflet de mon existence évanouie. Tantôt co prolongement 
de l'avant dans l’après a lieu sans rupture, l’instant pos¬ 
térieur répercutant immédiatement l’instant écoulé. 
Tantôt il s’agit d’une identité à deux époques plus ou 
moins différentes, identité qu’on ne constate telle qu’à la 
suite d’un intervalle. Cette distinction est de la plus 
haute importance, et, dans l’un et l’autre cas, les condi¬ 
tions ne sauraient se confondre. 

Pour rendre compte de l’identité à deux moments con¬ 
nexes, ce ne sera pas assez d’invoquer la contiguïté des 
états : j’ai montré, en effet, que les phénomènes intimes 
forment ce qu’on nomme Yhistoire du moi , non la person¬ 
ne , au sens strict. Réciproquement, l’idée de personna¬ 
lité, aussitôt née, accompagne la majeure partie des faits 
psychiques. Tant que dure une opération, le concept du 
moi, s'y unissant, subsiste dans la conscience. 11 se con¬ 
serve sans mutation, aussi longuement que l’acte auquel 
il s’associe. Parce qu’un évènement unique s’accomplit, 
l’esprit affirme qu’un seul moi y préside. Aussi, cette 
succession de deux perceptions , soudées à deux intui¬ 
tions similaires permet-elle de comprendre pourquoi, 
dans les troubles de la personnalité, on n’observe jamais 
de cas d’illusion de ce genre. Il faudrait ici, hypothèse 
contradictoire, afin que l’altération fût possible, que l’idée 
du moi directement précédent et la notion subséquente 
disparussent ensemble, pour livrer passage à un autre 
souvenir et à un autre concept. 

Un exemple éclaircira ce point.—J’écoute sérieusement 
unesymphonie, et, tout entier à ma jouissance, j’y apporte 
plus que de l’attention : c’est un profond recueillement 
démon âme concentrée sur cet objet. Pourtant, après 
une heure d’application, mon esprit se détourne : j’ignore 
quel besoin de diversion m’agite, ma pensée s’échappe, 
je me mets à songer à mes travaux du lendemain, aux 
charges qui m’incombent, aux systèmes philosophiques 
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que je devrai expliquer. — Dans mon appréhension du 
morceau de musique, la réflexion découvre un double 
terme : le concept du moi qui, au cours de l’audition, 
occupe ma conscience ; mon audition même dont, pen¬ 
dant une heure, l’acte ne subit aucune vicissitude. Dès 
lors, comme, dans cet intervalle, mon opération n'a point 
changé, ainsi, mon idée de personnalité n’éprouvant pas 
de modification, je ne cesse de l’affirmer en son identité. 
Mais, que mon intelligence dévie, que, n’entendant plus 
l’orchestre, elle se prenne à spéculer sur une difficulté 
scientifique, mon élat mental varie, un nouveau champ 
s’ouvre devant moi. Et, toutefois, dans le labeur qui 
commence, quelque chose du plaisir finissant retentit. 
Ma conscience présente procède de ma conscience an¬ 
térieure. D’où je conclus que, supérieur à mes états, 
le moi de maintenant ne fait qu’un avec celui d’aupara¬ 
vant, et possède une perpétuelle réalité. Pour que, ajou¬ 
terai-je, entre les instants quasi-successifs où je penso 
à la symphonie et à la vérité théorétique, la psycholo¬ 
gie morbide relevât une erreur de personnalité, il de¬ 
vrait y avoir anéantissement simultané, donc impossi¬ 
ble, et du souvenir du moi préalable, et du sentiment 
du moi actuel. C’était l’opinion de Leibniz : « Un sou- 
« venir de quelque intervalle peut tromper, dit-il ; on 
« l’expérimente souvent, et il y a moyen de concevoir 
« une cause naturelle de cette erreur. Mais le souvenir 
« présent ou immédiat ou le souvenir de ce qui se pas- 
« sait immédiatement auparavant ne saurait tromper 
« naturellement ; autrement, on ne serait pas même cer- 
« tain qu’on pense à telle ou telle chose, car ce n’est 
« aussi que de l’action passée qu’on le dit (1). » 

Quand on va de Videntité sans laps de temps à Viden - 
tité à distance , le problème se complique. Il est, en effet, 
assez aisé d’admettre que le sentiment direct de la per- 

(!) Édit. Erd ., p. 28!, col. 1. 
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sonnalité ne se distingue pas du souvenir du moi le 
plus prochain. Mais, lorsque dix ans, vingt ans et plus 
encore séparent la réminiscence en question de l’état 
intuitif, quels gages l’homme possède-t-il de sa péren¬ 
nité?— On ne dira pas que, entre les deux moments, il 
y a eu épanouissement ininterrompu de perceptions, et, 
par suite, persistance de la notion du moi; on ne sou¬ 
tiendra pas davantage que les actions antécédentes ont, 
par leur courant, prédéterminé continûment les posté¬ 
rieures. Rien de plus certain que la suspension de 
l’idée du moi, soit dans le sommeil que nul songe n’é¬ 
claire, soit durant les divers délires dont on peut souf¬ 
frir. Recourir, d’ailleurs, à une sourde conscience, tou¬ 
jours en exercice dans l’âme, n’aboutirait à rien. Car, 
une pareille conscience existât-elle, elle ne remplirait 
pas le rôle qu’on lui attribue, puisque le souvenir ne s’en 
conserve pas, et que, pour la théorie empirique, le seul 
souvenir fonde, précisément, la foi en l’identité. 

Dans le cas où j’affirme ma permanence après inter¬ 
valle, un indice unique m’en est offert : la ressem¬ 
blance, la relation entre ma personnalité d’autrefois et 
celle d’aujourd’hui. Tels et tels éléments constitutifs, 
que mon esprit remémore à cette heure, faisaient partie, 
il y a vingt ans, de ma conception du moi. Si la synthèse 
deg deux notions se produit, c’est que, dans les plus 
communes circonstances, l’un et l’autre faisceaux s’évo¬ 
quent réciproquement, s’apparaissent, et, d’une manière 
sensible, se revoient les mêmes . A proprement parler, il 
n’y a donc pas subsistance de l’idée d’identité, mais re¬ 
naissance , réviviscence d’un concept antérieur, qui se 
fond avec le concept actuel. Là où une observation su¬ 
perficielle croyait reconnaître une identité quantitative 
et numérique , l’analyse ne trouve qu’une identité de rap¬ 
port, qu’une adéquation de similarité. 

Par cette théorie se justifie , outre la vie du moi à 
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l’état normal, l’aliénation plus ou moins complète du 
concept de personnalité. — Tout désordre de ce genre 
résulte de deux causes générales, sans nul intérêt on¬ 
tologique. Ou bien le trouble survient dans l’ensemble 
des représentations qui symbolisent le moi antécédent ; 
ou bien c’est dans le système d’où procède le moi con¬ 
temporain que l’altération a lieu : le défaut de proportion 
et d’harmonie entre les deux séries d’idées peut mener 
aux aberrations les plus étranges. Mais qu’est-ce que 
cela prouve, touchant la seule question dont prétende 
s’occuper l’école physiologique, la seule, pourtant, qui 
lui soit, dès l’abord, interdite : celle de l’identité méta¬ 
physique de l’être humain (1) ? 

★ 

* * 

En un mot, les multiples déformations de la notion du 
moi, longtemps considérées comme dignes, tout au plus, 
de la curiosité du médecin, doivent prendre, en psycho¬ 
logie, la place qui leur échoit. Non que, dans cette voie, 
je conclue des phénomènes déjà expérimentés (ou même 
de la totalité des expérimentations possibles),à la négation 
pure et simple de la personnalité. Au contraire, l’exa¬ 
men auquel je me suis livré, poussé à ses dernières con¬ 
séquences, me conduira, infailliblement, à des certitudes 
d’une bien autre espèce. Après avoir décrit les faits 
nombreux dont la philosophie de la conscience, sous 
peine de passer pour surannée, tiendra compte désor¬ 
mais, on est libre encore, ou mieux on est rigoureuse¬ 
ment contraint d’essayer, du point de la réflexion, un sys¬ 
tème d’interprétation. Ainsi seulement succède à l’effort 
d’ analyse ,toujours préliminaire, quand il s’agit d’instituer 
une science, l’œuvre de coordination et de synthèse sans 
laquelle la recherche préparatoire reste impuissante et 
de nulle valeur. 

(4) Voir pour le complément de cette analyse de Vidéi du moi , les 
travaux psychologiques de M. Taine et de M. Rabier dont elle s Inspire. 
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III 

L'ouvrage du P. Coconnier, excellent traité de méta¬ 
physique psychologique , laisse forcément dans l’ombre 
la plupart des problèmes soulevés par l'école expérimen¬ 
tale. J’ai tenté de faire voir, — et je compléterai à présent 
ma démonstration, — que les doctrines empiristiques, si 
on sait les comprendre, ne répugnent pas, à priori, au 
dogme spiritualiste. En ce domaine comme en bien d’au¬ 
tres,les scolastiques,sans aller aussi avant que les théori¬ 
ciens contemporains, ne leur ont-ils pas , en effet, frayé 
le chemin ? — Tous , à l’exclusion d’Ockam et des 
nominaux , admettent l’opposition primordiale entre les 
facultés et la substance de l’âme, celles-là dérivant de 
celle-ci, mais s’en distinguant, de même que se séparent 
d’un sujet les qualités qui y adhèrent. — Je ne dois pas 
étendre à l’excès les lignes de ce compte-rendu : qu'il me 
suffise de demander aux philosophies de Kant et de 
M. Spencer, leurs arguments généraux contre la substan- 
iialitê du moi. Je prouverai, ensuite, à l’encontre des 
phénoménistes criticiste et évolutionniste, que la réduc¬ 
tion des notions de simplicité et d'identité personnelles à 
leurs éléments n’infirme point le témoignage de la cons¬ 
cience. 


Le moi se ramène, d’après Kant, à une pure forme lo¬ 
gique de la raison spéculative; et c’est illégitimement 
que l’ancienne psychologie l'applique, non aux données 
des sens, aux intuitions expérimentales, — seules objec¬ 
tives,— mais à des concepts vides en soi , aux catégo¬ 
ries de l’entendement. Penser consiste à systématiser 
des états affectifs, à les unir, selon la double loi de l’es¬ 
pace et du temps, à les élever , — par une première 
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synthèse, empirique encore, mais déjà irrémédia¬ 
blement subjective, — de la sphère émotionnelle à celle 
de Tintellect. La matière de la connaissance, cette pous¬ 
sière infinitésimale qui m’échappe quand je veux l’at¬ 
teindre, m’est seule extérieure. Il y a, hors de moi, quel¬ 
que chose d’inaccessible, qui me limite, m’entrave et ne 
m'est rien,— partie inconsciente de mon être, enseignera 
bientôt Fichte, —dont le concours se révèle comme in¬ 
dispensable àTachèvement des actes mentaux. Aussi sou¬ 
vent que je m’isole de ce principe, et que je néglige, pour 
me replier sur mon esprit, les aperceptions de mon 
intuitivité , je bâtis dans le néant. Le terme originel de 
toute intelligibilité et de toute intelligence manque à 
ma dialectique. Mes constructions sont fictives , illu¬ 
soires; elles n’ont qu’une portée abstraite, déterminante^ 
nullement une existence d’ordre déterminable et réel. 
Des moules qui se superposent , des cadres qui se 
rapprochent jusqu’à se confondre ne peuvent se subs¬ 
tituer à Y écoulement , à la trame des phénomènes. 
Que les Idées et les Concepts m’aident à juger, je ne 
dois pas moins les prendre pour ce qu’ils valent ; et, en 
m’éloignant des faits c’est-à-dire des rapports saisissables 
entre un objet et un sujet également mystérieux, je me 
perds dans « l’hypothèse d’une hypothèse » , dans « le 
rêve d’un rêve. » 

Or le moi est, justement, une des trois anticipations 
qui constituent, avec l'univers et Dieu, les formes der¬ 
nières de l’unification psychique. Si j’affirme la substan- 
tialité de cette notion, si je lui prête une valeur réelle, 
je crée une science chimérique, la psychologie ration¬ 
nelle , qui offre, à la vérité, quelque intérêt, en tant que 
discipline de l’esprit, mais dont le point de départ, uni¬ 
quement fondé sur la pensée , demeure dépourvu de 
toute importance théorique. « L’idée transcendantale du 
a moi n’est même pas un concept, c’est le véhicule de 
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« tout concept quelconque ; ce n’est pas la représenta- 
« tion d’un objet, niais la puissance, en soi absolument 
« vide, de comprendre la forme qui, dans l’activité de 
« la connaissance, s’impose aux objets pour les appré- 
« hender. Dans ce sens pur, le jugement : je pense n’est 
« pas un jugement expérimental, mais transcendantal, 
« condition de toute expérience et de toute pensée. La 
« conséquence, c’est que cette idée du moi pensant est 
« en soi parfaitement vide; ce sujet transcendantal de 
« toute pensée n’est nullement à confondre avec notre 
« moi empirique, déterminé par ses pensées, ses états 
« particuliers qu’étudie la psychologie empirique : c’est 
« un pur jc, dont nous ne pouvons acquérir une con- 
« naissance, car, ici, nous tournerions en cercle : le moi 
« transcendantal, étant, en effet, la forme nécessaire de 
« toute connaissance, ne peut devenir lui-même objet de 
« connaissance (I). » 

Voilà ce que n’ont point compris les philosophes qui, 
à l’exemple d’Aristote, se sont crus autorisés à établir, 
par voie syllogistique, l’existence et l’acessibilité du 
principe pensant. — Une chose ne saurait être conçue 
par moi autrement que comme sujet : il ne s’ensuit nul¬ 
lement qu’en fait, elle ne possède d’être en soi qu’en tant 
que sujet. — La certitude ne consiste point dans l’adé¬ 
quation de l’intellect et d’une réalité extérieure , mais 
seulement dans l’harmonie de la raison avec elle-même. 
Dès lors, de ce que la matière du concept, le phénomène, 
se manifestant à moi sous forme de substance, pénètre 
jusqu’à la région supérieure de la conscience, pour s’y 
mouler selon la notion transcendantale du moi ; de ce 
que le moi est toujours sujet logique dans l’activité 
de la pensée, je n’ai pas le droit de déduire que. le 

(1) Crit. de la Rais, pur., pag. 323, 324, 326, 328, 342, 748, 719, etc.^ 
P. Bridel, la Philos, de la Relig. de Emman. Kant. Lausanne, in-8%1876. 
-p«g. 33-34. 
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moi réel, Pâme est, ontologiquement, une substance. 
Le moi ne se révèle et n’agit que comme sujet : mais 
n'est-il , en lui-méme, que sujet ? — C’est là un pro¬ 
blème auquel ma constitution mentale m’interdit de ré¬ 
pondre. 

Au fond, « Pâme empirique, comme objet du sens 
« interne, apparait distincte de la matière, objet des sens 
« externes; ainsi, empiriquement parlant, le dualisme 
« a raison ; mais vouloir transporter cette perception 
« dans le domaine transcendant, métaphysique, cela ne 
« nous est pas permis : nous ne connaissons pas mieux 
« la chose en soi, substrat des phénomènes psychologi- 
« ques du sens interne , que celle qui est le substrat des 
« objets dans l’espace, phénomènes des sens externes ; 
« par conséquent, nous ne pouvons conclure ni à leur 
« identité, ni à leur opposition. En critiquant les quatre 
« thèses fondamentales de la psychologie rationnelle, 
« nous voyons se répéter quatre fois la môme faute. De 
a ce que je pense comme sujet, on a conclu sans motif 
« que j’existe comme substance ; de ce que mon penser 
« est une synthèse simple, que je suis une substance 
« simple; de ce que ma pensée est une unité persis- 
« tante, que je suis un être sans cesse identique à moi- 
« même, une personne ; de ce que les objets enfin m’ap- 
« paraissent comme étant mes sensations, et, parla, 
« comme dépendants de mon existence, que l’existence 
« réelle de mon âme n’est pas conditionnée par eux. On 
« a donc toujours pris ce qui n’était que la condition 
« logiqtre de la pensée pour une détermination métaphy- 
« sique de l’objet réel, de l’âme (1). » 


Partis d’un système idéologique opposé, les évolution- 
(t) P. Bridel, loc . cit p. 35-36. 
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ductible qui rend possible la vie ultérieure de l’es¬ 
prit. Point d’idée, si générale soit-elle, qui ne procède 
d’une image, ou mieux encore d’une accumulation d'im¬ 
pressions emmagasinées , fixées en l’homme par le 
lent et incessant travail des générations. —La répétition 
produit la prédisposition ; de l’habitude transmise ré¬ 
sulte l’instinct, dont l’origine n’est plus un mystère, et 
qui régit en même temps et mes fonctions physiologi¬ 
ques et le cours non moins déterminé de mes pensées. 
Ces nécessités logiques de l’entendement, que le nati¬ 
visme et l 'apriorisme absolus restaient impuissants à 
expliquer, n’ont d’autre source qu’une expérience pri¬ 
mordiale, rendue chaque jour plus irréformable par les 
inductions des siècles. Il n’existe point de matière sans 
esprit, ni d’esprit sans matière, ou plutôt esprit et ma¬ 
tière constituent des conceptions secondes, auxquelles 
une généralisation prématurée a conduit nos pères, inca¬ 
pables encore de chercher la raison des faits dans les 
faits eux-mémes. 

Tout phénomène, selon qu’on le perçoit de l’intérieur 
ou de l’extérieur, est bipolaire : état de conscience par 
une face, mouvement par l’autre. La possibilité de sen¬ 
tir et celle d'être senti ne se révèlent plus comme sé¬ 
parées et opposées, mais comme concomitantes. Sans 
doute, une opération logique et verbale, fondée sur le 
contraste des points de vue, peut toujours discerner 
entre l’endroit et l’envers de la réalité. Les deux ordres 
même restent complètement distincts, en tant qu’ils relè¬ 
vent de deux modes de connaissance que le matérialisme 
a inutilement essayé d’identifier. Ce qui est acquis, c’est 
que l’hétérogénéité de nature entre la substance étendue 
et la substance pensante ne saurait être ni admise ni soute¬ 
nue, par ce motif qu’il n’y a pas de substance dont les faits 
ne seraient que la manifestation transitoire et acciden¬ 
telle. La loi constitutive des êtres est T antécédence et la 
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séquence . Les sensations, idées et résolutions se ramè¬ 
nent à des groupes de mouvements, à des tranches ou 
portions interceptées, dans ce tout successif quoique 
continu , que je nomme moi-même , comme le seraient , 
c dans une planchette, » des parties abstraites et divi¬ 
sées à la craie. 

Que si, maintenant, on demande sur quel caractère 
différentiel repose, en dernière analyse, la conception 
du mien et du tien, de l'esprit et de la matière, M. Bain, 
remontant de Condillac à Locke, répondra qu’elle vient 
de la diversité entre Vactivité et la sensation passive. La 
sensation, selon qu’on la considère comme rompant l’é¬ 
quilibre interne 3 ou comme appelant, en retour, le choc 
des forces précédemment condensées et associées, crée, 
du même coup, la conscience et l’opposition du sujet et 
de l’objet. Dans la sphère close qui forme l’étre humain, 
et où règne, à l’origine, l’harmonie de l'absolue incon¬ 
science, la pensée apparaît comme un trouble, un déran¬ 
gement, une discrimination, dont le terme tendrait à 
l’affaiblissement jusqu’à l’infini des résistances et des 
énergies extérieures. Au fond, la doctrine deM. Spen¬ 
cer n’est pas autre. D’après lui, la distinction du moi 
et du non-moi consiste dans le rapport même du volon¬ 
taire et de Y involontaire. S'il y a effort, c’est qu’il y a obs¬ 
tacle ; ôtez les influences étrangères et contraires qui 
entravent ma libre expansion, du point de vue de la con¬ 
science, je serai comme si je n’étais pas. 

En somme, « ma notion de l’esprit, aussi bien que celle 
« de la matière, est la notion de quelque chose dont la 
« permanence contraste avec le flux perpétuel des sensa- 
« tions et des autres sentiments ou états de conscience 
« < I ue j’y rattache ; de quelque chose que je me figure 
« comme restant le même, tandis que les impressions 
« particulières par lesquelles il révèle son existence 
« changent. La croyance que mon esprit existe, alors 
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« même qu’il ne sent pas, qu’il ne pense pas, qu’il n’a pas 
« conscience de sa propre existence, se réduit à la 
« croyance d’une possibilité permanente de ces états... 
« Ainsi, je ne vois rien qui m’empêche de considérer 
« l’esprit comme n’étant que la série de mes sensations 
« (auxquelles il faut joindre à présent mes sentiments 
« internes), telles qu’elles se présentent effectivement, en 
« y ajoutant des possibilités indéfinies de sentir qui de- 
« mandent, pour leur réalisation actuelle, des conditions 
« pouvant avoir ou n’avoir pas lieu, mais existant tou*- 
« jours en tant que possibilités , et dont beaucoup peu- 
« vent se réaliser à volonté (1). » 

* 

♦ ♦ 

Voilà à quelles directions parallèles , quoique diffé¬ 
rentes , obéissent, dans leur argumentation contre la 
substantialité de Famé , Kant et les évolutionnistes : 
négation de principe pensant comme objet d'expérience 
et partant de science . Que ce principe, d’ailleurs, ait 
une réalité en tant qu’illusion psychique, c’est là une ques¬ 
tion subsidiaire, sur laquelle je ne m’appesantirai pas. — 
Mais est-il bien vrai qu’en effet, la perception intime , de 
quelque nom qu'on l’appelle, s’arrête à un phénomène et 
ne laisse rien soupçonner de ce noumène , de cet incon - 
naissable % dont on ne parle que par un reste de respect 
pour l’ancienne métaphysique ? Tel est le point que 
j’examinerai en terminant, sans sortir, toutefois, delà 
dynamilogie empirique , seule en cause quand on discute 
l’étendue et la portée du témoignage de la conscience. 

L'intuition , dit-on d’abord, est d'ordre exclusivement 
sensible . — Que de faits internes, cependant, dont j’ai 
très nettement conscience, et qui n’appartiennent pas à 
cet ordre : la réflexion, la comparaison, la préférence, le 
choix libre, tous les actes, en un mot, de l’intellect et de 

(I) Stuart Mill, Phil. de ffamilt tr. franç., p. 228-229. 
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la volonté. — D’autre part, selon la doctrine kantienne, 
les catégories me sont présentes à priori , comme consti¬ 
tuant les formes régulatrices, les fondions logiques, les 
lois môme de mon esprit. Or, s’il y avait de la sorte (ce 
qu'un péripaléticien, du reste, n’admettra jamais), des 
connaissances absolument innées, affranchies en leur 
source d’éléments expérimentaux, étrangères à la fois et 
à l’observation extérieure et à la perception intime, d’oii 
viendraient-elles sinon d’une vision originelle, directe, 
immédiate, et, conséquemment, d’une véritable intuition 
rationnelle ? 

Vainement objecterait-on que mes prétendus concepts 
sont vides et n’ont de valeur que dans les limites de la 
sensibilité. — Il ne s’agit pas de savoir à quoi ils s’ap¬ 
pliquent, mais s’ils existent , si, ma vie intellectuelle aus¬ 
sitôt commencée, je les découvre en moi, si, primitive¬ 
ment saisis, ils ne résulteraient pas d’un degré d’intui¬ 
tion autre que l’intuition expérimentale. Or, le trans* 
cendantalisme , plus qu’aucune philosophie idéaliste, 
place les notions et vérités premières en-dehors et au- 
dessus de la* sphère physique. — Puis donc que la seule 
expérience ne les fournit point, et qu’elles ne procèdent 
ni de Mabstraction ni du raisonnement (actes discursifs 
devant, d’après Kant, les requérir déjà), comment nom¬ 
mer la manière dont elles se manifestent ? Quant 
à prétendre que je les atteins dans le choc avec le monde, 
ce n est pas résoudre mais éluder la difficulté. Car l’in¬ 
tuition sensible étant, suivant les criticistes, mon uni¬ 
que mode de connaissance, il reste toujours à montrer 
pourquoi je distingue, de ce qu’il y a d’« posteriori , ce 
qui se dégage d 'à priori dans l'élaboration mentale. 

Sera-ce une même vue de l’esprit qui opposera l’une 
à l’autre les conditions fondamentales de ma pensée ? 
L’analyse dégagera-t-elle, de ce que les sens apportent, 
ce qu’ajoute l'entendement ? — Soit : mais si je ne pos- 
T. X, 8®« Ut., août 1891. 8 
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sède, au préalable, une perception, au moins confuse, de 
mon activité personnelle, si, en principe, ma conscience 
ne se saisit pas comme pouvoir , d’où tirerai-je l’idée 
d’analyser un fait qui s’est offert à /moi avec les caractè¬ 
res de l’unité et de la simplicité ? — L’intuition, insiste- 
t-on, ne s’étend qu’au phénomènes t ne va pas au delà. — 
Ou les catégories, reprendrai-je, se réduisent à de pures 
entités, ou elles constituent aussi des données internes, 
subjectives, susceptibles d’être intuitivement aperçues. 

Au demeurant, je n’ai pas à déterminer ici quel est le 
point de départ du procès logique et chronologique des 
concepts universels. Je m’en tiens strictement à la ques¬ 
tion du moi , considéré en tant que sujet et en tant que 
série d*états ; et, conformément à la théorie thomistique et 
cartésienne , je crois que ce moi est quelque chose , 
quelque chose de « un, dans le multiple, » de « durable , 
dans le successif, » de « permanent , dans le mobile, » 
quelque chose enfin qui répond à la notion métaphysique 
de substance . Je ne dirais pas « ma pensée , » « ma 
volonté, » si je ne m’appréhendais immédiatement , di¬ 
rectement, comine puissance perpétuelle d’opérations en 
même temps que comme groupe de manières d’être. Le 
moi, enseignent les adversaires du substantialisme psy¬ 
chologique a ne m’apparait qu’en fonction de phénomène. » 
— Aussi, en l’espèce, constaterai-je, le phénomène ne 
s’isole-t-il pas de sa cause. Quand je parle de ma résolu¬ 
tion, de ma conception, de mon jugement, j’entends me 
désigner moi-même , non m’occuper des modifications d’u/i 
autre . 

Pour établir ce que j’essaie de prouver, que faut-il de 
plus, outre le souvenir, que le témoignage de la conscience 
empirique?— Avec l’expérimentalisme, j’ai convenu que, 
comme idée, Y unité psychique est synthétique : elle sup¬ 
pose la liaison de mes évènements dans et par la mémoire. 
Mais, d’un autre côté, Y absolue simplicité de mon intuition 
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consciente n'est pas moins indispensable. Créer un tout 
consiste à la fois et : a rapprocher des termes, et, d’une façon 
plu9 ou moins continue, à les envelopper dans une même 
aperception. Or, en fait, au milieu du flux de mes états , 
mon aperception ne se révèle-t-elle pas comme essen¬ 
tiellement une ? — Pareillement, la notion d’identité, que 
mon esprit acquiert ou mieux actualise progressivement, 
implique l’exercice du souvenir. L’affirmation de ma du¬ 
rée immédiate, par exemple, a pour cause , au sein du 
présent, le retentissement de mon passé; et ma foi en ma 
durée ancienne naît d’une fusion entre mes faisceaux di¬ 
rects de représentations et tels autres de mes faisceaux 
antérieurs. Mais, sans point de rencontre ni centre com¬ 
mun , où et comment ce rattachement a-t-il lieu ? La 
réminiscence qui assemble, en moi, la veille avec le len¬ 
demain ne serait-elle pas mienne ? On n’hérite pas de 
soi-même, on ne se survit point, lorsqu’on ne vit pas. Si, 
dansdeux moments intervalle, Yindice de tnon iden¬ 
tité se ramène à l’immutabilité de ma conception , cet 
indice subsiste donc quelque part . Si, à distance , le signe 
démon identité n’est autre chose que la ressemblance 
entre mes actes d’aujourd’hui et ceux d’il y a vingt ans, 
un moi s’impose, qui compare l’un et l’autre groupes, les 
juge approximativement similaires , les fusionne , les 
identifie. 

Ainsi, c’est légitimement que je m attribue mes pen¬ 
ses, mes voûtions, mes sentiments : contradictoires, ils 
émanent, pourtant, d’un être unique, de « la personne- 
moi d’où tout part, » selon un mot de Maine de Biran. 
"“■Mais, répète-t-on, je ne saisis pas ma propre subs¬ 
tance; je n’en ai point l’intuition: l’esprit associe gra¬ 
duellement l’indéfinie pluralité de ses modes, et voilà 
tout. — C’est qu’en définitive, il n’est besoin de rien 
davantage. Cette conscience qu’à l’aide de ma mémoire, 
I e connais comme persistante, quoique diversement dé- 
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terminée, ce pouvoir incessamment observable dictions 
et de réactions qui, sans se perdre en mes phénomènes, 
devient, tour k tour, chacun d’eux, qu’est-ce, sinon le moi 
nouménaly manifesté par ses opérations? La substantia- 
lité, en quelque sorte, m’est donnée ici en aperception , 
en aperception non de sensation mais de sens intime , 
comme un fait dont je ne nie pas plus l’évidence , que je 
ne doute de mon plaisir ou de ma douleur, à l'instant où 
je les éprouve. 

Pour démontrer l 'objectivité du principe pensant, la 
psychologie ne se fonde donc pas, comme le veut le criti¬ 
cisme, sur des propriétés logiques et formelles. L’appli¬ 
cation au moi de la catégorie kantienne de substance, 
ou mieux l’opération par laquelle l’entendement, d’après 
Aristote et saint Thomas, abstrait An moi aussi bien que du 
monde leséléinents de cette notion,est dérivée, réfléchie , et 
ne vient que plus tard. Enfermé dans l’ordre idéal, je ne 
réussirais pas à en sortir. Mais la conscience du rapport 
de mes états successifs avec mon moi est expérimentale. 
Le substrat, quelque nom qu’on lui donne, auquel mes 
modifications adhèrent, je le découvre empiriquement, et, 
dès l’origine de mon effort mental, je me sais cause, éner¬ 
gie, force réelle.— Autrement, quelles relations nouer 
avec un moi transcendantal, presque réduit à n’ôtre qu’un 
^néant ? Et même, comment le comprendre ? Si mes sen¬ 
sations, mes idées, mes décisions ne relèvent, en ma per¬ 
sonne, du moi qui sent, juge et veut, que subsiste-t-il 
démon humanité ? Actes, états, phénomènes s'évanouis¬ 
sent en un amas d’inintelligibles entités. Ou l’affirmation 
moi n’affirme rien, ou elle dévoile la stabilité, parla mé¬ 
moire, de Vintuition individuelle. Ou l esujet apparaît aussi 
distinctement que la manière d'être , ou les deux termes 
s’anéantissent ensemble. Ou ['intériorité se résout en un 
concept dénué de valeur, ou elle ne trouve sa raison 
que dans le moi substantiel dont elle exprime la vie. Ni le 
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sentant ne se sépare, en moi, du senti , ni le connaissant 
du connu , ni Xactivité consciente que je suis de la libre 
détermination que j’exécute. 

11 y a plus : dans les données du problème psycholo¬ 
gique, tel que le crit*cisme le pose, je discerne une véri¬ 
table antinomie . — Le moi, me dit on, possède des lois, 
et ces lois n'ont de portée qu’autant qu'elles m’appren¬ 
nent quelque chose sur ma constitution intellectuelle. Je 
ne perçois rien de ce qui m’entoure, si ce n’est dans la 
mesure où ce qui m'entoure se fait mien, se modèle sur 
ma pensée, en revêt la nature. — Comment donc soute¬ 
nir, après cela, que, circonscrit au cercle de la subjecti¬ 
vité, je doive déclarer vaine l’unique notion qu’on me 
laisse, la notion de moi-même ? — Ainsi, pour le phéno¬ 
ménisme, les Formes de la sensibilité, les Catégories de 
l'entendement, les Idées de la raison pure sont immuables, 
fixes, permanentes ; je les proclame telles, par un juge¬ 
ment synthétique à priori. Et il ne m’est pas loisible de 
les relier à un sujet également permanent, également fixe, 
également immuable? — J’atteins un phénomène; je ne 
m’épuise point dans l’appaiition qui m’affecte; je démêle 
d’avecl' élément mentallà matière fournie par l’expérience. 
Et je ne peux savoir si la cause de nies actes est, oui ou 
non, un seul et même être ? Les principes rationnels pré¬ 
sentent les caractères de la plus inflexible stabilité; et 
l’esprit qui, en les concevant, leur confère toute l’exis¬ 
tence dont ils jouissent, n’est pas stable lui-même? — 
Manifestement, les critiques relatives à ma substantialité 
ne portent que si la distinction du phénomène et du nou - 
mine , du connaissable et de Xinconnaissable les justifie. 
Or, ici du moins, cette distinction ne semble pas primor¬ 
diale. Éclairé par la mémoire , l’étal de conscience em¬ 
brasse à la fois l’aperception et du sujet logique , et de 
l'identité expérimentalement spécifique, rationnellement 
numérique , de ce sujet avec celui qui appréhende les 
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modes successifs. Le mot moi n’a pas de signification, si 
j’ignore qu’en mon intimité, ce que je pense se confond, 
s’unifie avec ce qui saisit ma pensée. 

Telle est, restreinte au domaine empirique, la réponse 
du spiritualisme aristotélique aux doctrines de Kant et de 
l’Ecole anglaise. — Analysez le témoignage du sens in¬ 
terne corroboré par le souvenir, il offre trois éléments : 
il concerne tout ensemble mes états , la cause de ces 
états, Y essence de cette cause. Par la conscience, ainsi 
définie , je saisis nettement mes émotions , idées et 
voûtions ; je m’assure non moins nettement que ces 
multiples classes de faits sont miennes, ou, si l’on aime 
mieux, que c’est moi qui pâtis, juge et me détermine ; 
enfin, avec une netteté égale, je constate que, sans varier 
moi-même, je varie le cours de mes évènements. De ces 
trois éléments, la psychologie phénoméniste n’admet que 
le premier : les deux autres n’ont pas,cependant, une moin¬ 
dre importance. Quel homme se replie sur sa connais¬ 
sance, sans savoir que c’est lui qui connaît et qui cons¬ 
titue le principe de cette connaissance ? Je n’affirme pas 
plus fermement la réalité de ma pensée que je n’affirme 
qu’elle procède de moi; ou mieux, je me vois pensant^ en 
d’autres termes, cause et en même temps sujet de ma 
pensée. L’étude abstraite dissocie ce double aspect : le 
sens interne ne saurait le désagréger. — De plus, je suis 
clairement avisé que, selon mon désir, je change mes 
états. Je songe alternativement à Kant, à M. Spencer, à la 
doctrine scolastique. Qu’est-ce à dire, sinon que mes 
actes etmes modes se différencient ? J’existed’unemanière 
et, ensuite, d’une autre. Mais de quelque transforma¬ 
tion que je devienne le théâtre, la conscience pe cesse 
de me convaincre que je demeure moi. Nulle démons¬ 
tration ne m’obligerait à attester que mon énergie se di¬ 
versifie avec ses œuvres, et qu’elle est autre quand elle 
nomme Platon, autre quand elle parle de Leibniz (1). 

\i) Dt Bouuiot, Us Malheurs de la Philosophie , p 4 144-14*. 
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* 

* * 

En résumé, le R. P. Coconnier a publié un traité de 
métaphysique psychologique. —D’accord avec lui, j’ai 
cherché à quelles conclusions semblables aboutirait, sous 
l’inspiration thomistique, un essai de psychologie ana* 
lytique et expérimentale. 

Le moi empirique , force qui s’attribue partiellement 
ses états, ne se développe pas au hasard : il implique un 
acte coordinateur, une forme vivante et persistante, où 
s'écoule la matière desVeprésentations. Ontologiquement 
substantiel, le moi, comme idée , se crée donc peu à peu. 
En ce sens, il ne constitue pas une unité close, de tout 
point supérieure aux phénomènes : il est, dans son deve¬ 
nir et]dans ses opérations , l 'effet de la synthèse intime que, 
simultanément, il engendre, et cause , en tant que pouvoir. 
Par suite, dans la mesure où il s’organise phénoménale¬ 
ment, il reste soumis à tous les accidents et à tous les 
troubles pathologiques. D’ailleurs , dans les limites de 
cette subjectivité, il n’en possède pas moins une exis¬ 
tence réelle . Et môme, si la psychologie sert de base à 
la spéculation philosophique, il apparatt, dans l’ordre 
de la connaissance contingente, comme le type le plus 
riche de réalité, et sur le modèle duquel l’esprit, s’éle¬ 
vant au-dessus de soi et du monde, conçoit la parfaite 
Intelligence, l’absolue Liberté, l’infini Amour, Dieu. 

H.-P. CAZAC. 
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Drame en un acte , en vert 


PERSONNAGES: 

Lx Cuxx de Vaux. 

Vatin, commandant de francs-tireurs. 

Ferdinand Vatin, ton fils. 

Jean Simon. 

Un Officier prussien. 

Le théâtre représente la cuisine d'une riche ferme à Vaux, près de 
Reims ; à gauche, porte s'ouvrant sur la place, à droite, porte commu¬ 
niquant avec les appartements ; fenêtre au fond. A gauche, au premier 
plan, table et bancs. La scène se déroule en septembre 1870. 


SCENE I 

Simon (à table t buvant . Il lève son verre.) 

Au désastre prochain des Allemands maudits!... 

Hum!... fameux ce vin-là!... Laisser pour ces bandits 
Ce sang de nos coteaux serait le fait d'un traître, 

Et l'on est franc-tireur et bon Français, peut-être! 

Encore un coup. (// boit.) Parfait ! Une pipe à présent... 

(// allume .) Voilà. — Jusqu'à ce jour nous avons bravement. 
Ensanglantant les flancs de leurs sombres colonnes, 

En rudes compagnons payé de nos personnes. 

C'est vraiment pain bénit d'abattre des Prussiens, 

D’ailleurs, c'est un devoir de défendre les siens, 

L'honneur des étendards et le sol de la France ! 

Hélas ! Trop vains efforts !... Toute notre vaillance 
N'a pas plus arrêté l'ennemi qu'un roseau 
N'entrave dans la route un immense cours d'eau. 
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Pour un soldat frappé dix surgissaient de terre... 

Oh! longtemps le pays maudira cette guerre! 

— Ils venaient vers chez nous, aussi Jacques Vatin, 

Le chef des francs-tireurs, mon maître, ce matin. 

Nous a dit d’une voix où Ton sentait tarage 
Du lion impuissant à détruire sa cage: 

< Nous n’avons par ici plus rien à faire, enfants; 

En route pour le bourg, et la paix dans les rangs. 

Plus un seul coup de feu, plus une seule balle ! 

La moindre agression pourrait être fatale 
A ceux qui nous sont chers... C’est compris ? — Nous savons 
Quels forfaits leur vengeance appelle des leçons. 

Donc pensons au foyer, aux enfants, à nos femmes, 

N’offrons pas un prétexte à leurs sanglantes trames. 

Comme tout, ici-bas, la guerre à ses retours... 

Bon courage ! Dieu nous fera de meilleurs jours. » 

Le pauvre homme, il pleurait !... Ah ! c’est grande misère 
D'être ainsi, là, comme un sar.s cœur, à ne rien faire, 

D'être réduit à voir, sans lui cracher au front, 

L’Allemand sous nos toits promener notre affront ! 

J'ai bien fait de cacher mon fusil... Bah ! le maître 
A donné la consigne, on saura s’y soumettre. 

Dût mon âme se tordre au poison des douleurs, 

J’absorberai ma rage et je boirai mes pleurs! 

Mais si jamais pour nous la chance !... Encore un verre. 

(// boit.) Assez ! De sang prussien ce viu français altère. 

SCÈNE II 
Simon , le Curé 

Le Curé [inquiet.) 

Etes-vous seul, Simon ? 

Simon 

Oui, monsieur le curé. 

Le Curé 

Monsieur Vatin ?... 

Simon 

U n'est pas encore rentré. 
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Le Curé 

Et Ferdinand son fils ? 

Simon 

Il vient de sortir. — Comme 
Il pleurait, là, tantôt, notjre brave jeune homme ! 

C’est un cœur de héros sous les traits d'un enfant. 

Ça ne s’achète pas, l’ardeur, ça tient au sang. 

Les anciens disaient vrai : Bon chien chasse de race. 

Le Curé 

Je le sais trop, Simon, et cela me tracasse ; 

Je crains que, se laissant guider par la douleur, 

Il n’aille follement provoquer un malheur. 

Simon 

Que supposez-vous donc ? 

Le Curé 

Hé! ce que je suppose! 

Rien; j'appréhende... On vient de me dire une chose 
Qui plonge mon esprit dans un cruel tourment. 

Prenez pitié de nous enfin, ô Dieu clément ! 

Simon 

Qu'est-ce donc ?.., Quel sujet provoque vos alarmes ? 

Le Curé 

Suivi de deux amis, chacun portant ses.armes. 

On a vu Ferdinand se glisser hors du bourg ; 

Tous trois, courbés, couraient sous bois ainsi que pour 
Se soustraire aux regards. Ils longeaient cette route 
Par laquelle bientôt l’ennemi va sans doute 
Nous arriver... Les fous ! ils marchent à ta mort ! 

Simon 

Mourir pour la patrie, en soldat, est un sort 
Préférable au salut qu’empoisonne l'outrage. 

Le Curé 

Ne parlez pas ainsi : c’est un pauvre courage 
D'exposer, dans l’élan d’une fatale ardeur, 

Les femmes, les vieillards, aux rages du vainqueur. 
N’avons-nous pas appris par quelle âpre vengeance 
L’Allemand sait punir la plus légère offense ? 

Du commandant, d’ailleurs, les ordres sont précis. 
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Simon 

C'est vrai cela... Voilà pourquoi, tantôt, assis 
Sur ce banc, je buvais pour noyer ma tristesse. 

Et puis, moi je n’ai plus le feu de la jeunesse... 

Oh ! les braves enfants ! 

Le Curé 

Bien ; assez t — Sûrement 
Vous avez pour Vatin un profond dévouement ? 

Simon 

Je donnerais pour lui tout le sang de mes veines ! 

Le Curé 

À cette heure son fils, sous les balles germaines, 

Peut-être va périr... Allez, dépêchez-vous ; 

Courez, s’il en temps, l’arracher à leurs coups , 

Mon ami, hâtez-vous et que Dieu vous protège ! 

Simon [dans le fond») 

J'y vais... voici Monsieur Vatin ; que lui dirai-je? 

Le Curé 

Rien ; partez. (Simon sort.) A quoi bon déjà troubler son cœur ? 
Vient-elle jamais tard l’annonce d’un malheur? 

SCÈNE 111 

Le Curé , Vatin 
Vatin (dehors.) 

Ferdinand! Ferdinand ! (Il entre sans voir le Curé.) Mais où 

[donc peut-il être ? 

Oh ! pourvu qu’il n’ait pas !... Non! je ne puis l’admettre. 

(Apercevant le Curé.) 

Vous, monsieur le curé ? 

Le Curé 

Moi, bonjour, commandant. 

Vatin 

Je ne vous voyais pas, pardon !... Et Ferdinand 
N'était pas avec vous ? 
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Le Curé 

Non, monsieur, à cette heure 
Qui donc resterait seul, en paix, dans sa demeure, 

Lorsque l'ennemi peut paraître à chaque instant ? 

Il est allé quêter quelque renseignement 

Sans doute... Mais vous même avez-vous des nouvelles? 

Va tin 

Je viens d'en recevoir, hélas! et de cruelles ! 

Nos revers dépassaient tout ce qu'on avait dit. 

O Sedan, par nous tous nom à jamais maudit ! 

Nom que nos fils un jour jugeront dans l 'histoire 
La tache la plus sombre a la plus vieille gloire! 

Le Curé 

Qu'allez-vous donc m'apprendre, oh! mon Dieu! 

Va tin 

Tour à tour 

Nous avons eu Forbach, Reichshoffen, Vissembourg, 

Puis Gravelotte... Enfin délaite sur défaite; 

Partout combats sanglants que finit la retraite. 

— Nous battus !... Pouvions-nous ne pas être vainqueurs ? 
Nul ne voulait ouvrir les yeux sur nos malheurs. 

On disait comme au jeu : c'est la première manche, 

Ce n'est qu'une surprise ; à demain la revanche. 

Pourtant d'un pied certain le colosse allemand, 

Broyant nos bataillons, avançait lentement, 

Et nous, toujours bercés d'un espoir illusoire, 

Toujours nous attendions notre grande victoire! 

Hé bien, pour nous, le moindie espoir n'est plus permis : 
Aujourd'hui la France est ouverte aux ennemis. 

Le Curé 

Hé quoi ! tout serait-il perdu ? 

Vatin 

Jugez vous-même. 

Nos généraux avaient, pour un effort suprême, 

Sur Sedan concentré nos meilleurs régiments. 

Mac-Mahon commandait en chef. Les Allemands 
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Apparurent bientôt sur les hauteurs voisines ; 

Leur nombre s’accroissait sans cesse, et les collines 
Aux sommets couronnés de forêts de soldats, 

Soudain dans des éclairs vomirent le trépas. 

Au loin le sol tremblait des coups de leurs tonnerres. 

Les nôtres, le cœur plein de sublimes colères, 

Cent fois, d'un noble élan, sur le cercle d’airain, 

A l’appel des clairons, s’élancèrent en vain. 

Les morts s'amoncelaient sur la terre rougie. 

Le soleil vit deux fois cette longue agonie 
Où le sang des blessés coulait avec les pleurs 
Des héros terrassés et jusqu’alors vainqueurs. 

Et toujours les canons tonnaient!... Vint l’heure sombre 
L’heure où l’on dut enfin succomber sous le nombre. 
L’empereur tint conseil, et l'on capitula. 


Le Curé 

L'empereur ?... Oh ! Seigneur! Que me dites-vous là ! 

Vatin 

L’empereur des Français a rendu son épée. 

Le Curé 

Grand Dieu 1 


Vatin 

Le dénouement delà triste épopée, 

Le voici : l’on a fait cent mille prisonniers, 

Un général en chef, quatre mille officiers ; 

Plus de six cents canons, quatre-vingts mitrailleuses 
Sont aux mains des Prussiens ; nos aigles glorieuses 
Vont servir à Berlin de trophée au Teuton !... 

Oh ! Sur le chemp d’honneur, trop heureux ceux qui sont 
Tombés, le sabre au poing, avant l’ignominie, 

Et la mort fut pour eux messagère bénie, 

Car, en les abritant dans la nuit du tombeau, 

Elle épargne à leurs yeux la honte du drapeau I 

Le Curé 

Infortuné pays ! O pauvre et chère France ! 

Qu'en ma coupe ne puis-je épuiser ta souffrance !... 
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— Oui, certes, nos malheurs sont cruels, mon ami, 

Et j’en verse des pleurs 9 et mon âme en gémit. 

Gardons nos cœurs pourtant de toute défaillance, 

Elevons nos esprits vers Dieu, notre espérance. 

Bien plus qu’un Dieu vengeur il se montre un Dieu bon, 
Use lasse à punir et se plaît au pardon. 

Lorsque de toutes parts l'éclair luit sur nos têtes, 

Prions celui qui lance ou chasse les tempêtes, 

Et qui, clément, sourit en l'azur d’un ciel bleu. 

Dieu nous protégera.... prions ! 

(On entend deux détonations .) 
Vatin 

Des coups de feu ! 

Le Curé (à part.) 

Je sens en moi renaître une indicible transe ! 

Vatin (inquiet.) 

Qu'est-ce donc que cela ?... 

Le Curé 

L'ennemi qui s'avance 

Probablement... d’ailleurs ce tir était lointain. 

Vatin 

Ob î non ; j’ai reconnu nos fusils, c’est certain. 

Je suis fait à leur voix, je ne m’y trompe guère. 

Où donc est Ferdinand, mon Dieu ? Que peut-il faire 
Loin de moi si longtemps ? Ob ! si quelque malheur 
Venait à le frapper, je mourrais de douleur ! 

Le Curé 

Je comprends, mon ami, cette immense tendresse, 

Car jamais ne s’ouvrit aux feux de la jeunesse 

Cœur plus noble et plus pur sous des traits plus charmants. 

Vatin 

Sur lui j’ai reporté les saints attachements 

Que, par le temps, la mort a fauchés dans mon âme. 

De mes parents aimés, d’un enfant, d’une femme, 

Tour à tour de mes pleurs j'ai baigné le tombeau, 

Et je suis resté seul, seul, auprès d’un berceau. 
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Vous savez mieux que tous, mon digne ami, quel ange 
J’eus pour compagne, hélas I Quel bonheur sans mélange, 
Comme un réseau de soie et d’or, tissait mes jours ; 

Nul cahot ne venait en éprouver le cours. 

Nous nous laissions porter au fil de cette ivresse, 

La vie était pour nous une longue caresse, 

Pour nous la terre avait les sourires du ciel. 

Mais sous ses fleurs la coupe un jour versa le fiel. 

L’ange un jour remonta vers les sublimes sphères, 

Et, tombant de mon rêve au chemin des misères, 

J’y trouvai la douleur ensanglantant mes pas. 

Mon désespoir fut grand ; je ne tenterai pas 
De vous le retracer. De ma stupeur profonde 
Quand je revins enfin aux choses de ce monde, 

Quand je vis — legs béni du tombeau — mon enfant 
M’appeler à ses jeux d’un regard caressant, 

A vivre, malgré tout, j’ai retrouvé des charmes, 

Bientôt sous ses baisers se tarirent mes larmes, 

Et lorsqu’il m’enlaçait dans ses premiers élans, 

Je sentais au contact de ses petits bras blancs 
Comme un songe au réveil s’envoler ma tristesse. 

Depuis lors, je bornai ma joie à sa tendresse, 

Son sourire sécha tous les pleurs répandus, 

Son amour me rendit tous les bonheurs perdus. 

Comme l’arbre puissant qu'a battu la tempête 
Et qu’en sa chute lente une racine arrête 
— Seul appui du vieux tronc dans sa jeune vigueur — 
Je ne tiens à ce sol frippé par le malheur 
Que parce rejeton, mon Ferdinand, ma vie, 

D’où la sève remonte en mon âme flétrie. 

SCÈNE IV 

Les mêmes , Ferdinand . 

Le Curé {à Ferdinand .) 

Ah | Vous voici ! 

Ferdinand 

Bonjour, monsieur. Mon père... 
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Va tin 


Enfin I 

Si tu savais combien je souffrais ! que) chagrin, 

En cet instant cruel, me causait ton absence I 
Mais où donc étais-tu ? Dis!., parle!... ton silence 
Jette dans mon esprit, mille doutes affreux.., 

Ferdinand 

Ne m'interrogez pas. 

Vatin 

Si, parle... je le veux ! 
Ferdinand 

Oh t je n'ai pas voulu vous faire de la peine, 

Mon père, croyez-moi... Quand le cœur nous entraîne, 
Peut-on pour résister toujours être assez lort ? 

Je devais obéir, je reconnais mon tort... 

Vous me pardonnerez, n’est-ce pas ? Car vous-même 
M’aimez, et vous savez combien, moi, je vous aime. 

Vatin 

Il s'agit bien vraiment de pardon, mon ami t 
Parle I 

Ferdinand 

Lorsque tantôt j’appris que l’ennemi 
Sur notre sol qu'il souille allait bientôt paraître, 

Une aveugle fureur envahit tout mon être, 

Mon front était en feu, mes yeux voyaient du sang. 
Soudain, sans réfléchir, je bondis saisissant 
Mon fusil ; je voulais, poussé par la folie, — 

Pauvre père ! — mourir, mais vendre cher ma vie. 

Je sortis. Deux amis qui m'avaient aperçu, 

Oubliant, comme moi, le mot d’ordre reçu, 

Prirent leurs chassepots et vinrent me rejoindre. 

Vatin 

Oh ! malheureux enfants ! 


Ferdinand 

Hé bien ! le mal est moindre 
Qu’on eût pu le prévoir; ne suis-je pas ici ? 

Je suis revenu sauf, mes compagnons aussi. 
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Mais, là-bas, tout auprès du moulin de Navaille, 

Deux Prussiens, pour toujours couchés sous la broussaille, 
De leur sang, par mes coups ont expié l’affront 
Que la botte tudesque imprime à notre front. 


Le Curé 

A quoi cela sert-il ? 

Ferdinand 

C’est deux de moins. 


Va tin 


Dieu fasse 

Que ces chiens allemands n'aient pas suivi ta trace î 


Ferdinand 

Eh ! mon père, comment pourriez-vous me blâmer ? 
C'est par vous, tout enfant, que j’appris à l’aimer, 
Après Dieu, plus que tout ma noble et chère France, 
Mon âme, par la vôtre, a connu la vaillance. 

Je vous l'ai dit d'ailleurs : un étrange pouvoir 
Me guidait ; j’ai marché comme sans le vouloir. 

Oh! dites! votre cœur n’a-t-il pas de colère ? 

Parlez ! m’excusez-vous ?... embrassez-moi, mon père. 

(//s s'embrassent .) 

Va tin 

D’un châtiment prochain quel que soit mon effroi, 

Je t’aime, mon enfant, et je suis fier de toi. 


SCÈNE V 

Les mêmes , Simon 

Simon (à Ferdinand .) 

Fuyez !... Fuyez !... 

Va tin 

Grand Dieu ! que viens-tu donc d’apprendre ? 
Le Curé 

Le malheur entrevu ne s’est pas fait attendre ! 

Simon (à Ferdinand.) 

Oh ! partez ! cachez-vous ! car dans quelques instants 
Pour vous de fuir la mort il ne serait plus temps. 

T. X, liv., août 1891. 9 
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Va tin 

Quoi! la mort !... Mais alors ?... 


Simon 

Oui 9 la mort! 

Va tin 

Mais encore. 

Comment ont-ils appris, ces démons ?... 


Simon 

Je l'ignore. 

On ne me l'a pas dit... et qu’importe, d'ailleurs? 

Votre fils a tiré tantôt sur deux des leurs. 

11 était dans le bois que traversait leur route. 

Allez! sur ces détails ils n’ont pas un seul doute !... 

Ah ! comment ils l’ont su ? c’est affaire d’argent. 

L’espion, ce produit du pays allemand, 

Avant leurs bataillons envahit notre France. 

11 entrave nos pas, ruine la défense. 

Et, liant nos efforts dans un vaste réseau, 

De tout champ de combat fait un fatal tombeau. 

Mais le moment n’est pas de rechercher la cause 
De nos malheurs ; voilà, je vous dis une chose : 

Les ennemis seront ici daus un moment, 

Le temps presse, tâchez de sauver votre enfant. 

Vatin 

Mon fils !... s'il la leur faut, bien ! qu’ils prennent ma tête ! 
Mon sang, mieux que le sien, pourra payer la dette. 

Mais lui !... Si sur la poudre ils jettent le tison, 

Le sol de ses éclats couvrira l’horizon ! 

Dans sa rage aujourd’hui j'ai comprimé mon âme , 

Malheur à qui du feu fera jaillir la flamme ! 


Ferdinand 

Mon père, calmez-vous ! 


Le Curé 

Et seul, que feriez-vous, 
Mon ami, contre tous ? Vatin, écoutez nous ; 

Et d’abord, évitons un conflit redoutable, 
Cherchons pour Ferdinand un asile capable 

De le ravir à tous. 
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Vatin 

Où le trouver ? 


Le Curé 

Chez moi. 

Au-dessus de ma chambre et formé par le toit 
Est un réduit perché comme un nid d’hirondelle ; 

Il faut, pour s'y glisser, le secours d’une échelle. 
Nul ne peut le connaître, et dans sa longue nuit, 
Aucun rayon venu du ciel jamais n’a lui. 

Tenez! voilà mes clefs : allez, que Dieu vous garde ! 


Mais vous ? 


Vatin 


Le Curé 

N’hésitez pas, le reste me regarde. 


Vatin 

Ne craignez-vous donc pas d’attirer le courroux ?... 

Le Curé 

Mais non, ne perdez pas de temps ! 

(// serre la main à Vatin et à Ferdinand.) 
Vatin 

Priez pour nous. 


SCÈNE VI 

Le Curé , Simon 
Simon ( à la fenêtre . ) 

Je vois les gens rentrer chez eux,.. Sûr, à cette heure 
L’ennemi n’est pas loin. 

Le Curé 

Quand vers cette demeure 
Les Allemands viendront, veuillez m’en avertir. 

Simon 

Pour les mieux surveiller, monsieur, je vais sortir. 
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SCÈNE VII 

Le Curé 

Donc, voilà les bienfaits que nous porte la guerre, 

Sombre apparition qui passe sur la terre , 

Guidant d’un bras la gloire et de l’autre la mort, 

Et creusant dans le monde un sillage d’où sort, 

Avec des flots de sang, la plainte âpre des mères ! 

N’est-ce pas trop payer d'inhumaines chimères ? 

Périsse le laurier qui croît sur les tombeaux ! 

Les pleurs ne sont pas faits pour verdir les rameaux. 
L’arbre qui naît d’un sol arrosé par les larmes 
Aux rayons de l'été fait mûrir les alarmes, 

Et les chants du triomphe et les hourras vainqueurs 
Ont un écho de glas au fond de trop de cœurs. 

O vous dont la puissance au sein de chaque chose 
Est tracée, ô mon Dieu ; vous, l'éternelle cause, 

Arrêtez les effets d’un trop juste courroux , 

Pardonnez aux pécheurs, ayez pitié de nous. 

{On entend les sifflets de Varmée allemande .) 
Les Allemands!... Elle a sonné l'heure cruelle, 

L’heure du châtiment que leur vengeance appelle ! 

Dans mon âme de prêtre allumez, ô Seigneur , 

Des célestes conseils la divine lueur ; 

Effacez en mon sein ce qui fut vil ou lâche, 

Afin que je m'élève au niveau de ma tâche ; 

Que l’homme meure en moi, grandissant en son lieu 
L'élu de vos autels, le ministre de Dieu. 

Pour que je puisse, enfin, moi, créature infime, 

Offrir en ma faiblesse un exemple sublime, 

Et montrer, gravissant mon calvaire en ce jour. 

Combien fort est le cœur en qui bat votre amour ! 

SCÈNE VIII 

Le Curé, Simon 
Le Curé 

Hé bien ? 
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Simon 

Vers la maison un officier s’avance. 
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Le Curé 

Merci ; retirez-vous, mon ami. 

Simon 

Par prudence 

Vous devriez me garder, monsieur, auprès de vous. 

Le Curé 

A quoi bon ? 

Simon 

Hé parbleu ! j'ai toujours cru les loups 
Pour les pauvres agneaux dangereux voisinage. 

Le Curé 

Oh ! des loups ! 

Simon 

Les Prussiens yalent-ils davantage ? 


Le Curé 

Rassurez-vous, Simon ; il sera près de moi, 

Celui dont l’univers est l’œuvre et suit la loi. 
Soutenu par mon Dieu je ne saurais rien craindre. 


Simon 

Alors je sors, monsieur, (à p % ) Du moins je vais le feindre, 

Mais je resterai là... l’abandonner ? Vraiment 

Faudrait être un sans-cœur !... Au premier cri : présent ! 

[On frappe à la porte extérieure ; Simon sort à droite ). 


SCÈNE IX 

Le Curé\ un Officier prussien 
L'Officier [dehors.) 

Monsieur Vatin ? 

Le Curé (allant ouvrir .) 

Entrez, monsieur. 

L'Officier (entrant et parlant à la cantonade .) 

Sur cette porte 

Veillez ! sans moi d’ici que personne ne sorte. 
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(Au Curé.) Le fils du commandant Vatin ? 

Le Curé 


Il est absent. 


V Officier 

Son père aussi, sans doute ? 


Le Curé 

Absent également. 

L'Officier 

Monsieur, je n’aime pas jouer à cache-cache ; 

Il me faut Ferdinand Vatin...., ou je me fâche I 

Le Curé 

Voyez ailleurs, monsieur, car il n’est pas ici. 

L'Officier 

Ailleurs ? Et vous pensez que je vais donc ainsi 
Me laisser promener de demeure en demeure ?... 

Vous vous trompez, monsieur l’abbé. Si dans une heure 
Très précise, on n’a pas mis en notre pouvoir 
Le fils du commandant, sur la place, ce soir. 

Je ferai fusiller six hommes du village. 

A vous de voir, monsieur, le parti le plus sage. 

Le Curé 

Mais, monsieur, Ferdinand est encore un enfant ! 

C’est affreux t 

L'Officier 

Il nous faut un exemple éclatant, 

Monsieur l’abbé. L’enfant dont vous parlez, en somme 
Se sert, il l’a prouvé, d’un fusil comme un homme. 

Avec vous je n’ai pas d’ailleurs à discuter ; 

Ce que j’ai dit sera, veuillez n’en pas douter. 

Le Curé 

Non, ce ne sera pas ; cela ne peut pas être ! 

L'Officier 

Qui nous empêchera, dites, monsieur le prêtre ? 

Le Curé 

Oh t mon Dieu ! N’est-ce pas un songe que je fais ? 

Vos foudres sans tonner permettraient ces forfaits ? » 
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— Mais, monsieur, par delà nos monts, en Allemagne, 
Vous laissâtes, sans doute, une blonde compagne, 

Une femme par qui vous sourit le retour ; 

Dans un berceau peut-être, un ange dont l’amour 
Au loin vous suit ainsi qu’une sainte caresse ; 

Qui sait ? Un fils en qui revit votre jeunesse, 

Et dont vos rêves d’or arrangent l’avenir f 
Pour ces absents chéris, oh ! pour leur souvenir 
Laissez dans votre cœur pénétrer ma prière ! 
N’arrachez pas l’enfant aux baisers de son père ! 

Des vertus du foyer la clémence est la sœur ; 

Aux aimés de là-bas vous porterez bonheur ! 

V Officier 

Non, monsieur, je ne puis.... certes ! je le regrette, 
Mais il faut, malgré tout, que justice soit faite. 

Le Curé 

Je n’eusse jamais cru que la mort d’un enfant 
Fût ainsi nécessaire au prestige allemand, 

(Simon entre sans être vu.) 

Mais puisque votre honneur, pour expier le crime 
Douteux d’un égaré, demande une victime, 

Hé bien ! Choisissez mieux, osez viser plus haut, 
Pasteur, j’offre mes jours pour racheter l’agneau. 
L’exemple est bien plus grand quand il atteint la tête ; 
Tout le logis frémit si l’éclair frappe au faîte. 

L'Officier 

Je ne sais trop vraiment si je puis accepter ; 

C’est fort embarrassant... 

Le Curé 

Pourquoi donc hésiter ? 

Estimez-vous ma mort de trop peu d’importance, 

Ou bien penseriez-vous que j’aime peu la France ? 
Délaissant des combats dont je suis envieux , 

Bien souvent, en ces jours, j’ai senti dans mes yeux, 
Montant d'un cœur meurtri, rouler de chaudes larmes, 
Moi, prêtre à qui mon Dieu défend le choc des armes 
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Et dont le bras lié ne peut plus que bénir. 

N'ayez pas de remords : c'est moi qu'il faut punir ; 

J'ai honni les bourreaux, j'ai pleuré les victimes, 

J’ai prêché le devoir des haines légitimes, 

La lutte sans merci contre l'envahisseur ; 

J'ai dit que c'est un être vil et sans pudeur 
Celui qui sans bondir d'une sainte colère 
Voit traîner dans le sang la France, notre mère ; 

J’ai dit que tous ses fils, unis en un faisceau, 

Doivent vaincre ou mourir pour l’honneur du drapeau ! 

L* Officier 

Le Dieu que vous servez nous défend l'injustice. 

Le Curé 

Du Calvaire sa croix prescrit le sacrifice ; 

Qui va selon sa loi ne saurait s'égarer. 

L'Officier 

Je n'ai pas votre foi, mais je dois l’admirer 
Plaçant vos cœurs si haut au-dessus de la terre. 

Soit; j’accède à vos vœux. 

Le Curé 

C’est d'une âme sincère 

Que je vous dis merci, merci !.. Vous êtes bon ! 

Car vous avez pitié du désespoir sans nom 
Qui par la mort du fils irait frapper le père. 

Merci, monsieur, merci!... De là haut, je l'espère, 

Bientôt je prierai Dieu pour vous, pour vos enfants. 

Et maintenant partons!... De vos morts allemands 
J’ai hâte par mon sang d’assurer la vengeance. 

(Simon s'est avancé en sanglotant ; il tombe aux genoux du Curé. ) 

Simon 

Bénissez»moi, mon père ! 

{Le Curé le bénit , puis le relevant ). 

Le Curé 

Embrasson6-nous. (A Voreille ). Silence ! 
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SCENE X 

Simon 

Oui, je saurai me taire!... 11 redoute, le saintl 
Que mon maître averti n’entrave son dessein ; 
Descendant dans la tombe, encor son cœur s’applique 
A prévenir le choc d’une lutte héroïque. 


SCÈNE XI 


Vatin , Simon 
Vatin 

Es-tu seul ? 

Simon 

Oui, monsieur, vous voyez. 


Ne m’a pas attendu ? 


Vatin 


Le Curé 


Simon 

Non, il s'est retiré. 


Vatin 

J r ai caché Ferdinand, et maintenant qu’ils viennent ! 

Et s’ils veulent ma vie , à moi, bien, qu’ils la prennent ! 
J’expirerai content, car c’est double bonheur 
De tomber pour son fils quand la France se meurt. 

Ils tardent bien !... Il n’est venu personne encore ? 


Simon [hésitant). 
Si... je crois... un Prussien. 

Vatin 


Qu’a-t-il dit ? 


Simon 


Vatin 

Comment ! tu ne sais pas ?.. 

Simon 

Ils ont causé longtemps ici. 


Je l'ignore. 


Le Curé l'a reçu ; 
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Vatin 

Tu n’a pas su 

De quoi ?. , Mais parle donc, mon ami ? Ton silence 
De doutes trop cruels augmente ma souffrance. 

Dis-moi ce que tu sais. 

Simon 

Je ne puis. 


Vatin 


Je le veux ! 


SCÈNE XII 

Les mêmes, Ferdinand 
Vatin 

Ici ! toi ! Tu veux donc nous tuer, malheureux ! 

Mais c’est une folie î Ils vont prendre ta tête ! 

Tu fais une bravade au bourreau qui te guette ! 

A chaque instant chez nous ils peuvent arriver, 

Et nous mourrons tous deux, et moi pour te sauver 
Je ne pourrai rien, rien î 

Ferdinand 

En vous suivant, mon père , 
Qu’ai-je donc fait, sinon ce que je devais faire ? 
Pouvais-je donc rester tranquille loin de vous ? 

Vous laisser des Prussiens braver seul le courroux ? 
Vivre par votre mort ?... De quelle pâte infâme, 

De quel limon impur serait faite mon âme ? 

Vous dont l’esprit chérit tout noble sentiment, 

En un lâche odieux verriez-vous votre enfant ? 

Mon sang est votre sang, mon cœur est fils du vôtre. 

Ce que vous trouvez bien ne peut me sembler autre. 

(On entend un feu de peloton.) 
Vatin (saisissant Ferdinand.) 

Viens ! Fuyons ! 
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Simon 

Non, restez !.. je puis parler enfin, 
Puispue la mort a fait tomber le sceau d’airain 
Dont avait clos ma lèvre un dévouement sublime ! 
Notre Curé, d’amour chrétien sainte victime , 
Vient de donner ses jours pour sauver Ferdinand I 


Lui I mort! 


Ferdinand 


Vatin 

O loi du Christ, que tu fais l’homme grand, 
Bt comme nos héros, sans ta divine armure, 

Sont loin de la hauteur que cet humble mesure ! 


Ferdinand 

O sujet éternel de remords ! 

Vatin 

A genoux ! 

{Tous s'agenouillent.) 

Supplions le martyr d’intercéder pour nous 
Et d'obtenir du ciel, avec la délivrance 
De nos frères captifs, le salut de la France. 


Fin 


Paul DAX. 
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IV 

PLATON 

430 OU 429-347 AVANT JÉSUS-CHRIST 
(suite et fin) 


Il est un monde fermé à la sensation qui ni ne le voit 
ni ne le comprend, mais peut l’évoquer devant notre intel¬ 
ligence, nous le rappeler. Platon réduit toute connais¬ 
sance au souvenir. Il appelle l’enseignement socratique 
une remémoration, et explique la maïeutique par la rémi¬ 
niscence. Savoir, « c’est se souvenir de ce que notre 
âme a vu dans son voyage a la suite des dieux, alors que, 
dédaignant ce que nous appelons improprement des êtres, 
elle élevait ses regards vers le seul être véritable (1). • 
En apercevant, parmi les apparences sensibles, quelques 
reflets de la beauté intelligible de l’être, de l'idée, nous 
sommes saisis d’une émotion inexplicable. C’est l’éton¬ 
nement préalable qui engendre la curiosité scientifique 
et fait entrer en exercice toutes les puissances de notre 
âme. 

Du simple désir, et, sous ce nom, Platon entend tous les 
appétits inférieurs, toutes les opérations sensitives de no¬ 
tre âme qui ont leur siège corporel au-dessous du dia¬ 
phragme, nous passons à l’appétit irascible ou courage , 
principe intermédiaire entre la sensation et la pensée, et 
dont la poitrine est le siège. Mais au-dessus de cette fa¬ 
culté siège la raison, localisée dans la tête. C’est par elle 

(1) Phèdre . 
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que notre opinion devient science. Il noue semble, à 
mesure que nous l’exerçons sur les vérités intelligibles, 
que nous retrouvons un bien perdu et même oublié. 
Notre âme frémit : quelqne chose de ses émotions de 
l’autre vie lui revient. Sur les ailes de l’enthousiasme et 
sous l’aiguillon de l’amour, elle gravit tous les degrés de 
l’imitation dialectique , jusqu’à ce qu’ùn suprême élan 
l’unisse à son objet qui est le bien, «le premier ami (1), » 
le désirable. Commencée par la sensation, continuée par 
le raisonnement philosophique, la science s’achève par 
l’évocation mystique du grand Dieu Éros. C’est ainsi 
que les systèmes de Plotin, de Spinoza et de Schelling, 
dérivés de celui de Platon, se terminent dans le mysti- 
cisme et sont doublés d’une religion. 

Le inonde des idées, dans lequel nous inlroduit la 
raison, monde original dont l’univers visible n’est que la 
copie, comme l’univers, est soumis à un ordre hiérar¬ 
chique, qui, pareil au principe de causalité, relie chaque 
idée avec celle d’un ordre plus élevé , et ainsi jusqu’à 
l’idée dernière du bien, à laquelle toutes sont ordon¬ 
nées, qui les contient, les renferme, les résume toutes, 
comme le cosmos embrasse et contient le système plané¬ 
taire tout entier. Les êtres sensibles ont part aux idées : 
de même les idées inférieures ont part à l’idée su¬ 
prême. Or, la réalité, l’indépendance des idées s’en trou¬ 
vent amoindries d'autant, et elles ne sont plus qu’à titre 
de membres d’une unité supérieure, d’un organisme vi¬ 
vant , d’une communauté indissoluble. Elles résident 
hors du temps et de l’espace, dans un ciel qui ne fait 
point partie de l’univers physique , dans un lieu sui ge- 
aeris différent du lieu des choses, conforme à la nature 
des idées, idéal, intelligible, esprit de l’homme ou es¬ 
prit divin, idée en un mot. Elles sont exemptes de tout 

(1) l/fêi*. 
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ce qui individualise, restreint, sépare. Elles demeurent 
en Dieu, elles sont divines, elles sont Dieu môme. 

Tel est le monisme admirable de Platon : telle est aussi 
son erreur fondamentale. Sa conception hiérarchique du 
monde des idées, sorte de monarchie absolue, nulle» 
ment tempérée, amène au panthéisme idéaliste. D’autre 
part, ou les idées secondaires ne sont rien, ou elles sont 
distinctes de l’idée absolue, individualisées par consé¬ 
quent, séparées, tout comme les individus du monde 
sensible participant à l’étre, mais n’étant proprement 
pas. A quoi bon, dès lors, objeetera avec raison le Lycée, 
doubler le monde matériel d’un second monde matériel 
parfaitement inutile ? Si Aristote accusait déjà Platon d’a¬ 
voir affirmé, sans le prouver, l’existence des idées sépa¬ 
rées des choses, ses disciples pourront accuser à leur 
tour les néo-académiens d’avoir achevé l'œuvre de cette 
séparation, et d’avoir ainsi rendu inexplicable le monde 
sensible. 

L’idée en elle-même, dit Platon, dépasse tout, est 
cause de tout. Cela peut se dire aussi de Dieu. Il en est 
de même de tout ce qùe Platon attribue à l’idée. On voit 
qu’il entend la même chose sous deux mots différents. 
Son Idée suprême est Dieu : son Dieu est le Dieu-Idée. 
De lui émanent les dieux inférieurs , astres , esprits cé¬ 
lestes, le monde enfin, qui est un dieu en voie de forma¬ 
tion, un dieu à venir. 

Le soleil est le centre du monde visible, qu'il rend 
visible, et aussi, vivant, animé. • De même, dit Platon, 
tu peux dire que les êtres intelligibles ne tiennent pas 
seulement du Bien leur intelligibilité , mais encore 
leur être et leur essence, quoique le Bien lui-même ne 
ne soit point essence, mais quelque chose bien au-dessus 
de l’essence, en dignité et en puissance. Imagine-toi 
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donc que le bien et le soleil dont deux rois, l’un du 
monde intelligible, l’autre du monde sensible (1). » 

Il ne saurait y avoir de différence entre l’idée suprême 
et Dieu. Lorsque Platon représente le démiurge, « cet 
esprit ouvrier qui a fait le monde (2) * attentif à regarder 
l*Eternel et y conformant ses actes créateurs, il parle peut- 
être d’un dieu inférieur, que le Dieu des dieux aurait dé¬ 
légué à la création de l’univers et dont la puissance 
bornée en expliquerait les imperfections. Mais, dans le 
Tintée, c’est le Dieu éternel qui est le démiurge, car quel 
autre que le vrai Dieu a-t-il pu créer ? Il est même le seul 
Dieu, car comment y aurait-il plusieurs dieux ? pense 
Platon, qui s’accommode cependant, dans ses écrits, des 
formules du polythéisme officiel. Le démiurge n’est donc 
que l’image poétique du dieu-idée, sortant de son éter¬ 
nelle immobilité, et devenant créateur, Konrnfc, principe 
agissant et plastique. En se conformant aux idées, c’est à 
ses propres pensées qu’il se conforme, et c’est lui-même 
qn'il contemple, lorsqu’il contemple l’éternel, bien diffé¬ 
rent en cela des autres ouvriers, qui règlent leurs actions 
sur des idées indépendantes d’eux-mémes, qui leur ser¬ 
vent de modèles et d’originaux (3). 

« Eh ! quoi I croirons-nous donc facilement que celui 
qui a fait le monde n’est pas absolument, n’a ni le mou¬ 
vement, ni la vie, ni l’âme, ni la pensée, qu’il ne vit 

(1) République, VI. 

(2) Cf. Bossuet, Premier Panégyrique de saint François de Pauls . 
«Cet excellent ouvrier qui, dans l’origine des choses, nous avait fait à sa 
ressemblance. » 

(3) Cratyle , IX. Platon se demande, (République, X,) ce que valent la 
peinture et les arts d’imitation. Évidemment, l’artiste qui représente un 
objet réel, une table, par exemple, semble très loin de l’idéal, et, par 
conséquent, de la vérité. La table qn’il produit avec son pinceau est la 
copie de la table confectionnée par l'ouvrier, laquelle était déjà la copie 
d’une eopie, oudetfdée, image du voïïç divin. Mais le peintre peut se pas¬ 
ser de tous ces intermédiaires et imiter, au lieu d’une table réelle, la ta¬ 
ble éternelle ou idéale. 
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pas, qu’il ne pense pas, mais que, privé de l'auguste et 
sainte intelligence, il est immobile ? — Ce serait trop 
absurde. — Dirons-nous qu'il a de l'intelligence, mais 
qu’il n’a pas la vie ? — Et comment? — Dirons-nous qu’il 
a l’une et l’autre, mais qu’il ne les a pas dans son âme ou 
en lui-même ? — Et où donc subsisteraient-elles ? — Di¬ 
rons-nous qu’il a l’intelligence, la vie et l’âme, et que, 
néanmoins il demeure immobile ? — Tout cela me parait 
absurde (1). » 

Dieu a pour caractère essentiel la bonté (2). Il est 
exempt de jalousie. Il n’a pas envié l’ètre et la perfection 
aux créatures. Comme Brahma, il a jeté, du fond de son 
unité solitaire, ce cri sublime : « Si j’étais plusieurs (3)!» 
Et aussitôt il a réalisé le monde sur le modèle de l’idée 
du Bien absolu. La bonté ne peut engendrer que le bien. 
Mais la nature a opposé à l’action plastique de Dieu la 
résistance de son inertie. Elle a limité sa puissance. 
Elle a répugné à la forme. Le monde n’est donc pas ab¬ 
solument, mais relativement bon : il est le meilleur des 
mondes possibles, très imparfait cependant, et, en défi¬ 
nitive, mauvais. Souvent Platon a regardé le cosmos 
comme une gêne ; il en a rougi comme d’une souillure, 
il en a déploré la caducité, la disproportion, la laideur, la 
sottise. 

Puisque l’idée seule est, que peut être la nature ? Hors 
de l’idée, il n’y a que le néant. Mais, parce que l’idée 
s’est communiquée au néant, le néant est devenu sem¬ 
blable à l’ôtre. Il a pris les apparences de la réalité, et 
est devenu matière. 

(I) Sophistt. 

(J) Cf. Bossuet, Oraison funèbre de Condi : < Lorsque Dieu forma le 
cœur et les entrailles de l’homme, il y mil premièrement la bonté, comme 
le propre caractère de la nature divine, et pour être comme la marque de 
cette main bienfaisante dont nous sortons, s 

(3) Vidas. 
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La matière a donc le minimum de réalité, la réalité de 
l’espace, par exemple, si on ôtait les corps qui y sont 
contenus, la réalité du vide. Elle n’est pas encore le corps, 
mais peut le devenir. Elle est indéterminée comme le 
principe infini d’Anaximandre. Mais elle peut recevoir de 
l’idée, en laquelle on reconnaît déjà la forme d’Aristote, 
toutes les déterminations, et devenir ainsi tous les objets 
sensibles. 

Comme tous les anciens, Platon suppose l’éternité de la 
matière, mais cette existence éternelle équivaut pour lui 
à un éternel non-être. Ainsi, loin de se dresser en face 
de l’idée comme un second principe, la matière n’en di¬ 
minue en rien l’importance absolue, l’incommunicable 
unité. 

Du principe idéal, qui est le père de tous les êtres, 
joint au principe matériel comme à leur mère, naît le 
cosmos t l’univers visible, fils unique et image de l’être 
invisible, dieu comme lui, mais dieu à venir , grand 
vivant, ayant un corps et une âme. 

Le corps de l’univers a la forme sphérique, la plus par¬ 
faite géométriquement (1). m’exécute, sous l’impulsion de 
la nécessité aveugle, les mouvements les plus parfaits et 
les plus harmonieux. Le sage a entendu cette suprême 
harmonie qui enchantait la sérénité de ses nuits (2). Le 
mouvement des sphères durera autant que le temps : il 
sera mesuré par le nombre aux progressions infinies, et 
jouira par conséquent d’une durée sans limite, image de 
l'éternité. Il n’y a pas de vide dans le monde, dit Platon, 

(t) a La préférence en beauté que Platon attribue à la figure sphéri- 
que, les épicuriens la donnent à la pyramidale plustost, ou carrée, et ne 
peuvent avaller un dieu en forme de boule. • Montaigne, Essais , II, xii. 

(2) « Car le son des tabourins, adjoinct le doulx murmûr du gravier 
et le ceieume de la cborme, nous rendoient harmonie peu moindre que 
des astres roctans, laquelle dit Platon avoir par quelques nuicts ouïe 
dormant, a Rabelais, Pantagruel , V, xviii. 

T. X, 8®« liv., août 1891. 10 
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et cependant il admet la formation des corps par des cor¬ 
puscules aux figures dissemblables, ce qui donne, évi¬ 
demment, lieu à des intervalles libres. Il adopte les qua¬ 
tre éléments d’Empédocle, et les différencie non par une 
hétérogénie native, mais par les formes rationnelles, idéa¬ 
les, providentielles qu'ils ont reçues en vue du but final, 
de la destinée que le monde doit accomplir. L’élément 
solide se compose de cubes ; l'eau, d’icosaèdres ; l’air, 
d’octaèdres ; l’éther, de pyramides. L’idée finale de l’uni¬ 
vers, c’est la réalisation du bien. C’est là le sens , la 
signification, le contenu rationnel du monde, ce qu’il y a 
de plus élevé dans son âme. 

L’âme du monde, c’est le nombre qui plie la matière va¬ 
gue et désordonnée aux lois de l’harmonie et de la pro¬ 
portion. Le monde, âme et corps, est un grand vivant, 
éternellement jeune, à l’abri de la maladie. Rien ne sau¬ 
rait s’élever contre lui pour le détruire, car il renferme en 
lui toutes les énergies de la nature. Il y a cependant des 
cataclysmes, des bouleversements géologiques. Il y a eu 
en particulier la disparition de l’Atlantide, où l’on a de la 
peine à voir autre chose qu’une fiction poétique, analogue 
à celle de l’tle fortunée de Lucien, dans son Histoire vé¬ 
ritable (1). Chacun des astres a son rôle dans l’évolution 

(1) Lucien, Hist.vérit., liv. I, ch. u, cf. Timée. « Les prêtres égyptiens 
racontèrent à Solon un fait historique conservé dans leurs annales, et dont 
l'authenticité remontait selon eux à neuf mille ans. À cette époque, il 
existait en face des colonnes d’Héraclès une île plus grande q.ue la Libye 
et l'Asie réunies, et qui s'appelait Atlantide. Les rois de cette île ré¬ 
gnaient sur toute l'Afrique jusqu'à l'Egypte , et sur l'Europe jusqu'à la 
mer Tyrrhénienne. Ils voulurent pousser leurs conquêtes plus loin,mais 
les Athéniens , qui brillaient alors sur tous les peuples dans les arts de 
la paix et de la guerre, résistèrent aux Atlantes , et les repoussèrent. Peu 
après cette victoire, un grand tremblement de terre engloutit tout à coup 
l'ile Atlantide ; la mer qui porte son nom n'est plus navigable , elle est 
embarrassée par le limon des îles détruites. • Dans le Critias , l'Atlantide 
'est plus qu'une île de trois mille stades de long , fertile , commerçante, 
bien policée, divisée en dix royaumes gouvernés par dix descendants de 
oseidon, dont la race y règne depuis neuf mille ans. S'il nous est permis 
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de l’ensemble. Ce sont eux qui produisent les êtres orgaK? 
nisés, non par leurs vertus occultes ou leurs conjonctions 
célestes, mais par leur intelligente initiative. L’homme est 
le premier-né de la terre ; la femme vient après, comme 
une dégénérescence de l’homme. Les animaux sont des¬ 
tinés à servir de demeure aux âmes déchues, et les plantes 
à alimenter notre vie corporelle. 

L'homme, abrégé de l’univers, microcosme , a, comme 
lui, une raison enfermée dans une âme, et celle-ci dans 

d’émettre notre opinion au sujet de cette île, a plus grande que la Libye 
et l'Asie réunies, » nous pensons qu*il faut y voir non les îles Canaries 
(îles Fortunées des anciens), mais le continent américain , d’abord connu 
de l’ancien monde, puisqu'il était peuplé d'hommes pareils à nous , mais 
perdu de vue f dans la suite des siècles , par des navigateurs moins auda¬ 
cieux, ou même repoussé loin du rayon navigable par quelque boulever¬ 
sement géologique qui aurait élargi le « fleuve Océan, » en projetant au 
loin sa rive américaine. L'Océan Atlantique a été souvent comparé à un 
vaste fleuve dont les rivages se correspondent parallèlement par leurs 
saillies et leurs dépressions (La saillie nord-ouest de l’Afrique,qui se ter¬ 
mine par le cap Vert correspond à la merdes Antilles; la saillie nord-est 
de l’Amérique méridionale, au golfe de Guinée ; Terre-Neuve et l’Islande 
à la mer du Nord). Les côtes de l’Océan , capricieusement dentelées au 
Nord, sont unies au Sud, et cela sur l'un et l’autre continent. Les mers in¬ 
térieures (Baltique, Méditerranée) ne sont que des golfes du vaste Océan, 
le père de toutes choses, dans le système neptunien. Aristote remarque, 
Métaphysique , I, m, que Thalès n'a fait que substituer sa physique aux 
anciennes théogonies, qui attribuaient l’origine de l'univers à l’Océan et 
àThétis. Telle était, aux yeux des anciens, l’importance de l’Océan atlan¬ 
tique, le seul qu’ils aient d'ailleurs connu. Quelques explorateurs cartha¬ 
ginois, en le côtoyant, avaient découvert les îles Canaries. Héraclès, qui 
fut un demi-dieu par la hardiesse de ses entreprises , entre tant d’autres 
travaux célèbres, se hasarda au milieu de l’Atlantique, comme devait le 
faire Christophe Colomb. Mais, moins heureux, il vira de bord avant d’avoir 
franchi les sept cents myriamètres qui l'auraient conduit à l’île de San* 
Salvador, et il inscrivit sur les colonnes de Gibraltar le résultat de son 
exploration incomplète : nec plus ultra , il n'y a plus rien au delà. On dit 
que Cristophe Colomb eut la première révélation de l’existence de l’Amé- 
riqne, en contemplant la sphère terrestre que tenait en main le Jésus, 
porté dans les bras de saint Christophe, au seuil de la cathédrale de Lis¬ 
bonne. Il lui parut qu’il devait y avoir une autre rive au « fleuve Océan, » 
et que des continents perdus peut-être se retrouveraient là. Nous pensons 
que l'Amérique, c’est l'Atlantide retrouvée. 
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tÉi corps. C’est le composé de ces trois principes, non l’un 
ou l’autre d’entre eux, qui est l’homme (1). Le corps hu¬ 
main est organisé en vue de l’âme, et particulièrement de 
la raison immortelle. 

Platon n’attribue l’immortalité qu’au principe rationnel. 
Encore avoue-t-il, dans le Phédon , que « pour ce qui se 
passe après la mort , il est impossible , ou du moins très 
difficile d’arriver à la vérité. » Il sait que la divinité est 
pleine de bonté, et ne peut croire que l’homme n’ait pas 
une fin extra-temporelle ; mais il avoue que, sur ces ques¬ 
tions fondamentales, il a plus d’espoir que de certitude. 
« Y croire, dit-il, c’est un beau risque à courir, mais l'es¬ 
pérance en est grande. » « Figurons-nous , dit-il encore, 
dans les Lois , que nous sommes une machine animée, 
sortie de la main des dieux , soit qu’ils l’aient faite pour 
s’amuser, soit qu’ils aient eu quelque sérieux dessein, 
car nous n’en savons rien. » 

La nature a pour fin l’homme, qui est le plus noble des 
êtres visibles. L'homme, à son tour , a pour fin l’Idée , le 
Bien par conséquent, la justification, l’assimilation à 
Dieu ( StxaioaiSvT) ). Ce n’est pas l’homme, comme le vou¬ 
lait Protogoras , c’est Dieu qui est la mesure de la mora¬ 
lité (2). La justice est la vertu fondamentale et la mère de 
toutes les autres. Elle est l’harmonie intérieure , l’équa¬ 
tion morale, l’accord de l’âme avec elle-même. Elle con¬ 
siste, pour l’intelligence, dans la justesse de la pensée , 
sagesse ou philosophie ; pour la volonté, dans le courage, 
qui sait ce qui est à craindre et ce qui ne l’est pas ; et , 
pour la sensibilité, dans la tempérance, sorte de prudence 
qui fuit les excès et modère la passion. Platon , dans le 
Phèdre , compare l’âme humaine à un char attelé de deux 
coursiers. L’un,noir, rétif, ombrageux, représente lespas- 

(1) Cratyle , XVII. 

(2) Loi #, IV. 
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sions inférieures ; l'autre, généreux et blanc, est l’image 
de la volonté (1). Le cocher , symbole de l’intelligence , 
guide la volonté docile, et s’efforce de contenir les em¬ 
portements de la passion. La vertu consiste dans l’effort 
de chaque instant : elle n’est pas, comme on le dit sou¬ 
vent, une habitude. L’habitude est incertaine comme l’o¬ 
pinion, et aveugle comme l’instinct : elle convient à l’a¬ 
beille ou à la fourmi, non à l’homme. 

La vertu est un don de la divinité. Au commencement, 
dit Platon, empruntant à la religion de son pays un mythe 
célèbre , les dieux existaient seuls : aucune espèce ani¬ 
male n’était encore. Lorsque le désir de créer s’empara de 
Zeus, il combina, dans le sein de la féconde Gaia, des élé¬ 
ments terrestres et des éléments ignés. Puis, il ordonna 
à Épiméthée et à Prométhée de former les espèces vivan¬ 
tes avec ce qui germerait du sol. Végétaux , animaux , 
naquirent ainsi de la terre. C’est pourquoi la race des 
Hellènes se glorifie à bon droit d’être autochthone. Epimé- 
thée s’arrogea la mission exclusive de distribuer aux êtres 
naissants les dons utiles et les qualités constitutives. Il 
donna aux uns la force en partage, aux autres la vitesse 
dans les airs , à ceux-là l’instinct de ramper sous terre. 
Ainsi fut assurée à jamais l’existence de toutes les espè¬ 
ces. Restait le genre humain, simple classe du règne vé¬ 
gétal privé d’intelligence. Épiméthée , ne sachant que 
donner à l’homme , le laissa nu, sans défense, exposé à 
une ruine prochaine. Alors survint Prométhée , l’ami de 
l'humanité. Il alla dérober dans l’Olympe le feu d’Hé- 
phaïstos et la sagesse d’Athéné; puis il modela un homme 
en argile et lui donna pour âme une étincelle du feu di¬ 
vin, et pour contenu rationnel, la sagesse , d’où naît la 
vertu. Etre vertueux, c’est posséder la science du bien, 
car qui sait le bien et ne le fait pas ? L’âge d’or commença 

(I) Cf. Buffon., Homo duplex; Racine, Cantiques spirituels , et Louis XIV, 
disant à ce dernier : « Je connais les deux hommes dont tous parlez. 
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aussitôt pour l’humanité. La piété envers les dieu* {) 
en fut le principal caractère. Mais la vie devint bientôt 
plus difficile aux hommes que décimaient la dent des 
bêtes féroces et les intempéries de l’air. Ce fut l’âge d'ar¬ 
gent, bientôt suivi de l’âge d’airain, où les armes furent 
inventées. L’art du gouvernement faisait complètement 
défaut à ces premiers hommes ; aussi tombèrent-ils bien¬ 
tôt dans tous les vices et toutes les misères : ce fut l’âge 
de fer. Prométhée, martyr de son dévouement à l’huma¬ 
nité, attendait encore au sommet du Caucase qu’Héraclès 
vînt le délivrer. Zeus chargea Hermès d’apporter aux 
hommes les vertus sociales. Mais, de même qu’un bon 
médecin suffit à guérir un grand nombre de malades, 
ainsi il suffit, dans l’État, de quelques bons citoyens pour 
commander aux autres. La sagesse sera donc le partage 
de quelques individus seulement, qui constitueront la 
classe régnante des philosophes (1). » 

La morale de Platon est remplie de préoccupations 
sociales : on y voit un dédain excessif pour l’individu. Sa 
politique est à la fois une morale et une psychologie 
sociales. L'État, comme l’individu, a trois rouages prin¬ 
cipaux, trois fonctions vitales auxquelles correspondent 
trois castes nettement trauchées. A l’âme passionnelle 
répond la classe servante et ouvrière, les marchands, les 
artisans, les laboureurs, les esclaves, dont la vertu propre 
est l’obéissance. Au cœur répond la classe guerrière , 
dont la vertu spéciale est le courage. Enfin, à la tête 
répond la [classe dirigeante des philosophes, à laquelle 
sont dévolues de droit toutes les magistratures. Gouverner 
à tous les degrés, commander à des moissonneurs, 
à des vendangeurs, à des artisans, c’est, d’après le Thêàge , 
exercer la sagesse. 

Pour que l’état ait sa véritable unité , il faut qu’il soit 

(!) Protagoras , XI-XII. 
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un individu en grand, un organisme vivant, tête, cœur et 
estomac, une personnalité absorbante dans laquelle se 
perd toute individuation. C’est dans la subordination des 
castes et dans l'abnégation complète de l’individu que 
Platon voit la justice suprême, cette harmonie divine dont 
il dit que la vie des cités a besoin. Il veut que, pour 
mieux garder les droits et protéger les libertés de cha¬ 
cun, l’État supprime à son profit ces libertés et ces droits. 
Il croit souvegarder les intérêts de tous en leur préférant 
l'intérêt de l'État. C’est l’erreur fondamentale de sa Poli- 
tique, de placer la fin de l’individu dans l’Étatj au lieu de 
faire de l’État le protecteur des fins particulières de cha¬ 
cun. Ce socialisme, ou ce communisme, — le système de 
Platon est cela tour à tour, — n'est pas dépourvu d’un 
sens profond ni d’une haute portée philosophique. Son 
utopie, car c’en est une, est, telle quelle, supérieure aux 
rêveries de Rousseau et de Hobbes, aux fantaisies de 
Bernardin de Saint-Pierre ou des encyclopédistes , et 
peut-être à VEsprit des lois de Montesquieu, que déparent 
de regrettables lacunes. Rien n'est grand comme l’ex¬ 
posé des principes, qui sont ceux mêmes de la morale. 
Rien de choquant, par contre , comme ce monstrueux 
assemblage de lois contre nature et de mesquines pres¬ 
criptions : la promiscuité des biens, des femmes et des 
enfants , la mort infligée aux nouveau-nés contrefaits 
ou qui dépasent le nombre fixe des citoyens, l’esclavage 
légitime, la censure pour les écrits, l’instruction systé¬ 
matiquement refusée au plus grand nombre. Ce qui com¬ 
ble la mesure, c’est le procès de tendances intenté à 
l’Homère de Y Iliade par celui qu’on a appelé l’Homère 
^ la philosophie. Il traduit devant le jnge de sa cité 
l’éducateur national des Grecs, l’accuse, le fait condam¬ 
ner, et «rompant sans retour, mais douloureusement, 
avec le poète bien-aimé, il répand sur lui des parfums, il 
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orne sa tête de bandelettes et le reconduit hors des por¬ 
tes comme un corrupteur de l'État [1). » 

Faut-il faire un crime à Platon de l’intolérance dont il 
fait preuve dans ce procès inique, qui est comme une jus¬ 
tification rétrospective de la mort de Socrate : Montes¬ 
quieu, Rousseau et beaucoup de bons esprits ont pensé 
comme lui, qu’on pouvait bannir de l’État celui qui n’au¬ 
rait pas sur Dieu la même opinion que le gouvernement. 

Les enfants appartenant à l’État, non à leur père, l’édu¬ 
cation est nationale. Jusqu’à trois ans, elle est toute phy¬ 
sique (2). Jusqu'à six ans, elle est morale : les récits des 
fables d’Ésope remplacent ceux des épopées homériques. 
Jusqu’à dix ans, elle est gymnastique. Les trois années 
suivantes sont consacrées à apprendre la lecture et l’écri¬ 
ture. Viennent ensuite, pour ceux du moins qni sont des¬ 
tinés à la magistrature ou à Farinée, deux années de poésie 
et de musique, deux années de mathématiques, deux 
année? d’instruction militaire. Le jeune homme atteint 
ainsi sa vingtième année. On procède alors à la séparation 
de ceux qui suivront la carrière militaire et de ceux qui 
seront voués à l’administration de l’État. On forme les 
jeunes guerriers en les conduisant à la guerre et « en leur 
faisant en quelque sorte goûter le sang, comme on fait aux 
jeunes chiens de meute. » 

Ce. qui fait la supériorité d’une caste sur l’autre, c’est 
le degré de culture intellectuelle. Les philosophes seront 
soumis, de vingt à trente ans, à des études spéciales. Pla¬ 
ton recennalt, dans le Protagoras , l’influence des études 
supérieures sur le développement des aptitudes adminis- 


(1) Victor Duruy, La Grèce avant la domination macédonienne . —Ilevuô 
des Deux-Mondes , 1888. 

(2) Cf. Rabelais, I, xi : « Gargantua, depuis les troys jusques à cinq 
ans, fut nourry et institué en toute discipline convenente, par le com¬ 
mandement de son pere ; et celluy temps passa comme les petitz enfans 
du pays, c’est assavoir : à boyre, manger et dormir : à manger, dormir 
et boyre ; à dormir, boyre et manger. • 
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tratives. Il demande, dans le Sophiste , qu’on apprenne 
aux futurs gouverneurs des peuples la science des idées, 
la dialectique. Mais l’initiation philosophique a ses de¬ 
grés. Les moins avancés occuperont les places subalter¬ 
nes : les plus distingués seront rois, après avoir étudié 
successivement la sociologie, la morale, et avoir été 
enfin initiés à la connaissance du Bien suprême. 

C’est la contemplation du Bien par les rois philosophes 
qui achève l'œuvre d'amélioration universelle, fait l’har¬ 
monie du monde et la stabilité des Républiques. Cette 
contemplation engendre l’amour, non l’amour sensuel et 
grossier, l’Aphrodité Pandémos, qui rend ses victimes 
malheureuses et coupables, mais l’amour céleste et pur, 
l'Aphrodité Ourania, dont la beauté physique reflète la 
beauté morale, et qui préside à l’univers « en donnant 
la paix aux hommes, le calme à la mer, le silence au vent, 
le sommeil à la douleur. » 

Un mythe gracieux, souvent interprété par Ja poésie et 
la sculpture antiques (1), et né de la doctrine platoni¬ 
cienne, l’allégorie de Psyché représente l’âme humaine 
en proie à l’amour dont elle est éprise et dont elle souffre, 
en attendant que, purifiée par sa douleur, elle jouisse de 
toutes les béatitudes. « Pareille au dieu Glaucos, dont la 
divinité est méconnaissable lorsqu’il sort des ondes la 
tête défigurée par les herbes marines qui le couvrent, 
l’âme humaine est souillée par les immondices du corps. 
Qu’elle se détache donc de son geôlier par la vertu et 

(1) La sculpture contemporaine ne devrait jamais aborder des sujets 
tels que celui de Psyché, faits d’allégorie et de symbolisme, autant de 
choses que le naturalisme dédaigne comme facteurs négligeables de 
l’œuvre d’art, et dans lesquelles, au contraire, se plaisait l’idéalisme 
antique. Voyez, au Luxembourg, la Psyché d’Aizelin. L’œil est satisfait 
les formes d’un beau corps, choisi pour l’effet, et d’une pose admira» 
ble, mais notre esprit cherche en vain, saillant du marbre, Pâme simple 
et de la Psyché qu’Eros aima et fit admettre, pour sa beauté, au 
r *ng des immortelles. Celle-ci, vous la trouverez vivante dans le récit de 
Platon et dans le cerveau de tous les poètes grecs. 
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par l'intelligence du bien absolu (1). » Qu'elle accomplisse 
l'œuvre de sa purification en expiant ses souillures. 
Qu'elle accepte les épreuves de la vie et les trans¬ 
formations plus douloureuses de la grande année aux 
périodes circulaires, image de l’éternité. Que le juste 
soit chargé de chaînes, battu de verges, déchiré par le 
fer, dépouillé de tout, sauf de sa justice, attaché enfin à 
l’arbre d’ignominie : le mal qu’il souffre s'évanouit dans 
le Bien qu’il va contempler, comme le relatif dans l’ab¬ 
solu. Thémis ou la Providence est justifiée : « Dieu, dit 
Platon, est innocent (2). » 

Que de maximes chrétiennes sous la plume de ce païen! 
A son portrait du sage il ne manque que le nom de Jésus: 
la convenance de chacun des traits serait parfaite (3). 
Cette analogie n’a point échappé à Rousseau, et Scho- 
penhauer semble s'en être inspiré (4). Plusieurs de scs 
dialogues rappellent l'Évangile. Le précepte propre du 
Christ fut la substitution de la charité à la justice vindi¬ 
cative des anciens. « Ne rendez pas injure pour injure, » 
dit Platon, qui fait de cette maxime le thème fondamental 
du Crilon . Pour Platon, comme pour le théologien catho¬ 
lique, la certitude religieuse est le produit d’une révé¬ 
lation, et la vertu un don de Dieu. C'est par les argu¬ 
ments mêmes de Platon,que saint Augustin prouve l’exis¬ 
tence de Dieu : c'est avec lui qu’il place la récompense 
des justes dans la vision béatifique. Aussi Platon a-t-il 
été le maître chéri des Pères et des scolastiques, des mys¬ 
tiques de tous les temps et de toutes les provenances. 

Tout ce qu’il y a eu de noble dans l’hellénisme a pris 
Platon pour guide. L’Académie fournit plusieurs géné¬ 
ration de scolarques de premier ordre. L’Alexandrinisme 

(1) Phédon. 

(2) République , X. 

(3) Gorgias , XXVIU. République , II. 

(4) Les deux problèmes fondamentaux de îÉthique t II e partis . 
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fat un brillant réveil de la philosophie de l’idée. Le mo¬ 
yen âge emprunta au Timée la partie métaphysique de la 
scolastique, dont YOrganum fournissait la partie dialec¬ 
tique. Lorsque Gémiste Pléthon eut courageusement 
loué la philosophie platonicienne en plein concile de Flo¬ 
rence, et que Marsile Ficin eut publié sa traduction latine 
des dialogues, on put augurer le renouvellement de l'es¬ 
prit philosophique, ou, si l’on veut, sa renaissance. L’école 
Kantienne , enfin, n’est pas la moindre de celles qu’on 
peut appeler tributaires de Platon, malgré les vingt-deux 
siècles qui la séparent du maître. Par son point de départ, 
par ses moyens et son fond même, enfin par son point 
d’arrivée et ses résultats, le criticisme est bien ce qu’il 
est, mais il rappelle d’une manière frappante Vidéo-réa¬ 
lisme platonicien, en attendant qu’il se transforme, dans 
l'esprit de ceux que Kant appelle « ses faux disciples, » 
en idéalisme absolu et en subjectivisme. 

De trop grands développements sur ce sujet nous éloi¬ 
gneraient de notre but, qui était de faire revivre à la fois 
la figure historique et la doctrine de Platon. Ce but, 
nous croyons l’avoir atteint. Nous conclurons donc par 
les mots que Diogène Lacrce a mis au début de sa Vie de 
Speusippe : « Autant qu’il nous a été possible, nous avons 
dit de Platon toutee que divers auteurs nous ont conservé 
de la vie et de la doctrine de ce grand philosophe. » 


E. BOUISSON. 
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Tandis que le capitaine de Léoville, fort peu intéressé 
par ces propos d’oisifs, reprenait le chemin de l’hôtel où 
il avait élu domicile, le vicomte de Terrebrune passait 
amicalement son bras sous celui du notaire et l’entrai- 
nait vers les jardins du casino dans l’intention bien arrê¬ 
tée de lui arracher de nouveaux détails sur ces dames 
russes auxquelles, sans la moindre hésitation, il ne de¬ 
mandait qu’à vouer son existence. 

Pendant cette belle après-midi de février, M me la com¬ 
tesse de Kernoët et son fils, assis sur des fauteuils rusti¬ 
ques, à l’ombre des grands pins qui jetaient sur l'antique 
demeure, en partie restaurée, la fraîcheur de leur ombre, 
tantôt laissaient errer leurs regards sur le tableau ravis¬ 
sant qui se déroulait devant eux, tantôt se livraient à 
quelque intime causerie, ou bien encore, reprenant l’un 
son livre, l’autre son aiguille, André poursuivait la lec¬ 
ture du volume un moment délaissé, sa mère confection¬ 
nait quelque vêtement destiné aux pauvres. 

Devant l’aile du château redevenue habitée s’étendait 
une vaste terrasse, fort délabrée en vérité, avec ses dal¬ 
les brisées revêtues de mousse, avec ses bancs descellés 
de leur supports, à moitié enfouis sous les feuilles mor¬ 
tes, avec sa clôture aux balustres renversés. C’était pour¬ 
tant un lieu charmant, grâce à ses arbres centenaires, à 
son atmosphère embaumée, à la vue immense qui fuyait 
jusqu’aux lointains infinis, 

A cette heure, le soleil écrasait l'horizon de sa lumière 
crue, lourde, aveuglante, sous laquelle la mer brillait 


Digitized by ^ooQle 



IBS ANGES ROSES 


157 

comme un lac en fusion. Les lies Sainte-Marguerite et 
Saint-Honorat, deux sœurs jumelles, apparaissaient, der¬ 
rière un voile de vapeur d’eau chargée de clarté transpa¬ 
rente, en tache d’un gris estompé. Plus près, de légères 
nacelles, tendant au vent leur aile blanche, couraient, 
dans la baie, de rapides bordées. De temps à autre, ainsi 
qu’un monstre redoutable échappé aux abîmes mystérieux 
des flots, un énorme vaisseau rayait la mer, laissant dans 
l'air son sillage noir. 

Depuis un instnnt, M me de Kernoët avait déposé son 
grossier ouvrage, et sa pensée, qui se reflétait sur son 
front soucieux, semblait suivre un cours pénible. 

— A quoi songez-vous donc, ma mère?demanda André.* 

— A qui penserais-je, sinon à toi, mon cher enfant ? 
répondit la comtesse. Sais-tu quelle est ma crainte ? Je 
redoute pour toi la monotonie de notre nouvelle vie. Tu 
t’occupes, je le sais, mais à ton âge, les lectures, les pro¬ 
menades solitaires, laissent un grand vide dans l’exis¬ 
tence. Les relations sociales sont une nécessité qui s’im¬ 
pose à l’homme. Dieu nous en a fait une loi. 

— Ne suis-je pas toujours avec vous, ma mère ? Quelle 
compagnie préférable pourrai-je jamais avoir ? 

M mo de Kernoët embrassa son fils et se tut, mais elle 
n’avait pas révélé toute l’amertume de ses réflexions et, 
tandis que son regard se replongeait dans l’espace étin¬ 
celant , son cœur volait vers l’avenir. 

Si la grande dame avait accepté avec une impassible 
résignation la perle de sa fortune, la mère ne pouvait 
s’empêcher de regretter la richesse qui eût assuré à son 
fils un foyer riant, par un mariage heureux, et, dans la 
lointaine buée étincelante, son âme découvrait des envo¬ 
lées d’anges roses qui faisaient bondir son cœur et mouil¬ 
laient savpaupière d’une larme tremblante. Certes ! si le 
monde l’eût connu comme elle ie connaissait, parmi les 
jeunes filles les plus belles, les plus riches, les plus no- 
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blés, il eût pu choisir et la plus belle et la plus riche et 
la plus noble. Le monde!... Comment le monde pour¬ 
rait-il l’apprécier ? Il n’entre pas dans ses habitudes de 
déserter ses salons vibrants de plaisirs et de joie, pour 
courir les sentiers rocailleux à la recherche d'un pauvre 
honnête homme. 

Sous l’impression de ces pensées, le visage de la mère 
affligée s’attristait, et les gracieux anges roses fuyaient, 
fuyaient à tire d’aile, au pays des mondes rêvés. 

Tout à coup, l’attention de M m ® de Kernoët et de son 
fils fut attirée par un bruit de voix féminines qui se rap¬ 
prochait. Ils apperçurent bientôt deux jeunes dames qui 
marchaient vers eux en examinant curieusement les dé¬ 
bris de l’antique château. 

— Comme ces ruines sont belles, ma chère Dexia, 
disait l’une d'elles, et quel admirable point de vue ! Re¬ 
posons-nous un peu, voulez-vous ? Je suis toute en sueur! 

— C'est votre faute, Sophia, répondait la seconde; 
pourquoi avez-vous eu la fantaisie d’escalader ces sentiers 
de chèvres ? 

— Tenez, Doxia, là-bas.., sous ces pins, nous serons 
délicieusement au frais et nous pourrons jouir de cet ad¬ 
mirable coup-d’œil... quel site délicieux ? Il me prend 
une envie... une grosse envie ! Devinez laquelle ? 

— Vraiment, j’en serais fort en peine, ma Sophia ; il en 
passe tant et de si bizarres parfois dans cette petite cer¬ 
velle !... 

— Hé bien ! je voudrais acheter ces vieux pans de murs 
et les faire restaurer. Nous habiterions ici l’hiver. N’est-ce 
pas que cette demeure aurait grand air ? Je serais chez 
moi ; je vous y recevrais, vous et Pierre. 

— Vous n’oubliez qu’une chose, petite sœur ? 

— Quoi donc ? 

— L'essentiel. 

— Mais encore ? 
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— Si ces ruines sont à vendre. 

— Je m’en informerai... Oh ! voyez donc cette chèvre... 
comme elle est jolie ! Quel dommage que nous n’ayons 
pas des verres... le lait doit être délicieux sur ces mon¬ 
tagnes parfumées. 

— Mais, Sophia, cette chèvre ne nous appartient pas ; 
vous serez toujours une petite folle ! 

— Heureusement, ma grande sœur; si je n’ai de la 
sagesse que le nom, vous en avez pour nous deux la 
vertu. 

En causant ainsi, les promeneuses étaient arrivées à 

la terrasse. 

« 

Lorsqu’elles pénétrèrent dans la zone d’ombre qui, 
jusqu’à cet instant avait dérobé à leurs regards les châte¬ 
laines de Montgrand, elles aperçurent M me de Kernoëtet 
son fils. Surprises de trouver les lieux occupés et con¬ 
fuses de troubler ainsi l’intimité des habitants de ces so¬ 
litudes, elles voulurent se retirer, mais déjà la comtesse 
s’avancait au-devant des visiteuses. 

— Nous serions désolés, mesdames, dit-elle, que notre 
présence vous engageât à chercher ailleurs un lieu de 
repos, car, bien innocemment,sans doute,nous avons sur¬ 
pris votre conversation. 

— Veuillez excuser notre indiscrétion, madame, répon¬ 
dit celle des excursionnistes qui paraissait l’ainée; il 
nous avait semblé que ce château était abandonné, et ma 
sœur, qui est encore une petite fille pleine de fantaisies, 
m’a entraînée jusque sur vos terres pour admirer la gran¬ 
deur pittoresque de cet admirable site. 

— C’est pour nous, madame, une bonne fortune ines¬ 
pérée,mon fils, le comte de Kernoët et moi, sommes heu¬ 
reux de vous y recevoir, non plus, hélas ! avec le faste des 
anciens seigneurs de Montgrand, mais du moins avec la 
plus franche cordialité. 

— Votre amabilité, madame, me fait bénir notre étour- 
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derie. Permettez-nous, à notre tour, de nous présenter : 
ma sœur la princesse Sophia Soutska; je suis moi-méme 
la comtesse Pierre Kourieff. 

Sur un appel d’André, Suzon apporta des chaises, et la 
conversation s’engagea avec cette bienveillance de gens 
qui savent appartenir au même monde et qui ont l’intui¬ 
tion de partager les mêmes sentiments. 

La comtesse Kourieff pouvait avoir vingt-quatre ans au 
plus ; elle était d'une taille au-dessus de la moyenne, 
gracieuse, élégante, d’un abord séduisant. Le principal 
attrait de son visage, aux traits réguliers, résidait dans 
l’expression d’inaltérable douceur, de bonté sereine, qui, 
de tous ceux qui l’approchaient, lui faisait des amis. 

Sa sœur, la princesse Sophia, comme les princesses des 
contes de fées, était toute petite et délicieusement jolie. 
Son teint était de la blancheur éblouissante des neiges 
sibériennes, et la moindre émotion qui animât sa figure 
semblait y faire naître des pétales de rose. Des cheveux 
blonds comme les blés mûrs, inondaient son visage de 
lumière. Ses yeux, d'un bleu gris, de la couleur de la 
mer dont ils avaient par instants les phosphorescences, 
brillaient habituellement d’une charmante malice enfan¬ 
tine, mais lorsqu’elle regardait sa grande sœur, ainsi 
qu’elle disait, il en jaillissait des effluves de profonde 
tendresse. 

La princesse Sophia venait d’atteindre dix-huit ans, 
âge où une personne qui se respecte doit songer à se 
marier, et comme les paroles de maître Bontemps, le no¬ 
taire à la mode parmi les hivernants, ont pu nous le 
faire supposer, nombreux étaient les héros, plus ou moins 
redoutables, qui aspiraient à la conquête de cette nou¬ 
velle toison d’or. 

André de Kernoët, complètement sous le charme que 
répandaient autour d’elles les visiteuses, considérait tour 
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à tour la comtesse Kourieff et la petite fée au visage 
mutin. 

Celle-ci, après avoir rougi jusqu’aux yeux en aperce¬ 
vant tout à coup devant elle ce grand beau jeune homme, 
d’une distinction parfaite, était revenue tout entière à 
son insouciante gaieté et à son sourire de jeune espiègle. 

— Oui, madame, disait la comtesse Kourieff, nous som¬ 
mes arrivées d’hier seulement, mais comme ma sœur 
n’aime rien tant que conduire ses poneys... 

— Oh ! c’est si amusant de conduire à quatre, s’écria 
Sophia, et puis ils sont si sages lorsqu’ils ont beaucoup 
d’espace devant eux pour courir ! 

— Nous sommes donc sorties malgré la fatigue du 
voyage, lorsque arrivées devant ces.. 

— Oh! dites, dites, madame, intervint Mme de Ker- 
noët... devant ces ruines... 

— Sophia a eu la fantaisie d’escalader les rocs, de se 
griser de grand air et de soleil... 

— Madame, ajouta André, puisque vous dévoilez les 
petits caprices de Mademoiselle votre sœur, permettez- 
moi de vous faire observer que vous en oubliez un et 
qu’il nous serait facile de le satisfaire celui-là. N’expri¬ 
miez-vous par le désir, mademoiselle, de boire du lait de 
notre chèvre ? 

— Monsieur, protesta la jeune fille, c’est mal, c’est 
très mal, de surprendre les conversations... 

— Bien involontairement, princesse ! 

— Mon cher enfant, intervint Mme de KernoëtJ, dites à 
Suzon d’apporter du lait et des gâteaux. 

— Je vous en prie, madame, dit la comtesse de Kou¬ 
rieff, ne donnez pas suite à cette fantaisie d'enfant gâtée. 

— Oh ! madame , s’écria Sophia, vous serez tout à fait 
bonne!... Permettez-moi d’aller prendre le lait moi- 
même... elle est si jolie votre chèvre ! D’ailleurs, je sais 

T. X, 8«« 1W., août 1891. 11 


Digitized by ^ooQle 








162 REVUE DU MIDI 

traire, allez!... Nous serons tout de suite bonnes amies 

avec cette brave bête. 

— Bien volontiers, mademoiselle, si je ne craignais 
qu'elle ne vous Ait mal... elle est parfois de fort mau¬ 
vaise composition. 

— Je vous la tiendrai, mademoiselle, dit André. 

— Ah ! bon. Merci, monsieur. Allons, vite ! 

Et s'emparant prestement d’un vase que Suzon tenait à 
la main, elle s’élança dans la direction où la chèvre, 
dans la paix rarement troublée de sa solitude, broutait 
les plantes odorantes de la montagne. 

— Vous allez voir, monsieur, comme je suis habile, 
dit-elle, en retirant ses longs gants de Suède. Moi aussi 
j’ai une chèvre en Russie... chez ma sœur... Y êtes-vous, 
monsieur ? 

— Je la tiens, mademoiselle ; vous n’avez rien à 
craindre. 

Et certes, André de Kernoët tenait ferme l’animal par 
les cornes ; il n’eût pas déployé plus de force pour arrê¬ 
ter l’élan d’un taureau furieux, mais inconsciemment 
ses yeux s’étaient portés sur une petite mèche de che¬ 
veux bouclés que le soleil semblait réduire en poussière 
d’or, et le comte étudiait avec une telle attention les jeux 
delà lumière, il s’absorbait si complètement dans ses 
observations fort attrayantes à coup sûr, que sa vigilance 
se ralentit insensiblement. 

Tout à coup la chèvre Ct un brusque mouvement et fail¬ 
lit renverser le vase que tenait la princesse. 

— Ah ! mon Dieu ! s’écria Sophia en levant ses grands 
yeux bleus sur M. de Kernoët, mais devinant aussitôt, à 
son embarras, la cause de ses distractions, elle ajouta, 
rouge comme une cerise : 

— A quoi pouviez-vous bien penser, monsieur, que 
vous portiez si peu d’attention à me protéger ? 
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— Pardonnez-moi, mademoiselle, j’ai été surpris ; je 
ne sais vraiment comment cela s’est fait. 

— Là I voilà qui est fini, reprit la princesse en se re¬ 
dressant. Monsieur le comte ajouta-t-elle en riant, je 
vous relève de ces fonctions dont vous vous acquittez si 
mal. 

— Permettez-moi, mademoiselle , de vous débarras¬ 
ser. .. 

— Mais non ! Mais non ! J’ai été à la peine, je veux avoir 
l’honneur. 

Et triomphante elle rapporta sur la terrasse le vase 
plein de lait mousseux. 

Les visiteurs firent honneur aux friandises qu’avait 
préparées Suzon, et Sophia déclara que de sa vie elle 
n’avait bu lait aussi exquis que celui de la chèvre de 
Montgrand. 

— J'espère, madame, dit la comtesse de Kourieff, que 
vous voudrez bien venir nous voir à la villa des Roses, où 
nous sommes installées. 

— Oh! oui, madame, ajouta la petite princesse, vous 
viendrez chez nous, avec monsieur aussi, n’est-ce pas ? 

— Certes!... fit André. 

— Nous serons bientôt , poursuivit-elle, de vieilles 
connaissances, de bonnes amies, si vous le permettez, 
madame. 

— J'y suis toute disposée pour ma part, mademoiselle, 
répondit Mme de Kernoët, qui subissait elle aussi l’in¬ 
fluence attractive des nobles étrangères. Je dérogerai en 
votre faveur à mes habitudes de vieille femme casanière, 
car je ne sors guère que pour me rendre à l’église ou 
pour visiter mes pauvres. 

— Vous me les ferez connaître, vos pauvres, je vous 
en prie madame, s’écria la jeune fille ; j'aurais tant de 
plaisir à vous accompagner auprès d’eux ! 

— Vous êtes fort indiscrète vraiment, Sophia, dit Mme 
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Kourieff ; mais voici deux grandes heures, reprit-elle, 
qne nous abusons de votre hospitalité, madame. 

— Déjà deux heures ? demanda la princesse ; il me 
semblait que nous arivions à peine... et mes poneys?... 
Doivent-ils être impatients! 

— Vous vous souviendrez, madame , de la promesse 
que vous avez bien voulu nous faire, ajouta la comtesse 
Kourieff. Nous attendons mon mari d’un instant à l’autre, 
il sera charmé de faire votre connaissance, monsieur. 

— Nous n’aurons garde d’oublier votre aimable invita¬ 
tion, répondit Mme de Kernoët, et puisque ce site sau¬ 
vage, ces ruines solitaires, paraissent avoir quelque at¬ 
trait pour vous, mademoiselle , vous prierez madame vo¬ 
tre sœur de ne pas en désapprendre le chemin. 

— Vous pouvez y compter , madame, dit Sophia. La 
seule crainte d’être importune m’empêchera de vous vi¬ 
siter aussi souvent que je pourrais le désirer. 

Le comte offrit son bras à Mme Kourieff pour la re¬ 
conduire jusqu’à sa voiture. 

Sophia marchait auprès d’eux , cueillant ici un brin 
d’herbe, plus loin, saisissant un insecte aux couleurs 
éclatantes, babillant sans trêve comme l’oiseau chante 
sous le soleil et dans sa liberté. 

— Monsieur de Kernoët... Vous voyez ? j’ai retenu 
votre nom... un bien joli nom, n’est-ce pas, Doxia ? 

— Sans doute, mon enfant ; c’est un très beau nom. 

— Monsieur André de Kernoët, vous devez aimer les 
chevaux ? moi j’en suis folle ! 

— J’aimais, en effet, beaucoup les chevaux, mademoi¬ 
selle... autrefois... lorsque notre fortune nous permet¬ 
tait d’en avoir. 

— Quand vous viendrez nous voir... et ce sera bientôt I 
il faut nous le promettre vous aussi !... 

— Je vous engage ma parole, princesse. 

— Bon 1 ce sera une bonne œuvre que vous ferez, car 
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nous sommes seules ici, ma sœur et moi ; nous ne con¬ 
naissons personne. Il y a aussi une autre raison ; vous 
nous prouverez en vous rendant chez nous que nous ne 
vous aurons pas laissé une impression trop fâcheuse. 

— Oh! mademoiselle... voulut protester André. 

— Bien! Bien !... Laissez-moi parler. Cela nous autori¬ 
sera à revenir à Montgrand... boire le lait de votre chèvre. 
Àh! mais... une autrefois vous n’aurez pas de distrac¬ 
tion... vous tâcherez, de la mieux tenir qu’aujourd’hui. 

— J’y ferai tous mes efforts. 

— Monsieur André de Kernoët, j’aime beaucoup ma¬ 
dame votre mère, elle m’a paru fort bonne. 

— Elle est la bonté même, mademoiselle ; ma mère est 
une sainte femme. 

— Mon Dieu ! qu’allais-je donc vous dire tantôt?... Ah ! 
j'y suis. Je vous ferai visiter nos écuries ; je vous pré¬ 
senterai mylord Goddam, mon cheval de selle, une bête 
d’une douceur!... avec moi... elle rue à tous les autres ; 
je l’ai dressé à cela et elle est fort obéissante. 

Ils venaient d’arriver à la route. 

La princesse Sophia s’approcha des poneys, les caressa 
de la inain, les appelant chacun par son nom. 

— Comment les trouvez-vous , monsieur de Kernoët ? 
demanda-t-elle. 

— Fort jolis, mademoiselle, dit André, mais ils me pa¬ 
raissent très en l’air. 

— Bah! ce sont des agneaux. 

— A bientôt, monsieur le comte, ajouta la comtesse 
Rourieff en prenant congé de son cavalier. 

— A demain ! à demain , monsieur ! reprit Sophia. 
Nous vous attendrons à la villa des Roses. 

Elle s’installa sur le siège à la place que le cocher ve¬ 
nait de quitter, rassembla méthodiquement les rênes, ca¬ 
ressa du fouet les deux chevaux de pointe, et le petit 
équipage partit au grand trot. 
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André de Kernoët en suivit longtemps des yeux le sil¬ 
lage étincelant d’éclairs, et, lorsqu'il eut disparu dans 
un lointain nuage de poussière , il regagna, rêveur , le 
sentier qui conduisait à Montgrand. 

Le soir , l’heure du dtner remit en présence Mme de 
Kernoët et son fils. 

La comtesse, séduite par la grâce , la simplicité char¬ 
mante de Mme KouriefF, par l’enjouement , la vivacité, 
la beauté ravissante de Sophia, ne tari&sait pas en éloges 
au sujet des deux sœurs. 

— Tu ne dis rien , mon cher enfant, fit-elle enfin 
remarquer à André, qui mangeait d’un air distrait et 
paraissait n’écouter qu’imparfaitement les paroles de sa 
mère ; ne partagerais-tu pas ma manière de voir à l’égard 
de ces dames ? 

— Au contraire , ma mère , je les trouve fort bien. 

— Je dois t’avouer que je ne serais pas fâchée de nouer 
quelques relations amicales , non tant à cause de moi, ma 
vie est finie et mon horizon se borne à ton bonheur, que 
pour te voir rompre avec cet isolement qui n’est pas de ton 
âge ; hé bien ! puisque l’occasion s’en présente et nous 
ouvre affectueusement les bras, il serait mal à nous de la 
rebuter. 

— J’avais oublié de vous avertir que nous sommes at¬ 
tendus dès demain à la villa des Roses. 

— Demain ?... C’est bien tôt ! Tant pis ; le sort en est 
jeté I Nous irons demain. 

— Ne trouveriez-vous pas convenable, ma mère, avant 
de vous rendre chez ces dames, d’attendre quelques 
jours ?...de savoir qui elles sont ?... car enfin... 

— A quoi bon ? Une visite ne nous engage pas d’une 
façon irrémissible... D’ailleurs , non ! Ces dames sont 
bien réellement ce qu’elles doivent être , crois-moi. J’ai 
assez fréquenté le monde pour savoir distinguer une in¬ 
trigante, une comédienne, d’une femme bien née, et si 
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leurs allures ont pu parfois te paraître un peu libres , tu 
dois faire la part de leur nationalité, de leur éducation 
différente de la nôtre. 

André n’insista pas. 11 n’avait hasardé , au fond, cette 
observation que pour ne pas paraître accepter avec 
trop d'empressement la décision de sa mère; il eût été 
très empressé à prendre la défense des nobles étrangères, 
si Mme de Kernoët avait émis, elle-même , quelque cri¬ 
tique à leur sujet. 

— J’ai encore quelques toilettes fort présentables , re¬ 
prit la comtesse. Allons! allons ! il faudra donner de l’air 
à mes lourdes malles poudreuses et en retirer quelque 
belle robe qui fasse honneur à mon cher cavalier. 

— Vous n’avez certes besoin d’aucune parure , ma 
mère, pour avoir grande mine. 

— Si la simplicité dans la mise, mon enfant, sied aux 
gens puissamment riches, qui paraissent ainsi éviter de 
promener continuellement le chiffre de leurs millions 
sous le nez des mortels moins fortunés qu’eux, un peu de 
recherche chez les déshérités de l’argent marque, au 
contraire, en même temps que le souci de leur dignité 
propre, la déférence qu’ils apportent dans leurs rapports 
sociaux. 

Leur repas terminé, les hôtes de Montgrand revinrent 
sur la terrasse où d’habitude , avant de se livrer au som¬ 
meil, et lorsque la douceur du temps le permettait , ils 
respiraient la brise fraîche du soir en se livrant à une 
douce causerie. 

La nuit était admirablement belle. Les cieux s’éclai¬ 
raient à la lumière veloutée de la lune; sous ses rayons , 
comme une immense sébile remplie de diamants, la Médi¬ 
terranée jetait mille feux. Le souffle retenu du vent, glis¬ 
sant à travers les aiguilles des pins, mêlait un sifflement 
adouci au lointain murmure des flots. 

Mme de Kernoët et son fils avaient interrompu leur 
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conversation ; chacun d’eux rêvait, les yeux tournés vers 
les grands espaces bleus , et tandis que la mère y retrou* 
vait les nuées de beaux anges roses, devant le regard 
d'André, avec une invincible obstination , passait el re¬ 
passait une petite boucle de cheveux blonds , toute gra¬ 
cieuse, toute mignonne, et, à cette charmante vision, sur 
le visage du jeune homme apparaissait un sourire mélan¬ 
colique comme l'évocation d’un bonheur un instant en¬ 
trevu. 


CHAPITRE III 

Nous avons vu le vicomte de Terrebrune entraîner 
maître Bontemps vers les jardins du cercle, dans l’inten¬ 
tion très arrêtée de lui arracher le plus de détails pos¬ 
sible sur le compte des aristocratiques étrangères. 

Lorsqu’ils se trouvèrent dans une allée suffisamment 
déserte, le vicomte offrit un excellent cigare au notaire et, 
après en avoir lui-même allumé un , commença l’attaque 
sans préambule. 

— Positivement, mon cher bon, dit-il, vous faites plus 
que vous douter, n’est-ce pas, de mes préoccupations ac¬ 
tuelles ? 

— Certes, répondit maître Bontemps , vous ne m’en 
avez pas fait mystère. 

— Parbleu ! je ne suis pas cachottier avec mes amis..., 
et vous en êtes, j’imagine !... Hé bien ! voyons... , dites- 
moi tout ce que vous savez sur ce charmant lingot d’oraux 
proportions invraisemblables. 

— Ah ! mais..., mon cher vicomte , vous êtes vraiment 
d’une curiosité fort embarrassante pour moi... ; je ne sais 
si le secret professionnel me permet... 

— Bah! Bah! le secret professionnel... Il n’a rien à 
voir en la question. Seriez-vous déjà investi des fonctions 
de notaire de ces dames ? 
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— Si ce n’est comme notaire, c’est au moins comme 
homme d’affaires que j’ai été en rapport avec elles... ; 
j’avais été chargé de préparer leur installation ici. 

— O précieux ami, comme vous devez en savoir long! 
Parlez! Parlez!.., Vous ne sauriez croire avec quelle at¬ 
tention religieuse je recueillerai vos paroles. 

Maître Bontemps, parfaitement décidé au fond à donner 
à M. deTerrebrune, le prétendant universel, tous les ren¬ 
seignements qu’il avait pu se procurer lui-même , n’était 
pas fâché, par ses feintes hésitations, d’aiguiser l’impa¬ 
tience du vicomte et de doubler ainsi le prix de ses confi¬ 
dences. Somme toute, la fréquentation du lion parisien,— 
lion dont les griffes, il est vrai, étaient fort usées, — flat¬ 
tait l'amour propre du tabellion de province et caressait 
ses prétentions d’homme à la mode. Il voulait donc, tout 
en ménageant cette amitié qui chatouillait agréablement 
sa vanité, ne pas rabaisser par trop d’empressement l’im¬ 
portance de ses services. 

— Vous me mettez véritablement , ajouta-t-il , dans 
une situation fâcheuse. Je voudrais fort vous être agréa¬ 
ble, je vous prie de n'en pas douter ; d’un autre côté , si 
la comtesse Kourieff venait à apprendre... 

— Oh ! mon excellent ami , pourriez-vous croire ?. 

Mais je suis intéressé , essentiellement intéressé, à en¬ 
terrer au plus profond de mon cœur tout ce que vous au¬ 
rez l’obligeance de me confier !... Je vous le jure, Bon- 
temps !... Si j’épousais la princesse , vous seriez un de 
mes témoins. 

— Voyons, mon cher vicomte , vous me donnez votre 
parole d’être discret ? 

— Deux fois !... vingt fois !... cent fois ! Je serai muet 
comme si je l’étais de naissance... , comme l’enfant avant 
devoir le jour ! 

— Ça me suffit. —J’en sais long en effet sur le compte 
de ces ravissantes étrangères, et tout d’abord je vous en- 
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gage à. noter ce détail essentiel : chose rare , presque 
incroyable au siècle où nous vivons, ici le tableau n’a pas 
d’ombres, la médaille n’a pas de revers, le rayonnement 
de l’or n’a pas à cacher de honte, et la race est aussi haute 
que grande est la fortune. Ne me demandez pas d'où je 
tiens tous mes renseignements ; qu’il vous suffise de sa¬ 
voir qu'ils sont exacts. 

— Ah ! mon cher.;., passez, passez vite ! Je vous le 
répète, c’est trop beau !... J’aurais préféré trouver quel¬ 
que petite tache discrète... ; je crains fort que ça ne puisse 
faire pour moi. Pas le moindre nuage..., ciel bleu ! Impla¬ 
cablement bleu !... Enfin, allez toujours. 

— Je ne vous dirai qu’un mot de la sœur atnée. 

Mariée à l’âge de seize ans au comte Pierre Kourieff, 

elle suivit son époux, diplomate fort estimé du czar, dans 
une cour étrangère où l’appelaient ses fonctions et, quoi¬ 
que à regret, fut obligée de se séparer de la jeune prin* 
cesse Sophia, une enfant alors — elle n’avait pas encore 
atteint sa douzième année. 

Elles étaient orphelines et sœurs seulement par leur 
mère, qui perdit la vie en donnant le jour à sa seconde 
fille. Le prince Soutski survécut quelques mois à peine à 
cette perle cruelle. 

Sophia fut confiée aux soins d’une gouvernante qui 
avait été très attachée à sa mère et qui professait pour la 
jeune fille, en même temps que la tendresse la plus abso¬ 
lue, la plus complète admiration. 

En dépit de son nom, comme elle en convenait d’ailleurs 
elle-même, Sophia ne réalisait pas absolument l’idée 
qu’on a l’habitude de se faire d’une enfant bien sage. 

Elle était d’une intelligence rare et possédait le meil¬ 
leur petit cœur du monde : la vue d’une misère ou d’une 
injustice faisait rouler dans ses yeux de grosses larmes, 
et lorsque,pour causer une grande joie à sa gouvernante, 
elle consentait à apprendre sa leçon, il lui arrivait d’em- 
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barrasser ses maîtres par la finesse et l’imprévu de ses 
observations. 

Il aurait fallu renoncer pour elle au séjour de Saint- 
Pétersbourg. La vie de serre chaude ne pouvait convenir 
à sa vivace et pétulante nature ; il lui fallait le grand air, 
le soleil et la pluie qui préparent, à la plante dont les 
racines creusent profondément le sol natal, une brillante 
floraison. 

On avait donc fixé son séjour sur les bord6 du lac 
Ladoga, dans un fort heau château dont les vastes dépen¬ 
dances offraient libre et sûre carrière à ses courses de 
chèvre folle. Elle était adorée d’ailleurs par les paysans 
des environs qui l’appelaient « leur petite princesse, » 
et se fussent fait tuer jusqu’au dernier pour la préserver 
du moindre danger. C’est qu’elle les aimait bien, ces 
braves gens, et vidait souvent, lorsqu'ils étaient malheu¬ 
reux, sa petite bourse dans leurs mains calleuses. 

Parfois ils la voyaient venir suivie d’un petit marmiton 
dont elle avait fait son confident et son complice. Le petit 
marmiton pliait sous le poids d’une corbeille aux vastes 
flancs. La princesse rassemblait tous les gros marmots 
joufflus, affamés et gourmands et leur distribuait, le vi¬ 
sage rouge de plaisir, toutes sortes de friandises déli¬ 
cieuses qui laissaient, parmi la jeune population ravie, 
des souvenirs impérissables. 

Un jour, pendant une de ses promenades, elle fut atti¬ 
rée sur les bords du lac par les cris d’un enfant. L’im¬ 
prudent s’était laissé choir dans l’eau et était en grand 
danger de v se noyer. Sophia se jeta bravement à son se¬ 
cours et eut vite fait de le ramener au rivage, car elle 
nageait comme un poisson. 

Vers la même époque, un valet ayant accueilli un de 
ses ordres d’une façon peu respectueuse pour elle, la 
princesse, qui se disposait à monter à cheval, de sa cra- 
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vache lui cingla la figure. Le malotru n’eut jamais plus 
envie de recommencer. 

Grâce à cette vie d’exercices constants, la santé de la 
jeune fille était parfaite. 

La bonne gouvernante gémissait fort, sans doute, de 
voir les livres si souvent délaissés ; elle hasardait par¬ 
fois, bien* doucement, quelques légères remontrances, 
mais lorsque le joli visage de Sophia s’était rapproché, 
dans une charmante caresse, de sa vieille face ridée, la 
respectable dame était vaincue, elle ne savait plus 
qu’une chose, c’est que sa pupille était la jeune personne 
la plus belle, la plus gracieuse, la plus accomplie qu’il 
fût possible de rencontrer dans l’étendue de toutes les 
Russies. 

En une circonstance où les reproches avaient été un 
peu plus vifs que d’habitude, la princesse exaspérée 
s’écria : 

— Ah mon Dieu ! quel malheur ! que je ne sois pas 
née garçon ! Comme je me serais amusée sans que jamais 
personne eût l’idée de me contrarier.... Loin de là !,... 
On m’aurait ordonné de faire ce qu’on me défend parce 
que je suis une fille... C'est en vérité bien vexant ! 

— Diable ! diable ! interrompit le vicomte de Terre- 
brune , savez-vous bien mon cher notaire , que votre 
cliente avait parbleu bien raison.... Elle possédait les 
aptitudes les moins contestables pour la carrière mili¬ 
taire.., elle y aurait fait son chemin, ma parole ! Ah ! 
mais..., épouser un cosaque, ça demande réflexion,lorsque 
soi-méme on n’est pas une femme. 

— Je poursuis, si vous le permettez, vicomte, reprit le 
tabellion. 

— Oui, oui !... Allez toujours. 

— Je vous l’ai déjà dit, continua mattre Bontemps, la 
princesse avait très peu de goût pour l’étude, aussi a-t-elle 
usé une collection fort respectable d’institutrices. Son 
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grand bonheur était de leur jouer de bons tours, pas mé¬ 
chants du tout, au moins dans Pintention qui les créait, 
mais parfois assez drôles. 

Une des premières victimes de son espièglerie fut Miss 
Mary. 

Comme vous le savez, l’Angleterre est le peuple chez 
lequel l’exportation des demoiselles à brevet est le plus 
développée. 

Miss Mary était très grande, très mince, d’un blond in¬ 
colore, toujours perdue dans les étoiles, nageant conti¬ 
nuellement dans l’impalpable éther, et souvent soupirant 
d’une façon retentissante, comme sous le coup d’un ten¬ 
dre souvenir. Ajoutez à cela un appétit britannique, et 
vous aurez un crayon assez ressemblant de cette intéres¬ 
sante personne. 

Aux heures réglées, l’institutrice se rendait automati¬ 
quement dans la salle assignée pour ses leçons, laissait 
s’écouler le temps voulu, et généralement regagnait son 
appartement sans avoir vu son élève apparaître. 

Un jour, tandis qu’elle était plongée dans cette attente 
journalière, elle aperçut un joli petit marmiton qui se 
dirigeait vers elle avec une allure délurée et une mine 
des plus hardies. Elle se disposait déjà à l’interroger sur 
sa présence dans ce scientifique retrait, lorsque l’inso¬ 
lent, sans le moindre respect pour la vertueuse demoi¬ 
selle, lui jetant les bras autour du cou, se mit à l’embras¬ 
ser à pleine bouche. 

Je vous laisse à penser si miss Mary poussa des cla¬ 
meurs indignées ! 

L’audacieux petit drôle, nullement intimidé par ces 
cris, entraîna la grave institutrice dans une sarabande 
folle autour de la salle et, plus l’anglaise poussait d'ap¬ 
pels désespérés, plus le jovial marmiton redoublait de 
bonds endiablés et d’éclats de rire retentissants. 

Enfin miss Mary parvint à se dégager des étreintes de 
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son galant cavalier, et les nombreux serviteurs que le 
bruit avait attirés ne trouvèrent plus que la princesse 
Sophia vêtue d'un costume emprunté à son camarade des 
cuisines et riant comme une folle. 

Nul ne put persuader à la digne Anglaise que la scène 
qui l’avait tant émue était tout simplement une niche de 
son élève. Elle se hâta de faire ses malles et ne consentit 
à aucun prix à prolonger son séjour dans une demeure 
où une honnête personne était exposée à de pareilles 
entreprises. 

Elle fut remplacée par une allemande que l’on payait 
fort cher. 

Les Allemands, tout en rêvant de clair de lune et de 
myosotis, en prêchant le désintéressement, l’abnégation, 
le devoir et la vanité des biens de ce monde, les Alle¬ 
mands, dis-je, sont de tous les hommes qui encombrent 
la surface du globe, les plus férocement âpres au gain. 

La princesse éprouvait un sentiment qu’il n’est pas 
rare de trouver d'ailleurs chez les Russes : elle avait une 
extrême répulsion, une invincible antipathie pour la race 
teutonne, aussi résolut-elle d’en finir, le plus vite possi¬ 
ble, avec sa nouvelle maîtresse. 

Celle-ci prenait ses repas dans son appartement. Sans 
être d’une délicatesse outrée, elle était fort gourmande à 
sa manière. 

Sophia appela à son aide son féal marmiton, et grâce 
aux soins des deux conspirateurs, la pauvre institutrice 
ne reçut ses repas qu’après que chacun des plats devant 
figurer sur sa table eut reçu régulièrement une large 
poignée de sel et une généreuse pincée de poivre — en 
supplément de ce qui avait déjà pu les en gratifier l’ar¬ 
tiste chargé de leur composition. 

ÇA suivre) P. DAX 
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ÉLÉMENTS DE PHILOSOPHIE — Psychologie, par Georges 
FONSEGRIVE, Paris, Picard et Kaan., in-48, 310 pages. 

Brèves et substantielles réponses aux questions du nouveau Plan 
d'études. Ce sont, en dépit du titre, des Leçons , d’une contexture 
parfaite, et qui rappellent souvent celles de M. Rabier, plusieurs fois 
citées, celles-ci, dans la liste des ouvrages à consulter qui se trouve 
— heureuse innovation —après chaque leçon. Nous avons parcouru 
cett z Psychologie. Elle est expérimentale, mais n’exclut pas Ta prio- 
risme traditionnel, auquel elle rend hommage. Elle conçoit la méta¬ 
physique non-seulement comme possible, mais comme scientifique 
et démonstrative, ce qui est un progrès évident sur la notion Kan¬ 
tienne , à laquelle on pourrait croire que l’auteur a emprunté les 
éléments — insuffisants peut-être — d’une conciliation entre la 
psychologie nouvelle et l’ancienne métaphysique. Il s’en défend 
cependant, et se réclame d’Aristote et de Leibnitz. Il définit la phi¬ 
losophie, comme ces derniers : la science des causes efficientes et 
des causes finales. Mais, rendu plus prudent, pour ne pas dire plus 
timide, par l’examen des définitions positiviste, criticiste et phéno- 
méniste/il entend, en définitive, par philosophie : « un esprit de 
curiosité critique qui engendre la systématisation des sciences, la 
science des lois représentatives de l’esprit, et peut-être la science 
des causes. » Une telle définition n’est-elle pas à la foi incohérente 
dans sa forme comme un syncrétisme, et disparate dans ses éléments 
comme toute agglutination de plusieurs doctrines qui « hurlent » de 
se trouver ensemble ? La psychologie est la base du système: la méta¬ 
physique en fait le couronnement. La logique sert de trait d'union 
entre la psychologie et la métaphysique, et, comme cette dernière, 
à laquelle elle ne le cède pas en généralité, elle domine toutes les 
sciences. La Logique de M. Fonsegrive sera-t-elle une réédition de 
l'hégélianisme, et l’aventureux philosophe a-t-il cru le moment venu 
d’introduire dans les classes le panthéisme logique? Dans le pro¬ 
chain et dernier volume des Eléments , la morale sera rejetée après 
la logique et la métaphysique, comme étant la métaphysique des 
mœurs et la science de la fin morale. Peut-être y sera-t-il question 
de finalité ! 

Malgré tout, nous préjugeons bien du second volume. Le premier 
se distingue par une méthode exacte, lucide, graduée, des exposés 
bien venus, des conclusions sages et modérées. Nous y louerons 
entre autres la théorie de l’inconscient — du subconscient, comme 
l’appelle heureusement M. Fonsegrive, celle de la volonté, où il a 
résumé son grand et magistral ouvrage, celle de l’expérimentation 
psychologique pour laquelle il veut qu’on recoure même à la sugges- 
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lion hypnotique. L’emploi des schèmes ou figures est d’un bon 
exemple, pourvu qu’il ne dégénère pas en allégories symboliques, 
comme chez quelques néo-scolastiques, et qu'il ne se borne pas à 
reproduire des figures d’optique, comme celles de la « contiguité 
imaginative » ou de la « loi dynamique des images », ou enfin de Ja 
« réalisation des images », dans la Psychologie de M. Fonsegrive. 

Le style de cet ouvrage élémentaire est excellent et très philoso¬ 
phique. On pourrait y relever cependant quelques néologismes 
mutiles comme: « étroitesse de l’introspection », traduisant ce 
titre du programme : limites de la conscience, ou quelques expres¬ 
sions qui sentent leur matérialisme ou leur « laboratoire de psycho¬ 
logie de Sorbonne », comme, par exemple: « les phénomènes 
psychologiques n’ont qu'une situation dans le temps. » 

Nous ne convenons pas que les phénomènes psychologiques soient, 
en tant que tels, absolument mesurables, surtout quant à leur inten¬ 
sité. Nous nous permettons de signaler une phrase équivoque où 
l’auteur semble dire de la cause du plaisir ce qui n’est vrai que de 
sa nature intime, à savoir qu’elle est toujours psychologique. Nous 
ne pouvons admettre une simple différence intensive entre la sen¬ 
sation présente et l’image renouvelée. Enfin, nous attendions de 
l’auteur de l’ Estai sur le Libre Arbitre et de la Causalité efficiente une 
solution moins modeste et moins timide du problème de la liberté. 
Celle qu’il donne nous a paru psychologiquement faible et surtout 
insuffisante pour expliquer et fonder la moralité. 

E. BOUISSON. 


PETITE MÉTHODE d 'ANGLAIS, par J. Mc. Laugbliiv, Paris, 
Garnier, in-18 159 pages. 

Cette Méthode a les défauts de toutes les méthodes. Elle déplaira 9 
de ce chef,à tous les adversaires systématiques de ce genre d’ouvrage. 
Elle présente, par ailleurs, des qualités incontestables de clarté et 
d’ordre. L’étude de l’anglais en doit être rendue facile et rapide. 

Nous demandons aux ennemis des Méthodes grâcç pour celle de 
M. Laughlin, en faveur de la troisième partie, qui est une grammaire, 
suffisante, après tout, et que rien n’empêche d’étudier couramment 
avec la première, qu’on est convenu d’appeler proprement: la 
méthode, et qu'on transformerait par ce moyen en Cours d’exer¬ 
cices gradués. Bn. 


Le Propriétaire-Gérant , 
Gbbvais-Bbdot. 


Nîmes. — Imprimerie Gervaie-Bedot, place de la Cathédrale. 
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A propos d’un livre récent 1 


Il se produit, en ce moment, dans l’opinion publique, 
un mouvement très curieux à étudier. Tandis que cer¬ 
tains partis politiques cherchent à raviver ou à fortifier la 
guerre religieuse, des marques de sympathie, dont quel¬ 
ques-unes ne laissent pas de surprendre, arrivent à l’É¬ 
glise de presque tous les milieux éclairés (2). Je ne fais 
nullement allusionà la nouvelle forme de religiosité qu’une 
école poétique a la prétention de mettre à la mode. Les 
intentions des symbolistes, décadents, déliquescentsetau- 
tres écrivains de ce genre ont peut-être quelque chose 
de fort louable ; mais l’Église n'a rien à attendre de leur 
concours. Le fait d’introduire le mysticisme dans une 
littérature grossièrement sensuelle ne peut avoir quel¬ 
que importance qu’à titre de phénomène symptomatique. 
Messieurs les décadents, en dépit de certaines apparen¬ 
ces , se préoccupent beaucoup de l’opinion publique ; 
puisqu’ils s’attachent avec tant d’ardeur au sentiment re¬ 
ligieux, leur réputation n’a sans doute rien à y perdre. 

Mais au-dessus, bien au-dessus de ce courant poéti¬ 
que, sc dessine un autre courant à la fois scientifique et 
littéraire dont l’importance mérite d’être signalée. Un 
travail récent de M. Gaston Boissier contribuera large¬ 
ment à l’accentuer. La Fin du Paganisme n’est pas tout 
à fait une œuvre nouvelle, car elle a déjà paru dans la 

(4) La Fin du Paganisme, par M. Gaston Boissier, de l’Académie fran¬ 
çaise. 

(2) Voir Lanson, Bossuet. — Jean Honcey, Les Chrétiens de lettres . 

T. X, lir., septembre 1891, 12 
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Revue des Deux-Mondes . Mais des études de ce genre 
gagnent à être lues d’un trait ; la pensée maîtresse 
de l’auteur se dégage ainsi plus nettement et ses con¬ 
clusions, en formant corps, produisent une impression plus 
forte. On peut tirer du livre deM. Boissier diverses sor¬ 
tes d’enseignements, mais ceux qui ont trait à la ques¬ 
tion religieuse offrent un intérêt tout particulier. 

Avant d’aborder les auteurs chrétiens, M. Boissier 
avait déjà parcouru dans tous les sens, la littérature la¬ 
tine, dissipant bien des préjugés, ébranlant mainte tra¬ 
dition qui semblait solidement établie depuis la Renais¬ 
sance. Les vieux humanistes, dont M. Thiers se fit l'écho, 
en pleine Académie (1), durent en tressaillir dans leur 
tombe. Mais pour être curieuse et savante, la critique de 
M. Boissier n’est pas irrespectueuse. Elle a pu transposer 
beaucoup de statues antiques, les raffermir sur leurs 
piédestaux chancelants, ou les dégager des ronces qui 
les déshonoraient ; elle n’en a renversé aucune. Dieux et 
poètes ont gagné en attraction sympathique ce qu’ils ont 
perdu en fausse majesté. Assurément, M. Boissier aime 
cette littérature latine dont, le premier, il nous a montré 
l’aspect le plus intéressant. Mais il lui a bien fallu la 
suivre dans tous ses développements, et par suite, dans 
sa décadence et ses dernières luttes avec un esprit nou¬ 
veau qui allait dominer le monde. 

Remarquons d’abord combien M. Boissier était heu¬ 
reusement préparé à écrire l’histoire de ces grandes 
luttes. Un pur lettré ne peut pas comprendre les cinq 
premiers siècles de notre ère. Comme Voltaire, comme 
Gibbon, comme Montesquieu peut-être, il est tenté de 
confondre le Christianisme avec la barbarie et de le traiter 
en conséquence. Certes, M. Boissier regrette les dieux 

(I) Quand M. Boissier se présenta à l'Académie, M. Thiers Yota contre 
lui pour protester en faveur de Cicéron, contre certaines appréciations 
de la nouvelle école. 
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d’Homère : il en a parlé avec une fine et délicieuse mé¬ 
lancolie qui révèle bien en lui « le lettré incorrigible. » 
Mais son esprit ouvert à toutes les larges idées était fa¬ 
miliarisé depuis longtemps avec les études religieuses. 
L’historien de la religion romaine tempère, chez M. Bois- 
sier, les préférences un peu exclusives du littérateur, et 
nous avons ainsi une œuvre composée par un écrivain 
très épris de l’antiquité classique et en même temps très 
attentif au développement de l’idée religieuse. 

Voilà pourquoi, sans doute, M. Boissier a su établir 
avec tant de précision l’importance proportionnelle des 
questions qu’il a traitées. Le titre qu’il donne à son œu¬ 
vre la rattache à des études antérieures plutôt qu’il ne 
caractérise son objet propre. C’est sur la doctrine, la lit¬ 
térature et l’histoire du Christianisme, que le savant 
écrivain concentre presque toute son attention ; le paga¬ 
nisme n’arrive qu’au second plan. On ne saurait trop 
l’en féliciter au point de vue littéraire, mais surtout dans 
l’intérêt de la haute culture intellectuelle. Outre que le 
champ de la littérature latine semble un peu épuisé, le 
sérieux de la vie moderne contraste singulièrement avec 
certaines dispositions morales des écrivains classiques. 
Nos luttes politiques, économiques, religieuses et sociales 
nous font mieux sentir ce qu’il y a dans la littérature romai¬ 
ne de creux, de froid, d’artificiel, de trop alexandrin et par¬ 
fois d’anti-démocralique. Quand vous entendez gronder 
autour de vous les menaces du quatrième état, essayez 
de lire les plus spirituelles épitres ou les odes les plus 
délicates d’Horace. Son ironie vous paraîtra cruelle, sa 
philosophie sèche et étroitement bourgeoise ; son ly¬ 
risme le plus aimable vous laissera comme un arrière 
goût d'égoïsme concentré ! Au contraire, les écrivains 
ecclésiastiques ou simplement chrétiens agitent déjà, 
avec une émotion communicative, les très graves et 
toujours palpitantes questions de liberté , d’égalité so- 
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ciale et politique, de progrès et d’avenir. Qu’importe 
l’incorrection de leur langage I Nous sentons notre cœur 
battre à l’unisson de leur cœur, nous comprenons qu’ils 
souffrent des mêmes tristesses et qu’ils partagent les 
mêmes espérances. Du reste, les classiques païens de la 
même époque n’échappent pas davantage à l’incorrection 
ni au mauvais goût. 

M. Boissier a toujours, ou presque toujours rendu 
justice aux chrétiens des premiers siècles. Ses conclu¬ 
sions sont généralement celles que les catholiques peu¬ 
vent le plus vivement souhaiter. Sur l’écroulement du 
paganisme, sur Constantin, sur les martyrs, sur l’im¬ 
portance des persécutions, sur la poésie chrétienne, il 
s’exprime souvent comme un apologiste. Bien mieux 
encore : soit penchant d’une âme élevée, soit pénétration 
de critique, M. Boissier a su entrer dans le plus intime 
de la vie chrétienne. Que de pages émueq sur l’état d’àme 
des nouveaux convertis , par exemple, ou sur la sensi¬ 
bilité surnaturelle qui se révèle pour la première fois 
dans le Pasteur d’Hermas, ou bien encore sur les entre¬ 
tiens de saint Augustin avec sainte Monique, ou sur les 
évangiles apocryphes ! Saint Martin surtout semble avoir 
inspiré à M. Boissier une vive sympathie. Sans doute, cet 
aimable saint maltraite les dieux d’Homère, il exorcise Mer¬ 
cure et Vénus et il traite, quelque part, Jupiter de franche 
bête. Mais il se montre toujours très bon pour les petites 
gens, il prodigue les miracles en leur faveur. On a beau 
appartenir à deux Académies et vivre à peu près exclusi¬ 
vement dans une atmosphère d’aristocratie intellectuelle, 
on ne dépouille pas les sentiments démocratiques de son 
temps. M. Boissier a raison d’affirmer ses sympathies 
pour saint Martin, mais peut-être néglige-t-il un peu ce 
qu’il y a de surnaturel chez son héros pour ne voir que 
sa popularité. 

Cette disposition d’esprit pourrait même provoquer 
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des surprises parmi les chrétiens peu habitués aux 
finesses de la critique contemporaine. M. Boissier, qui 
a un esprit très vif, s’efforce visiblement à en conte¬ 
nir les saillies. Il traite avec un tact parfait les graves et 
difficiles questions se rapportant à son sujet. Mais le dé¬ 
mon de l’ironie trouve bien quelques compensations. 
L'esprit de M. Boissier se manifeste sous forme de rail¬ 
lerie délicate, mais persistanteetlégèrement corrosive (1) 
qui n’exclut ni la sincérité de l'émotion ni même parfois 
un certain enthousiasme. Pour s’en faire une idée, il faut 
lire tout le chapitre consacré aux miracles de saint Félix. 
Ces récits où il est question de moutons, de bœufs et de 
porcs amusent beaucoup M. Boissier et le lecteur aussi, 
car vous pensez bien qu’en passant des strophes latines 
de saint Paulin dans le français alerte du spirituel acadé¬ 
micien, ils n’ont rien perdu de leur agrément. Par malheur, 
des récits de ce genre, qui intéressent si vivement le lec¬ 
teur, ne lui expliquent rien ; plusieurs problèmes histo¬ 
riques, psychologiques et théologiques restent sans solu¬ 
tion. Voici, par exemple, la question des possédés que 
M. Boissier rencontre à chaque pas et sur laquelle il ne se 
prononce en aucune manière. En ces temps de spiritisme 
et de magnétisme, il y aurait, je crois , intérêt à l’étu¬ 
dier sérieusement. Elle pourrait bien n’être pas aussi 
simple qu’on le pense dans les milieux académiques, 
ï L’esprit de M. Boissier s’exerce de préférence sur les 
intransigeants. Le distingué professeur, dont les élèves 
rédigent le Temps et les Débats , se sent médiocrement 
porté vers les partis extrêmes. Je le soupçonne même de 
frapper, sur le dos de Tertullien, quelques-uns de nos 
contemporains. Que Tertullien ait prêté à rire par ses exa- 

(i) Un seul exemple : « Le doux poète (il s’agit de saint Paulin) ne peut 

• se réduire à traduire ce passage cruel ; son cœur en est révolté , il 

* s en tire, comme font souvent les théologiens dans l’embarras, par l’al- 
« lution. » 
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gérations, qu’il ait souvent formulé des doctrines étranges 
ou dangereuses, c’est incontestable, et d’ailleurs l’Eglise 
l’a condamné. Que les intransigeants de tous les temps et de 
tous les pays commettent beaucoup de fautes politiques, 
ce n'est pas du tout invraisemblable. Mais ces attaques di¬ 
rectes ou indirectes contre les chrétiens militants de nos 
jours ont une portée et des conséquences auxquelles l’au¬ 
teur de la Fin du Paganisme n'a sans doute pas songé. 
M. Boissier a consacré aux martyrs quelques pages émues 
qui font grand honneur à son cœur et à la largeur de sa 
critique. Mais allons au fond des choses : Ces martyrs 
n'étaient-ils pas des intransigeants ? Il serait difficile de 
soutenir le contraire, et j'imagine que les fonctionnaires 
opportunistes des premiers siècles , hommes polis et 
frottés de littérature , se piquaient de représenter la 
modération intelligente entre les fureurs de la populace 
païenne et l’étroitesse de l'esprit chrétien. 

Saint Paul condamne quelque part la sagesse des 
sages et la prudence des habiles, et en dépit de tous les 
aréopages anciens ou modernes, l’humanité, qui a besoin 
de dévouement, d’héroïsme et de sacrifices, donne raison 
à saint Paul. Ou plutôt non, les plus subtils, les plus 
sceptiques, les plus froidement ironiques des aréopagi- 
tes s’infligent à eux-mêmes d’heureux démentis. M.Renan, 
par exemple , dans une pensée facile à comprendre , ne 
craint pas de comparer Mlle Louise Michel à Ézéchiel ; 
mais lisez ensuite les ouvrages où il développe sa compa¬ 
raison. Il vous prouve que l’intransigeance des prophètes 
a préparé le Christianisme d'où est sortie la civilisation 
moderne. Il conviendrait donc de distinguer entre intran¬ 
sigeants et intransigeants. Sans doute , M. Boissier parle 
avec infiniment plus de modération et de respect que 
M. Renan des choses religieuses , mais dans la répul¬ 
sion que lui inspirent les intransigeants catholiques 
n'entre-t-il pas un peu de renanisme ? 
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Et, ici, nous touchons à un point très délicat. Toute 
œuvre sérieuse et sincère suppose certains principes ex¬ 
primés ou sous-entendus, à la lumière desquels l’auteur 
juge les hommes et les choses. Dans un travail où sont 
constamment comparés l’antiquité classique et le Chris¬ 
tianisme, ces principes ont une importance capitale. Quels 
sont ceux de M. Boissier ? Il serait peut-être téméraire de 
se prononcer catégoriquement. Presque toujours la re¬ 
marquable souplesse de l'écrivain lui permet d’envisager 
les questions sous leurs aspects multiples, sans qu’il ait 
à énoncer sa propre opinion. Il se place tour à tour au 
point de vue chrétien et au point de vue rationaliste, puis 
il laisse à ses lecteurs le soin de conclure. Nous pouvons, 
cependant, jusqu’à un certain point, saisir ses tendances. 
M. Boissier aime passionémentla discussion,—trèscour- 
toise, cela va sans dire, — non purement spéculative , 
mais pratique , et se rattachant à de grands intérêts 
moraux, religieux ou politiques. Son idéal semblerait 
être une sorte de parlementarisme à la fois scienti¬ 
fique et littéraire dont l’objet propre serait de préparer, 
par une comparaison du passé avec le présent, l'avenir 
intellectuel de nos jeunes générations. La direction 
des débats appartiendrait à l’opinion publique repré¬ 
sentée par une élite de critiques et de lecteurs ; les livres 
savants remplaceraient les discours improvisés. Nulle 
part, ces tendances de M. Boissier ne se manifestent avec 
plus d’évidence que dans le chapitre intitulé : Affaire de 
Fautel de la Victoire . Il s'agit, en effet, d’une très grave 
affaire. D’un côté, le Sénat conservateur s’appuie sur les 
vieilles traditions romaines, et se prévaut des gloires 
nationales pour maintenir intacts les rapports du paga¬ 
nisme et de l’état. D’autre part, le Christianisme débor¬ 
dant de vie demande l'abolition de privilèges surannés 
et provoque dans tout l'empire comme une immense ré¬ 
volution. 
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Les représentants des deux partis sont dignes l’un de 
l’autre. Symmaque, rhéteur consommé et administrateur 
habile,défend avec énergie le monopole des prêtres païens. 
En face de lui se dresse saint Ambroise, à la fois ascète et 
homme du monde, qui en appelle à l’opinion publique 
avec fierté et bonne humeur. C'est merveille de voir avec 
quelle dextérité M. Boissier analyse les discours des 
deux adversaires; mais à qui donner raison? Symmaque 
écrit certainement mieux que son rival ; il a plus dégoût, 
il plaide pour cette mythologie qui nous rappelle les 
lettres antiques, tout autant de raisons qui ont beaucoup 
de valeur aux yeux d’un académicien. Mais saint Ambroise 
représente le progrès. Encore que son style soit un peu 
diffus, l’ensemble de son œuvre a de très grands mérites. 
M. Boissier distribue ainsi l’éloge et le blâme, et puis, 
c’est tout. 

On a le droit de dire qu’il nous donne là une solution 
trop platonique ou trop purement littéraire, car la situa¬ 
tion politico-religieuse du iv e et du v e siècle est, à peu 
de chose près, celle que nous avons aujourd'hui sous 
les yeux. 

Ne pourrons-nous donc pas trouver , dans son ouvra¬ 
ge, des applications plus immédiates ? Si je comprends 
bien la pensée de l’auteur , ses conclusions n’ont rien 
de provisoire ; elles sont bien définitives. Il faut sim¬ 
plement tirer de son travail une grande leçon de tolé¬ 
rance. Aujourd’hui , comme au temps de Symmaque, 
l’Église et ce qu’on pourrait appeler le laïcisme gouver¬ 
nemental et enseignant se trouvent en présence. Seule¬ 
ment, au lieu qu’elle prenait l’offensive au v e siècle, 
l’Église en est aujourd’hui réduite à la défensive. Au¬ 
cune des deux puissances n’est assez forte pour suppri¬ 
mer l’autre. Toutes deux, du reste, selon M. Boissier, ont 
une mission bienfaisante à remplir. Le mieux pour elles 
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est donc de conserver des relations de courtoisie réci¬ 
proque et de travailler avec des sentiments de pacifique 
émulation au développement moral de l’humanité , aux 
progrès de la civilisation et de la science. 

Ces dispositions ne dénotent pas chez M. Boissier des 
sentiments bien hostiles à l’Église , au contraire ; mais 
les catholiques regretteront sans doute qu’il n’ait pas mis 
une autre gradation dans l’admiration qu’il professe pour 
les vertus chrétiennes. « Malgré l’ardeur de sa foi, dit 
« M. Boissier, saint Félix sut conserver jusqu’à la fin les 
« vertus les plus précieuses : la tolérance et l’humanité. 
« C’est le plus bel éloge qu’on puisse faire de lui. C’est 
« par là qu’il a mérité l’honneur d’être mis à côté de 
« son maître, saint Martin, au premier rang des saints 
« français. » Saint Martin n’aurait certainement pas ac¬ 
cepté cet éloge. Ce que M. Boissier appelle la tolérance et 
l’humanité des saints ne représente qu’un aspect de leur 
charité, et la charité elle-même a pour principe la foi. Se 
mettre en garde contre celle-ci pour mieux faire valoir 
celle-là, c’est demander à l’arbre un peu plus de fruits, 
tout en interceptant la meilleure partie de sa sève. Le 
Christianisme est, ne disons pas un bloc , mais un tout 
parfaitement ordonné. Permis à chacuiî de le considérer 
par les côtés qui lui plaisent davantage, mais quand nous 
voudrons étudier à fond sa vie intime et sa doctrine, nous 
remonterons à la vertu primordiale dont dépendent toutes 
les autres, la foi. 

Si les principes d’après lesquels M. Boissier a com¬ 
posé son œuvre, donnent lieu à des réserves nécessaires, 
en revanche la composition et le style réunissent tous 
les suffrages. On ne peut rien imaginer de plus instruc¬ 
tif, de plus agréable, ni de plus piquant que cette ma¬ 
nière d’écrire l'histoire. Combien il a fallu de souplesse, 
de science, d’habileté dans l’art de choisir les sujets à 
traiter et d’amener les rapprochements ingénieux, pour 
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donner tant de vie à un passé dont quinze siècles nous 
séparent ! Le commun des lecteurs ne connaît guère la 
période qui s’étend depuis Constantin jusqu’à la chute de 
l’empire. Gardez-vous de lui rappeler trop de dates vrai¬ 
semblablement oubliées ; n’allez pas l’entretenir des 
hommes de second ordre , il ne pourrait pas vous suivre. 
M. Boissier a tenu compte de cet état d’esprit et il a 
étudié exclusivement les personnages, les ouvrages , 
ou les évènements dont l’influence s’est fait sentir sur 
l’histoire générale de l’empire et du Christianisme. 
Constantin, Julien l’apostat, Tertullien, saint Augustin, 
Minucius Félix, Syinmaque, saint Ambroise, voilà certes 
de grands noms déjà familiers à nos mémoires, mais aux¬ 
quels, grâce à M. Boissier, répondront désormais des 
idées très précises, présentées sous une forme très inté¬ 
ressante , formant un ensemble harmonieux de considé¬ 
rations, de critique littéraire et de philosophie religieuse. 

Car cinq ou six genres littéraires se rencontrent à la 
fois dans la Fin du Paganisme . Voulez-vous des études à 
la façon de Montesquieu ? allez au chapitre m® du li¬ 
vre VI e et vous verrez comment, contrairement à l’opi¬ 
nion de Raynal, de Gibbon et de tout le xvm° siècle, le 
Christianisme n’est nullement responsable de la chute de 
l’empire romain. Les lettres de Symmaque et les poésies 
d’Ausone fournissent à l’auteur de Cicéron et ses amis , 
une occasion nouvelle de déployer la sagacité de son 
érudition et la finesse de sa critique. Avec VOctavius de 
Minucius Félix, nous entrons sinon dans l’apologétique 
proprement dite du moins dans un ordre d’idées qui l’a¬ 
voisinent. Voici, sur la retraite de Cassisiacum, des scènes 
qu’on croirait empruntées à la vie des saints, encadrées 
dans des tableaux comme on en trouve dans Platon. Ju¬ 
gez plutôt : 

« Nous connaissons fort mal la maison de Vérécundus, 

« mais elle ne nous fait pas l’effet d’un couvent. Tout ce 
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« qu’on nous en dit, c’est qu’elle était voisine de Milan 
« et située vers le sommet des montagnes. Il est donc 
« vraisemblable qu’elle s’élevait sur les premiers contre- 
ci forts des Alpes, en face des belles plaines et des lacs 
<r enchantés de la Lombardie. Saint Augustin ne parait 
« pas avoir été touché du pays charmant qu’il avait sous 
« les yeux, et nulle part il n’a pris la peine de le dé- 
« crire... 

a D’ailleurs, saint Augustin n’y était pas arrivé seul, il 
(r y avait mené avec lui une assez nombreuse compa- 
« gnie, sa famille d’abord, c'est-à-dire sa mère, son fils, 
« un de ses frères, ses cousins ; puis quelques jeunes 
« gens, ses élèves chéris, dont il n’avait pas voulu se sé- 
« parer en quittant le monde, deux surtout qui étaient 
« devenus ses amis les plus chers, après avoir été ses 
« meilleurs disciples. Alypius qui le suivait depuis Tha- 
« gaste et Licencius, le fils de son ancien protecteur, 
i Romanianus. Tout ce monde était jeune, bruyant, agité. 
« On vivait en commun, sous la direction d’Augustin ; 
« Monique était naturellement chargée des soins du mé- 
« nage, mais on verra qu’elle ne s’y tenait pas confinée, 
« et qu’elle était admise aussi dans les entretiens les plus 
« savants. Augustin, quoiqu’il eût rompu avec le monde, 
« ne laissait pas d’avoir quelques affaires sérieuses à 
« traiter. Il semble que Vérécundus, en abandonnant sa 
« maison à son ami, l’avait chargé d’y tenir tout à fait sa 
« place. Le domaine devait être assez important : Augus- 
« tin s’en occupait comme s’il en eût été vraiment le mai- 
« tre ; il surveillait les ouvriers, il tenait les comptes, et 
« les travaux de propriétaire et de bon agriculteur lui 
« prenaient une partie de son temps, le reste était donné 
«àl’étude. » 

Ailleurs, M. Boissier nous explique, presque en admi¬ 
nistrateur , l’organisation de l’instruction publique à 
Rome. On reconnaît là les idées et l’expérience du pro- 
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fesseur qui a pris une large part aux transformations de 
l’enseignement supérieur en France. 

Mais le caractère le plus saillant de la Fin du Paga~ 
nisme me parait être le mélange de l’antique et du mo¬ 
derne, du passé et du présent. M. Boissier est sans 
doute un savant, mais il se montre surtout épris des cho¬ 
ses de son temps et toujours préoccupé de l’avenir. 
Aussi, en étudiant l’histoire romaine, ne perd-il jamais 
de vue la France du xix* siècle. Toutes les questions 
qui passionnent , en ce moment, l’opinion publique , 
sont traitées dans la Fin du Paganisme . M. Boissier parle 
avec une rare compétence du monopole universitaire, du 
caractère démocratique qu'offrent les chants sibyllins, de 
la théorie du progrès, d’après saint Ambroise, des habitu¬ 
des de polémique en usage chez les évêques. Peut-être 
cette manière de rajeunir l’histoire offrira-t-elle quel¬ 
ques inconvénients, aux yeux des futures générations de 
lecteurs, mais, pour le moment, nous ne trouvons dans 
le travail de M. Boissier qu’agrément et profit. 

Ceux-là , surtout , qui , dans leurs préoccupations , 
mettent au premier rang , les progrès de l’influence 
chrétienne, saluent avec bonheur la Fin du Paganisme . 
Non, sans doute, que l’auteur ait voulu faire de l’apologé¬ 
tique, mais intentionnellement ou non, il a coopéré au 
mouvement puissant qui entraîne les générations con- 
poraines, sinon vers le Christianisme proprement dit, du 
moins vers une certaine forme de christianisme. C’est 
déjà un résuttat considérable. A l’heure qu’il est, 
M. Boissier peut être regardé, à juste titre, comme un 
des représentants les plus distingués de la haute Univer¬ 
sité. Son influence moins bruyante que celle de M. La- 
visse est certainement plus profonde, car elle s'exerce 
sur une élite de jeunes professeurs à qui appartient peut- 
être la direction de l’avenir. Dans les enseignements de 
celui qui est en même temps un de leurs maîtres les plus 
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Écoutés et un très remarquable initiateur, nous pouvons 
donc jusqu’à un certain point chercher à découvrir l’opi¬ 
nion générale de demain. L’évolution chrétienne que 
nous voyons s’accomplir sous nos yeux s’achèvera-t-elle 
au profit de l’Église? Nul ne le sait. Mais ce que nous 
constatons avec joie, c’est que la littérature chrétienne, 
longtemps calomniée — ou ce qui est pire — ignorée, 
entre avec honneur dans le mouvement de la science 
contemporaine. 


G. DELFOUR. 
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Nous commençons aujourd'hui la reproduction d'un chapitre de 
l'ouvrage que notre collaborateur va publier, l'hiver prochain, sur 
I’Abbb Combalot et Vaction catholique en France de 1820 à 1870. 

Mgr Ricard veut bien nous donner la primeur de ce chapitre, 
qui, nous en sommes sûrs, intéressera vivement tous nos lecteurs. 

(N. db la R.). 

Sommaire : Pourquoi nous renonçons à l'ordre chronologique dans ce 
chapitre. — Les éléments du genre particulier à l'abbé Combalot. — 
S'il improvisait habituellement en chaire. — Vil ilote du rail ! — Les 
reproches de la critique. -—Comment M. Combalot se préparait à son 
ministère par l'étude approfondie des grands docteurs de l'Église. — 
Ses manuscrits en témoignent. — L'abbé Combalot en chaire. — « Je 
leur jette mon âme ! » — Souvenirs de Lacordaire et de Savonarole. — 
Les mauvais livres. — La Bible. — Pourquoi les nations ont-elles 
frémi? — La papesse anglicane. — Les commis-voyageurs. — La sain¬ 
teté de l'Église. — Une note douce dans l'éloquence. — La prière. — 
L'art chrétien. — Une messe pontificale. — La Grande Chartreuse. — 
L'abbé Combalot visite Mme Lafarge dans sa prison. — Contre le 
scandale. — Les ravages de la volupté. — Histoire d'une tabatière. 
— La parabole de l’enfant prodigue. — Conversion de la fille de 
Mme Roland.— Faits extraordinaires de l'assistance du ciel sur l'infa¬ 
tigable missionnaire. — Il prêche plusieurs stations à la fois. — La 
mission de Lodève. — Ce qu'il dit de Lacordaire. — En Belgique.— 
Dans les montagnes de la Lozère. — En Piémont. — Chez Cavour. — 
Il exorcise deux possédées du démon. — A dent R e gin a / — A la Ca¬ 
thédrale de Rennes. — Un mot de Grégoire XVI à l'abbé Combalot. — 
Comment il appréciait les droits et les devoirs du sacerdoce catholi¬ 
que. — Son zèle pour les retraites pastorales. — Le prédicateur cé¬ 
leste. 


I 

Après avoir dressé, au prix de recherches longues et 
minutieuses, en nous aidant des journaux de l’époque et 
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de la correspondance que nous avons entre les mains, une 
table chronologique des prédications de M. Combalot, 
nous nous décidons à sacrifier cette chronologie, dans 
l’impossibilité où nous serions d’y mettre assez de variété 
pour la rendre tolérable au lecteur. Rien ne ressemble à un 
Carême ou à un Avent comme un autre Avent et un autre 
Carême, et, sauf les incidents anecdotiques qui en cou¬ 
peraient à d’assez longs intervalles la monotonie, la teinte 
un peu uniforme qui en résulterait nous oblige à renon¬ 
cer à cette forme de récit. Une vue d’ensemble aura de 
plus l’avantage de mieux peindre la grande figure ora¬ 
toire et apostolique de « l’homme le mieux doué » que 
Berryer eût jamais connu, suivant le mot célèbre que le 
plus grand avocat du siècle aimait à répéter. 

Nous voudrions, d’abord, essayer de tracer en quel¬ 
ques lignes la caractéristique de ce genre d’éloquence, 
qui, discuté et même critiqué par plus d’un bon juge, 
finissait toujours, même auprès des délicats, par s’impo¬ 
ser à‘ une attention bientôt suivie d’un irrésistible entrai¬ 
nement. « C’est notre maître à tous ! » disait l’un de ces 
critiques, en sortant de Saint-Sulpice, où il s’était rendu 
avec d’autres aussi peu disposés, pour le juger en une 
occasion qui devait lui permettre de donner la mesure 
de ses défauts. 

L’un d’eux a dit qu’on pouvait appliquer aux discours de 
l’abbé Combalot ce que Sainte-Beuve disait de ceux de 
Lacordaire : ils ont un caractère qui ne les rattache à 
rien de ce qui est réputé classique en ce genre, mais qui 
est singulièrement approprié à l’auditoire de ce temps-ci. 

Après avoir étudié de très près les manuscrits où l’abbé 
Combalot jetait les grandes lignes de ses sermons et sou¬ 
vent les traits principaux de ses moindres improvisa¬ 
tions, nous ne pouvons souscrire à ce jugement, dont la 
seconde partie seule nous semble vraie. 

L’abbé Combalot, au contraire, doit beaucoup à ses 
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forces études de la parénélique ancienne. Son mérite, et 
c’est un privilège des grands esprits, a consisté à ne s’in¬ 
féoder à aucune époque particulière. Il les a fondues en 
un tout homogène, qui prend de chacune sa fleur et en 
forme une nouveauté agréable, qui illusionne sur ses élé¬ 
ments constitutifs. 

De l’homélie patristique, il a pris l’amour du texte 
sacré et l’aisance avec laquelle l’exégèse du détail per¬ 
met de passer d’un thème à un autre sans s’inquiéter dé¬ 
mesurément de la transition rigoureuse : sous ce rap¬ 
port, il tenait de saint Grégoire-le-Grand, de saint Jean 
Chrysostome, de saint Augustin, son livre de prédilec¬ 
tion et son auteur de chevet, et surtout, croyons-nous, 
de saint Bernard. 

De l'éloquence sacrée au grand siècle, il avait pris le 
développement merveilleux des sens visés par l’Esprit- 
Saint ou par les Pères de l’Église dans un texte donné : 
Bossuet est incomparable en ce point, et quiconque vou¬ 
dra jamais savoir comment on tire d’une pensée toute sa 
substance et sa moelle, devra lire et relire les sermons de 
ce grand homme, bien supérieurs à cet égard aux orai¬ 
sons funèbres trop exclusivement cultivées dans nos hu¬ 
manités. Gombalot en eut le pressentiment dès sa pre¬ 
mière adolescence, et nous retrouvons dans la bibliothè¬ 
que qu’il a laissée un vieil exemplaire des sermons 
de Bossuet, chargé de notes et de signets témoignant de 
son vieux culte pour cette enucleatio des textes expliqués 
par l’immortel évêque. 

S’il tenait de Bossuet, il tenait aussi de Bourdaloue, 
pour le soin avec lequel tous ses plans (1), même les 

(t) Il y aurait, croyons-nous, lieu de tirer des manuscrits oratoires de 
l’abbé Combalot un volume de Plans de discours , tels qu’il les avait pré~ 
parés pour servir de thème à ses improvisations, qui serait d’un se¬ 
cours merveilleux pour l’étude de l'éloquence sacrée contemporaine et 
même pour la pratique. En laissant aux jeunes prédicateurs l’occasion de 
se livrer à leur spontanéité personnelle, ils leur seraient extrêmement 
utiles pour la préparation méditée de leurs discours. Peut-être essaye- 
rons-nous de faire ce recueil. 
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moins fouillés, sont basés sur des divisions d’une logi¬ 
que irréprochable et souvent saisissante par leur ingé¬ 
niosité, cependant toujours très naturelle. En chaire, 
cette charpente primitive disparaissait sous la fougue et 
l’entrain de la forme improvisée, mais les esprits sérieux 
savaient la reconnaître encore, même au milieu de ce que 
d’autres plus légers traitaient d’incohérence. 

Au siècle de Bridaine, son modèle et son objectif, il 
avait pris le corps à corps que Lacordaire devait célébrer 
en définissant l'éloquence une fusion entre l’âme de l'o¬ 
rateur et celle de son auditoire. Nous touchons au grand 
secret de cette éloquence qui traversa , quarante années 
durant, la France entière, sans jamais lasser des foules 
saisies par la hardiesse du conquérant et subjuguées par 
ce séducteur violent à qui rien ne résistait. Tout à l’heure, 
nous en aurons la révélation complète. 

Enfin, au dix-neuvième siècle et, disons-le bien vite, 
aux grandes qualités plus qu’aux défauts de la littéra¬ 
ture romantique, il devra cet enthousiasme des jeunes 
qui en imposait aux restrictions des vieux classiques, 
quand, du haut des chaires les plus célèbres, il lançait à 
l’auditoire, étonné de cette nouveauté, quelques-uns de 
ces cris par lesquels, au lycée de Grenoble et au petit 
séminaire de la Côte, il réduisait au silence les maîtres, 
effrayés de son enthousiasme pour Châteaubriand et pour 
les héros des grandes œuvres chrétiennes de l’auteur 
des Martyrs, dont il s’éprendra au point de jeter un jour 
sur ses auditeurs d’ailleurs gagnés à son enthousiasme 
le nom de Cymodocée. 

Mais, et c’est là le propre du génie, de tous ces élé¬ 
ments si divers et si bien coordonnés, il avait su tirer 
quelque chose de neuf, de vivant, de personnel, qui était 
le genre de l’abbé Combalot. 

On a beaucoup dit et beaucoup imprimé qu’il n’écri¬ 
vait presque jamais ses sermons. Il y a du vrai dans cette 
T. X, 9®*, liv. septembre 1891. 13 
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affirmation trop absolue, en ce sens qu’il n’a jamais pu 
réciter de mémoire les sermons tels qu’il les avait écrits, 
mais la vue seule du monceau de manuscrits que nous 
avons sous les yeux en ce moment rectifie ce que le ren¬ 
seignement a d’inexact. Improvisateur , soit, mais à la 
condition d’avoir longuement médité son sujet, d’en avoir 
tracé l’esquisse très développée, d’avoir beaucoup prié 
sur son œuvre ; à ce prix-là, une improvisation témoigne 
d’un respect infini pour le ministère de la parole et pour 
l’âme de ceux à qui il s’agit de rompre ce pain sacré. 
L’abbé Combalot tenait à ses manuscrits comme à la pru¬ 
nelle de ses yeux, et les employés de la gare de Vienne 
ont souvent raconté l’ahurissement de l’homme d’équipe 
qui avait égaré la valise où gisaient ces grands cahiers 
oblongs, écrits en grandes marges, le trésor du mission¬ 
naire, sa compagnie inséparable. Quand l’homme vint 
lui dire que tout cela était perdu et qu’on désespé¬ 
rait de le retrouver, l’ardent vieillard entra dans une 
sainte colère, comme un père à qui l’on arrache son en¬ 
fant : « Vil ilote du rail, s’écria-t-il dans un emportement 
qui avait besoin d’une forme nouvelle pour se répandre 
en torrent, vil ilote du rail, il me faut mes sermons, 
malheureux ! le fruit de quarante années de sueurs apos¬ 
toliques !...)> Ses éclats attirèrent tout le personnel de 
la gare, le télégraphe joua dans tous les sens, on courut 
en amont et en aval, tant et si bien que la valise fut re¬ 
trouvée, et l’abbé Combalot embrassa l’homme qu’il venait 
d’invectiver. 

Dans ces conditions et moyennant cette réserve, nous 
n’avons aucune objection à faire notre l’appréciation du 
« solitaire », qui le connaissait bien. 

« L’abbé Combalot est excellemment un improvisateur. 
Sa mémoire ne connaît point de méprise ; ou, si elle tré¬ 
buche , l’échec devient pour elle une victoire, tant elle 
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s'en relève glorieusement (1). L’expression lui vient à 
point toute faite pour la pensée, et toujours d’une justesse 
incroyable. Ses mouvements sont rapides et inspirés; ses 
allures brusques et triomphantes.»*—«Il rompt le fil de son 
discours, dit un biographe, et le renoue pour le rom¬ 
pre encore et le retrouver, sans s’égarer jamais. Il mêle 
les saillies, les incidents, les soudainetés et*le pittores¬ 
que du style avec une pensée grave ; puis de sa voix, de 
son regard, il va toujours; sa tête bout, son discours 
s’échauffe et se colore, il atteint immanquablement son 
but. En l’écoutant, on songe au P. Bridaine et à M. Ber- 
ryer ; on a quelque idée de Mirabeau. Dans l’arène re¬ 
présentative, qu’elle qu’eût été d’ailleurs sa passion poli- 
que, M. Combalot jouerait un immense rôle de tribun ; 
et, lui aussi, d’un mot disloquerait ou rebâtirait des mi¬ 
nistères et des gouvernements. On a répété à son propos, 
que ces harangues échevelées et foudroyantes qui pro¬ 
duisent un si grand effet dans la chaire, souffriraient dif¬ 
ficilement l’épreuve de la typographie, et fourmilleraient 
de fautes grammaticales à la lecture; quand cette obser¬ 
vation serait fondée, que s’ensuivrait-il? une seule chose, 
à savoir qu’il parle pour persuader et non pour se faire 
admirer, qu’il est un orateur et non un rhéteur. Cicéron 
et ses pareils, qu’on ne s’y trompe pas , écrivaient leurs 
harangues après coup. » 

Ce qui est vrai dans ces dernières restrictions , c’est 
que l’abbé Combalot fut toujours et avant tout un apôtre, 
ne se souciant des règles de l’esthétique classique que 
tout juste en proportion du bien qu’il en pouvait tirer 
pour le salut de ses auditeurs. Les rhéteurs de profes¬ 
sion ou d’éducation le lui reprochaient amèrement. L’un 


(1) Une fois cependant, en Bretagne, ayant voulu apprendre par 
cœur un sermon d'apparat, il perdit le fil de son discours et se vit con¬ 
traint à descendre de chaire. (NoUs et Souvenirs de Mme d* Haute* 
roche). 
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d’eux même ne craignait pas d’écrire, pendant la grande 
mission de 1837 à Dijon : « Ce prédicateur plait à la foule 
et excite en elle de fortes émotions ; mais nous doutons 
que les auditeurs d’un goût plus sévère, d’un esprit plus 
cultivé, accordent leurs suffrages sans restriction (1). » A 
ceux-là, M. Combalot aurait pu répondre, avec saint Paul, 
qu’il ne voulait rien emprunter à la rhétorique humaine, 
mais il eût bien mieux dit, s’il avait rappelé que l’élo¬ 
quence, la vraie éloquence, naquit avant la rhétorique et 
que, si les règles sont utiles, indispensables même, aux 
esprits ordinaires, même distingués, elles ne sauraient 
s’imposer comme des entraves au génie qui les crée. Un 
auditeur de Nantes le répondra, en 1841, au critique di- 
jonnais de 1837. « Si la toile est à Raphaël, le ciseau à 
Michel-Ange, la parole, la parole sacrée qui convertit et 
régénère estàM. l’abbé Combalot. Qui n’a pas entendu 
les deux premières conférences du soir ne sait rien, ou 
peu de chose, sur les merveilles de l’éloquence. Celui- 
là, qu’il se rappelle les plus beaux triomphes de saint 
Jean Chrysostome dans la chaire d’Antioche ou de By¬ 
zance, en présence d’un peuple interdit d’admiration ; 
qu’il se rappelle les impétueuses ardeurs de l’évêque 
d’Hippone, s’écriant, au milieu d’un auditoire en larmes : 
Je ne veux pas être sauvé sans vous ; qu’il se rappelle la 
grande voix du xvn* siècle , tombant sur la poussière de 
toutes les gloires, courbant toutes les majestés devant la 
majesté du cercueil; et il jugera peut-être de quels ac¬ 
cents a retenti la basilique de saint Pierre, le 10 et sur¬ 
tout le 12 mars 1841 (2). a 

L’aristarque de Dijon reproche encore à l’orateur de 
ramener quelquefois les mêmes idées, les mêmes raison¬ 
nements, les mêmes expressions, — cela aussi est con- 

(1) Journal de la Côte~d'Or du 15 avril 1837. 

(2) Analyse développée des discours et conférences de M. l'abbé Com¬ 
balot, par H. F., p. 68. 
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traire aux règles — mais surtout sa dureté et son mépris 
à l’égard des croyances religieuses qui n’ont pas adopté 
la foi catholique ou qui l'ont abandonnée, et envers leurs 
sectateurs. Le reproche sent son libéralisme et, quand on 
connaît le nom de son auteur, on a, parait-il, beaucoup 
moins de droit de s’en étonner, vu le milieu gallican où 
il prenait ses inspirations. Il y a cependant, comme en 
tout reproche même le plus systématique, quelque chose 
de vrai dans cette récrimination passionnée (1) : « Nous 
dirons franchement à M. l’abbé Combalot que les droits 
de la chaire ne vont pas jusque là contre des adversaires 
qui sont forcés de recevoir l’insulte sans pouvoir la re¬ 
pousser, et que la politesse humaine devrait interdire 
ces sorties d’un zèle intolérant, quand même la charité 
évangélique ne condamnerait pas des procédés de cette 
nature, exaspérant plus qu’ils ne rapprochent ; et ce n’est 
pas ainsi que François de Sales, Bossuet, Fénelon, Flé- 
chier, parmi les catholiques, Claude, Grotius et Leibnitz, 
parmi les réformés, entendaient les discussions reli¬ 
gieuses. » 

D’autres, allant plus loin et pénétrant plus avant dans 
le fond même d’un genre qui gênait leur routine, comme 
ils le firent d’ailleurs pour Lacordaire, contestaient la 
solidité d’une parole qu'ils traitaient de superficielle , 
reprochant au missionnaire de ne s’être pas assez donné 
le temps de fouiller le vieux soL théologique pour forti¬ 
fier par une doctrine sûre et profonde un talent incontes¬ 
table. A ceux-là, l'abbé Combalot répondit, dès l'année 
1841, par la publication de son admirable traité de la 
Connaissance de Jésus-Christ, l’une des plus belles étu¬ 
des qu’on eût jamais publiées, depuis le traité de l’In¬ 
carnation de saint Thomas d’Aquin, sur ce dogme envi¬ 
sagé comme la raison dernière et suprême du monde de 

(1) Journal de la C6te-d?Or du 19 tyril 1837. 
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la nature, du monde de la grâce et du monde de la 
gloire (1). Nous verrons plus tard si les études du grand 
orateur sur le rôle de la sainte Vierge dans le plan divin 
de la Rédemption témoignent d’aussi peu de doctrine que 
le disaient les détracteurs. Mais ceux qui, comme nous, 
auraient pu vivre dans l’intimité de son cabinet de travail 
auraient touché du doigt l’inanité jalouse de ce reproche, 
en voyant, aux rayons personnels de sa bibliothèque, 
cette série de cahiers intitulés, l'un Résumé de la Somme 
contre les Gentils, l’autre Commentaire sur VÉpltre aux 
Romains , celui-ci Traité de l’Église , celui-là Commen¬ 
taire sur la Somme Théologique , cet autre Entretiens sur 
la Divinité de l'Église, ou encore Conférences sur les Li¬ 
vres liturgiques, sans compter des notes sans nombre 
sur les divers sujets de la parénétique sacrée, des plans 
innombrables aussi sur tous les points de l’enseigne¬ 
ment catholique public ou intime, des volumes de mé¬ 
ditations sur les devoirs de la vie sacerdotale, des obser¬ 
vations sur les plaies de l’Église de France, etc., etc., 
tous travaux personnels, fruits d’études approfondies et 
de labeurs incessants (2). 


(1) En peu d’années, ce livre , peu attrayant, ce semble, pour la 
masse du public, eut quatre éditions, et son succès ne se démentit point 
auprès des lecteurs sérieux et compétents. 

(2) c Je l’ai entendu pendant tout un carême , le matin à dix heures, 
expliquer aux dames de la paroisse de la Trinité le traité des Anges de 
saint Thèmas. C'était ravissant et surtout très clair. Mais ne voilà-t-il 
pas que le dernier jour, parlant du grrrand saint Michel, il improvise et 
organise une vaste association en l’honneur de saint Michel Arrr - 
change. Le curé sera le président, lui Combalot, le directeur ; il y aura 
neuf sections en l’honneur des neuf chœurs angéliques. Les dames des 
trois premiers chœurs seront des chanoinesses, etc., etc. J’étais à côté 
de M. Pontier. Mon bon curé riait de toute son âme... Après le sermon, 
il va trouver Combalot : — Mais vous auriez dû m’avertir. Est-ce que je 
savais quelque chose de cette association ? Me voilà engagé. Que faut-il 
que je fasse ?... — Rien , rien, curé ; cela m’est venu à l’esprit, et cela 
marchera tout seul. — Qu’en est-il résulté, je ne m’en souviens plus ; 
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Mais, c’est trop s’attarder sur les critiques. Le cri du 
hibou, l’oiseau rechigné et triste dont parlait à cette oc¬ 
casion Lacordaire, ne mérite pas tant d’arrêter l’oreille 
qu’il agace. Il est temps de suivre le vaillant sur son 
champ de bataille apostolique. 

II 

La vaste enceinte de l’église principale du lieu est rem¬ 
plie d’une foule compacte , agitée, impatiente. Les zoïles 
prétendent avoir entendu plusieurs dire, en entrant, qu’ils 
vont a à la comédie, » et ils ajoutent , en hochant la tête 
d’un air de componction pharisaïque : « Triste disposi¬ 
tion (1).» On en disait autant à Notre-Dame, en 1835, 
quand les bonnes dévotes, habituées à la messe des cha¬ 
noines, se virent tout à coup impitoyablement refoulées 
dans les nefs inférieures, pour laisser la place aux hom¬ 
mes, et quels hommes 1 « J’ai vu , disait un témoin ocu¬ 
laire, un élégant descendre de son cheval sur la place du 
parvis, et, après avoir jeté la bride à son groom , entrer 
sous la voûte auguste et sainte, avec son stick, sans pren¬ 
dre garde qu’une lanière de fouet l’entourait. » Envoyant 
« ces flots de peuple venir battre les murailles de la ca¬ 
thédrale, noyer la base des colonnes , se suspendre aux 
vastes galeries, » les critiques chagrins se scandalisaient. 
On dirait que, pour eux, l’église est un lieu fermé à qui¬ 
conque n’a point le bonheur de croire ou de pratiquer. 
C’est l’abomination de la désolation dans le lieu saint, se¬ 
lon eux, si ceux qui ne viennent jamais à l’église y arri¬ 


mais je crois bien que l’association a trouvé sa fin dans celle du sermon. 
(Notes du R, P . Dbidibr). » L’association s’établit, mais, l'administra¬ 
tion diocésaine y trouva des inconvénients , qui furent l’occasion d’une 
correspondance curieuse entre Mgr de Mazenodet le zélé propagateur de 
U dévotion aux sainte Anges. 

(1) Journal de la Côte-dOr du 7 avril 1837. 
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vent, attirés par la renommée et sans s’être pénétrés au¬ 
paravant de la sainteté de leur démarche. » 

Mais, voici l’orateur attendu. Nous avons décrit sa per¬ 
sonne extérieure. Il a jeté un long regard sur cette foule, 
encore houleuse et inquiète». Puis, se jetant à genoux, il 
a pris dans ses mains ce beau visage qu’encadre une che¬ 
velure abondante et déjà vénérable (1). 

— Je médite longuement, puis je prie beaucoup, disait- 

il) On lira avec plaisir le tableau que le R. P. Deidier, recueillant se6 
souvenirs d’enfance , a bien voulu nous communiquer à cet égard , avec 
d'autres notes fort intéressantes qu'on trouvera ailleurs. C’est pris sur 
le fait. 

« Enfant de chœur à l'église de la Sainte-Trinité, à l’âge de dix ans , 
deux hommes représentaient à mes yeux d’enfant toute l’Eglise. C'étaient 
M. Pontier, curé, et M. Combalot, prédicateur de plusieurs stations pen¬ 
dant le temps que j'ai passé à la maîtrise. Le premier était pour moi le 
type du pasteur, du gouvernement, de l’ami du culte catholique ; le se¬ 
cond, dont j'ai seulement à parler, me représentait l’orateur chrétien, l’a¬ 
pôtre catholique et véritablement évangélique. Passionné pour le sacer¬ 
doce auquel j’aspirais, pendant que mes petits collègues allaient s'amuser 
à la sacristie, je restais là sur mon hanc, buvant des yeux et de mes oreil¬ 
les et l'imposant prédicateur et l'auditoire nombreux , fasciné , presque 
frénétique. L'église était trop petite. On improvisait de larges tribunes 
en bois. On montait sur l’autel, sur les fenêtres, sur l'orgue. Impossible 
aux sacristains de circuler dans leur sacristie. Le prêtre devait s’ha¬ 
biller à l'autel pour la bénédiction. C’était comme un délire. Dès que la 
canne de l'appariteur lombard , très fier de son ministère , annonçait l’ar¬ 
rivée du P. Combalot, comme on l'appelait et comme il aimait à être ap¬ 
pelé, on se dressait, on montait sur les chaises, on voulait le voir immé¬ 
diatement. Celui-ci fendait la foule comme il pouvait. Arrivé au pied de 
la chaire, il en montait l’escalier avec l’ardeur de vingt ans, se barrica¬ 
dait avec la porte et la planche qui la retenait, étendait son mouchoir 
blanc, respirait et avait l’air de dire : Maintenant, je suis chez moi. Il y 
était en effet ; son mouchoir d’un côté, sa belle tabatière de l'autre, quel¬ 
quefois un bol de tisane en cas de besoin, tout annonçait qu’il était at 
home , comme disent les Anglais, et qu'il n'en descendrait pas de si tôt. U 
jetait alors un profond regard sur son auditoire , faisait un grand signe 
de croix et prononçait d’une voix forte, et qui en imposait déjà, les pa¬ 
roles latines de son texte. Il n’y avait plus qu'à le suivre dans un silence 
admirable. On était saisi, ravi, transporté. D’autres fois, on riait de ses 
saillies originales, de son regard interrogateur qui semblait défier ses au¬ 
diteurs et en attendre une réponse. 
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il à un jeune prêtre qui lui demandait le secret de sa mé¬ 
thode, et, quand j’ai beaucoup prié, je me mets résolu¬ 
ment en face de mes auditeurs , et je leur jette mon âme 
tout entière ! » 

Ainsi faisait Savonarole , quand, au sortir de ses lon¬ 
gues veilles au couvent des frères Prêcheurs , l’âme en 
feu, la lèvre frémissante, il montait dans la chaire de 
Sainte-Marie-des-Anges, et là, devant cette multitude où 
la magnificence des Médicis coudoyait les haillons dulaz- 
zarone, les bras ouverts, avec un cri de lionne blessée , il 
criait à tout ce peuple: « Florence, Florence, je suis fou 
de toi ! » 

Dès le premier mot tombé de cette bouche au magnifi¬ 
que organe remplissant la vaste enceinte , un frisson a 
couru, dans l’église. L’auditoire se sent aimé, et il va d’ins¬ 
tinct à qui l’aime avec cette passion de l’apôtre qui ne 
veut que des âmes à sauver, qui leur dira tout à l’heure, 
en finissant : 

— Je ne désire rien autre que vos âmes ! Venez, jeu¬ 
nes hommes, venez, vieillards, je vous presserai sur mon 
cœur : vous n’y sentirez que les battements de ma foi et de 
ma charité. » 

Puis, si les paralytiques refusent de se lever de leur 
grabat honteux et coupable : 

« O Dijon , s’écriera-t-il , plus que quatre jours ! 
sera-t-il dit que je devrai alors secouer la poussière de 
mes pieds d’apôtre sur la ville rebelle ? O Dijon, tu se¬ 
rais l’unique ville qui se serait ainsi dérobée à mon 
amour !... » 

Malheur à qui se met en travers de son zèle ! Malheur 
à qui, dans l’histoire du passé, entrava l’action de l’apos¬ 
tolat catholique au sein de l’humanité : 

« Luther , il y a un homme coupable de la Saint- 
Barthélemy, avant Charles IX, avant Catherine de Mé- 
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dicis , avant les Guises, cet homme, misérable ! c’est 
vous ! » 

Savonarole demanda aux Florentins de lui apporter les 
livres criminels où ils avaient appris à déserter le service 
de Dieu. Hélas ! les livres se sont multipliés à l'infini , 
la presse vomit par millions les poisons de l’âme. 

— Oh ! s’écrie-t-il, voilà bien le monstre que saint 
Jean l’Évangéliste aperçut dans une vision. Notre dragon, 
notre serpent moderne, lui aussi, a sept têtes et dix dia¬ 
dèmes : il règne en souverain, exerce un empire absolu. 
Lui aussi a une gueule de lion, car on entend au loin , 
bien au loin , ses rugissements. Et, pour que rien ne 
manque à l’application de cette figure apocalyptique , un 
mot de blasphème est écrit sur son front. » 

« Nous avons entendu, dira un auditeur en sortant de 
l’église, une parole vraie, incisive, chaleureuse, c’est un 
trait de flamme, un trait de sainte colère , une véhémente, 
une sublime philippique contre l’esprit de mensonge, les 
débordements, les ravages de la presse licencieuse... Le 
discours tout entier n’a été que le développement des di¬ 
vines lettres : Sepulcrumpaïens guttur eorum , leur bou¬ 
che est un sépulcre I * il le terminait ainsi : 

« Quelle époque que la nôtre ! le génie se fatigue, le 
talent s’épuise à pervertir la conscience humaine , on fait 
la poésie de l’inceste, de l’adultère, du bagne, de tous les 
crimes, de tous les forfaits... Malheur à la génération qui 
court à ces eaux bourbeuses, à ces citernes corrompues , 
malheur à elle f » 

Quel que soit d’ailleurs le sujet qu'il traite , c’est tou¬ 
jours ainsi. Parle-t-il de la Bible, dans ce discours de¬ 
meuré célèbre, où il chanta une sorte d'hymne inspiré en 
l’honneur de ce livre unique parce qu’il est divin, la vue 
de l’ennemi, du serpent jaloux et haineux , du meurtrier 
des consciences, soulève sa grande âme d’une colère 
d’ange blessé dans sa foi et sa charité : 
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— Oh ! malheur, malheur à toi, vieillard de Ferney , 
qui as distillé sur ce diyin recueil le venin de tes sarcas¬ 
mes et de ton rire impie 1 Malheur à toi, qui as traîné dans 
la boue la parole écrite de Dieu I Oh I oui, malheur à toi, 
l’anathème des générations pèse et pèsera sur ta tombe I » 

De quel accent sa belle voix s’est pénétrée, dès l’énoncé 
de son texte, dans ce beau discours sur l’unité de l’Église, 
qu’on ne se lassait pas de venir entendre, quelquefois à si 
brefs intervalles : Quare fremuerunt gentes et populi me - 
ditati sunt inania ? 

— L’avenir, s’écriera-t-il aussitôt, l’avenir s’était donc 
ouvert comme un livre au regard du divin psalmiste : il 
avait vu la rage obstinée des Juifs , des Césars, des pro¬ 
consuls, des hérétiques, des philosophes, des impies de 
tous les temps, contre le Seigneur et contre son Christ.» 

Tous, il les dépouille,en courant à travers les rangs de 
l’ennemi, de leurs oripeaux, il les démasque , il les stig¬ 
matise du mot qui en montre l’inanité doctrinale et reli¬ 
gieuse, tous , même les survivants , les contemporains. 

— Point d’unité chez la protestante Angleterre. On y 
remarque bien un simulacre d’épiscopat. Mais le chef , 
montrez-le moi ? De qui relèvent ces prébendiers du 
schisme? D’un concile permanent, direz-vous,delà reine 
Victoria. C’est donc à la Chambre des lords delà Grande- 
Bretagne, c’est donc à une jeune femme de vingt ansqu’il 
a été dit : Tu es Petrus, et super hanc petram , etc. Ces 
bras débiles, à peine capables de supporter la pourpre et 
l’hermine, seront donc assez forts pour diriger le gou¬ 
vernail de l’Église de Jésus-Christ ? 

C’est à la fin de ce discours justement demeuré fameux 
qu’il plaçait d’ordinaire cette belle prosopée : 

— Que penseriez-vous d’un vieillard, assis sur un 
rocher au milieu de l’Océan, qui imprimerait à chaque 
vague, à chaque ondulation de ce vaste bassin, pendant 
un quart de siècle, une direction uniforme, harmonique? 
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Vous verriez là une dérogation à l’ordre des choses éta¬ 
bli. Eh bien, au sein de la mer immense du doute et de 
l’erreur, est le grand fleuve de la vérité catholique ; ses 
flots, malgré les idées anarchiques, malgré l'orage de 
l’individualisme, obéissent éternellement à la sublime 
loi de l’unité. Le successeur de Pierre, assis au sommet 
de la divine montagne, sur le Capitole du Christ, leur 
fait subir un cercle d’harmonieuse vérité... Depuis dix- 
huit siècles, il maintient les caprices de la raison indivi¬ 
duelle, il commande aux flots de la pensée, il leur im¬ 
prime la même direction, le même mouvement, et ils 
obéissent ou disparaissent. » 

Cela l’amenait naturellement à parler du grand révolté, 
dont l’Église pleurait la perte récente et dont le délais¬ 
sement instantané proclamait la foi de ses anciens disci¬ 
ples, celle de l’orateur en particulier, à l'unité de l’Église. 
Grégoire XVI venait d’anathématiser « un homme dont 
l’orgueil a grondé comme le cratère d’un volcan. Mais le 
vieillard du Vatican a dit une parole, et la tempête s’est 
apaisée soudain, ou, si le volcan gronde encore, on ne 
craint plus ses ravages, car les catholiques restçnt dans 
l’unité, ils restent invinciblement unis à la chaire éter¬ 
nelle. » 

Quand il parle de l’Église, il est intarissable. C’est 
vraiment le fils qui parle d’une mère adorée. Ne lui op¬ 
posez aucune vaine obligation de ménager des croyances 
étrangères. Quiconque vit hors de l'Église est mort. 
Quiconque s’est séparé du giron maternel est mépri¬ 
sable : 

— Est-ce aux commis-voyageurs de Londres qu'il a été 
dit : Allez j enseignez toutes les nations ?... Tout le monde 
sait aujourd’hui à quoi s’en tenir : ces propagandistes ne 
sont que les instruments de la politique égoïste et maté¬ 
rielle de la Grande-Bretagne ; on les soudoie, on les paie 
tant par tête. » 
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Autour de l’Église seule, dans le rayonnement de son 
action divine, se meut, se développe, s’affirme, éclatante 
comme le soleil, la sainteté, son apanage royal et sacré. 
L’histoire en est illuminée; et que parlons-nous de l’his¬ 
toire ? de nos jours encore, sous nos yeux, la sainteté 
rayonne sur l’Église de Jésus-Christ. 

« Ces pieds si légers pour franchir le triste seuil de la 
misère, pour arriver au grabat avec des secours et des 
consolations; c’est la femme chrétienne !.... Ces mains 
délicates faites pour toucher les satins, les velours, les 
robes soyeuses, et qui remuent la couche du malade , 
pansent les plaies du vieillard, tandis qu’une douce voix 
lui dit de ravissantes choses, c’est la fille de Vincent de 
Paul, c’est la vierge chrétienne !.... Et ce petit enfant, 
ramassé au coin d’une borne, qui l’emmaillote ? qui ré¬ 
chauffe ses membres glacés ?*Qui ? Encore la fille de Vin¬ 
cent de Paul, devenue mère par une attendrissante cha¬ 
rité, sans cesser d’être vierge. Ces lèvres purifiées le 
matin par la sainte visite de l’hostie, ces lèvres d’où 
tombent des paroles du ciel sur le râle de l’agonie, sur 
les transes du dernier passage : c’est la sœur hospita¬ 
lière. Ce solitaire toujours debout aux cimes inacces¬ 
sibles des Alpes, pour disputer aux neiges, aux frimas, 
à la mort, la proie qu'ils attendent sous un ciel de fer, 
c’est le religieux du Saint-Bernard, c’est un disciple du 
Christ.... Cet intrépide voyageur qui s’en va bien loin, 
au milieu des hordes sauvages, n’ayant qu’un bréviaire 
sous le bras, l’amour de Dieu et du prochain dans le 
cœur, c’est un prêtre de Jésus-Christ. Voyez encore cet 
homme de dévouement immolé par la loi du sacrifice à 
notre bonheur. Cet homme placé au sein de nos cités, 
comme le génie tutélaire de l’innocence, c’est le prêtre 
de Jésus-Christ. Le prêtre, le chrétien, ah ! vous les trou¬ 
verez partout où gémit l’humanité souffrante, partout où 
coule une larme dans l’urne des douleurs, sur les mers, 
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sur les continents, à la Chine altérée de son sang, dans 
les épaisses forêts de l’Amérique, où le sauvage doit un 
jour le percer de ses flèches empoisonnées. Le chré¬ 
tien, le prêtre, vous le trouverez, avocat intrépide du 
pauvre, de la veuve, de l'orphelin, ardent tribun du 
malheur, vous le trouverez au milieu de vous,, sur le 
champ de bataille auprès des blessés, dans le cachot où 
le crime est expié, sur la charrette du coupable, et jusque 
sur l’échafaud du parricide pour jeter son âme dans le 
sein de Dieu. » 


III 

On n’attend de ce récit ni l’énumération complète de 
cette innombrable série de discours que l’infatigable 
missionnaire a laissés en manuscrits plus ou moins dé¬ 
veloppés, quelquefois seulement tracés en trois lignes 
fécondes ; ni même celle des œuvres oratoires restées 
plus fameuses dans les souvenirs de la chaire française (1) 
et que le grand prédicateur, peu soucieux de déplaire à 
qui lui reprocherait de se répéter, aimait à recommencer, 
souvent dans les mêmes villes et les mêmes chaires, 
parce qu’il en avait expérimenté les fruits de salut, son 

(1) Entre ces œuvres, nous citerons les discours suivants, reproduits 
d’après une sténographie assez fidèle par la Tribune sacrée : la Nativité 
de la sainte Vierge,t. II, p. 585 ; la Confession, t. V, p. 61 ; la Foi, t. V, 
p. 121 ; le Salut , t. V, p. 191 ; la Mission de la femme chrétienne , t. V, 
p. 289 ; la Construction d'une église catholique, t. V, p. 374; la Parole 
sacrée, t. V, p. 461 ; les Richesses de la Bible , t. Y, p. 612 ; T Enfer, 
t. V, p. 673 ; Saint Joseph , t. XII, p. 172 ; la Résurrection des morts, 
t. XVIII, p. 245. — On trouvera aussi dans T Enseignement catholique 
(l p « série) : la Chasteté , t. I, p. 501 ; la Femme chrétienne, t. II, p. 71 ; 
le Salut , t. II, p. 358; la Perfection chrétienne * t. II, p. 643; V Homme 
régénéré en Jésus-Christ , t. IY, p. 41 ; le Sensualisme, t. IV, p. 123; la 
Prière , t. IX, p. 15; le Salut, t. IX, p. 128 ; l % Enfant prodigue , t. Y, p. 86; 
PEnfer , t. X, p. 127 ; P Église t. X, p. 176 ; le Scandale , t. X, p. 42 ; la 
Confession , t, X, p. 91 ; la Mission de la Femme dans le monde, t. XII, 
p. 375. 
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unique préoccupation toujours, nul orateur n'étant plus 
dépouillé de cet esprit propre qui faisait répondre à l’un 
des princes de l’éloquence sacrée au grand siècle, com¬ 
plimenté par un juge dont le suffrage devait lui être par¬ 
ticulièrement flatteur : « Ah ! Monsieur, le diable me l’a 
déjà dit plus éloquemment que vous ! » 

Du moins, sans vouloir tout dire, il nous sera permis 
de noter encore quelques échos de cette puissante parole, 
surtout ceux qu’ont accompagnés des incidents dignes d’é- 
tre conservés à cette histoire. 

Onl’a pu remarquer, laforceet l’énergie apostolique ca¬ 
ractérisaient principalement la manière de M.Combalol.Ce 
serait une erreur profonde de croire qu’il ne sût pas aussi 
bienfaire vibrer la corde plus douce. Les larmes des enfants 
qu’il prêchait si volontiers,ses exhortations au moment de 
leur première communion, ses suaves homélies du cloître 
et ses leçons aux élèves des monastères enseignants,nous 
opposeraient un éclatant démenti. Nous avons d’ailleurs 
à cet égard l'embarras du choix dans la masse de ces grands 
sermons généraux. Tel cet hymne sublime à la Prière , 
qu’on lui redemandait partout. 

« Trois choses sont indispensables pour arriver à l’im¬ 
mortalité: briser le joug des passions, établir en nous le 
doux règne de la vertu, imiter Jésus-Christ. Mais, com¬ 
ment rompre ces lourdes chaînes dont le poids accable 
notre liberté, quand , sur l’océan du cœur , s’élèvent des 
vagues mugissantes ; quand, après une lutte opiniâtre 
contre ces vagues, notre chétive nacelle, jetée d’écueil en 
écueil, est sur le point de sombrer, qui fera le calme dans 
ce déchaînement des flots ? Qui dira à la tempête de se 
taire?... La prière, ce cri de détresse poussé vers le ciel: 
Domine, salva nos, perimus l » 

C’est dans ce discours,l’un de ses chefs-d’œuvre d’ail¬ 
leurs, que, faisant suite à la campagne d’éloquente reven¬ 
dication entreprise par l’École Menaisienne, et spéciale- 
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ment par Montalembert, dans son beau livre du Vanda¬ 
lisme et du Catholicisme dans Vai% il réclamait les droits 
de l’architecture chrétienne et de ses traditions, à ce mo¬ 
ment si profondément méconnues, A sa voix, les artistes, 
les architectes, les bâtisseurs d'églises, avec les évêques 
et le clergé, vont secouer le préjugé souverain,et la France, 
depuis I^aris, Lyon et Marseille , jusqu’à l’humble bour¬ 
gade natale de Châtenay, se couvrira de nouveau d’un 
blanc manteau d’églises ogivales. 

* Les souvenirs de sa piété d’enfant montaient alors 
de son âme à ses lèvres, et la vision de la basilique dau¬ 
phinoise de Saint-Antoine avait passé sous ses yeux, quand 
il disait : 

« La cathédrale , c’est le temple chrétien par ex¬ 
cellence. Aussi les peuples les voient de loin s’éle¬ 

ver sur les cités comme des phares protecteurs,et les sa¬ 
luent avec transport. Ces œuvres inspirées jaillirent de la 
foi du moyen âge... 

<c On ne peut se défendre, en y entrant, d’une sorte de 
frissonnement involontaire, et comme d’un sentiment va¬ 
gue de la divinité. Tout frappe, saisit l’âme, et les flèches 
aériennes , légères comme des chérubins impatients de 
retourner au ciel, et ces artifices de perspective qui mul¬ 
tiplient les lointains et vous mettent en présence de l’in¬ 
fini, et le système d’ogives qui prolonge les distances et 
les fait perdre dans l’immensité, et les colonnades déga¬ 
gées qui s’élèvent comme des prières, et les vitraux go¬ 
thiques semblables à une magie céleste , et l’orgue qui 
mugit comme l’antre de la sibylle, et l’airain qui se balance 
avec fracas sur nos têtes, et les souterrains voûtés qui se 
taisent profondément sous nos pieds !... » 

De malheureux vandales, sous prétexte de retour à la 
pureté des lignes et aux règles d’un Vitruve déterré par 
les néo-païens que haïssait Savonarole, ont méconnu ces 
monuments, où tant de générations ont prié et pleuré. Us 
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ont bâti des temples grecs, « ces églises modernes , dé¬ 
pourvues d’inspiration et de grandiose , où il n’y a rien 
qui prie, rien qui parle à l’âme. Ony est à l’étroit. Temple 
muet, gisant à terre, comme ferait un temple antique ou¬ 
blié par le temps. Aujourd’hui, s’écriait l’ami de Monta- 
lembert, on est Grec, on est Romain, on est classique : on 
est tout, excepté artiste, poète, chrétien. » 

L’enfant se taisait autrefois, quand, au sein de la mer¬ 
veilleuse efflorescence de pierre où son précoce amour 
des choses saintes le ramenait sans cesse, à Saint-Antoine, 
l'oflice commençait à dérouler ses pompes, il s’en souve¬ 
nait encore, prêtre à cheveux blancs, quand il ajoutait à 
son évocation des grandes lignes architecturales celle de 
sa vision d’autrefois : 

— Si la sombre basilique est si imposante par elle- 
même, que sera-ce donc quand, de muette , silencieuse, 
elle deviendra tout à coup animée, retentissante , en une 
de nos grandes solennités? » 

Suivait une description de l’auguste sacrifice , où les 
critiques pouvaient bien saisir des réminiscences du 
Génie du Christianisme , mais où le fidèle ravi retrouvait 
ses émotions et son culte. 

« C’est l’heure du sacrifice. On accourt, on se répand 
par de larges portiques sous des voûtes immenses. Le 
pontife s’avance vers l’autel d’un pas majestueux. Le voilà 
prosterné. 11 demande à Dieu de le juger, gémit sous nos 
misères, se frappe la poitrine, et monte là où doit s’ac¬ 
complir le prodige. Au même instant, un cri d’angoisses 
profondes s’élève de tous les points de l'assistance. On 
demande pitié et commisération au Christ : Kyrie eleison . 
On insiste, on répète jusqu’à neuf fois cette attendrissante 
complainte. Mais, tout à coup , le Pontife est saisi d’un 
feu divin, comme les prophètes d’Israël ; il entonne le 
cantique chanté par les anges au-dessus de la grotte de 
Bethléem, cantique dontEzéchiel entendit quelques sons ^ 
T. X, 9«* liv., septembre 1891. il 
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dans la nue : Gloire à Dieu dans les hauteurs des cieux: 
Gloria in excelsis Deo. Paix sur la terre aux hommes de 
bonne volonté: et in terra pax hominibus bonæ voluntatis. 
Et la terre respire de son poids de tristesse ; elle tres¬ 
saille de joie et d’espérance. 

« Prêt à dire l’Évangile, il s'arrête et supplie le Très- 
Haut de purifier ses lèvres avec le charbon ardent dont il 
toucha celles d’Isaïe; peu après il se tourne vers les fidè¬ 
les, et, d’une voix émue, comme en présence d’un grand 
évènement : Priez, mes frères, dit-il tout bas : Orate fra- 
tres l que va-t-il donc arriver ? 

« Il reste un instant en silence, puis, soudain, annon¬ 
çant l’éternité, il s’écrie : Per omnia sæcula sæculorum. 
Les dominations, les puissances , les chœurs célestes, 
etc., sont invités à descendre. Les vertus, les séraphins 
se joignent aux douleurs suppliantes ; des milliers de 
bouches chantent le sacré trisagion : Sanctus , sanctus , 
sanctus , et le dernier Hosanna a expiré sur la harpe 
des archanges. 

<c On se tait : chacun tombe à genoux ; le recueillement 
est sur tous les visages, sur tous l’immobilité de l’adora¬ 
tion. L’orgue soupire de saints accords, de ravissantes 
mélodies. Alors, la prière se consomme par ces paroles 
ineffables : Hoc est enirn corpus meum. Un vieillard de¬ 
bout se perd clans les profondeurs de Dieu. Ses mains 
tremblantes s’élèvent jusqu’au sein de l’infini. L’autel, le 
saint des saints, est tout inondé d’esprits célestes, de 
chérubins embrasés... » 

Il n’y a rien, ce nous semble , dans notre littérature 
sacrée contemporaine, de notablement supérieur à cette 
langue colorée, riche d'images, pleine d’onction et de foi 
profonde. 

D’autres souvenirs revivent dans ce même discours, en 
particulier celui du saint désert où il avait apporté ses 
premiers feux, au sortir du Cénacle, en y entraînant ses 
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compagnons d’ordination. Il revenait là presque tous les 
ans, pour s’ensevelir dans une retraite profonde, où sa 
piété et sa grande foi édifiaient les cénobites eux-mêmes. 
Le Révérendissime Père général Dom Jean-Baptiste, pour 
qui il professait une vénération filiale, l'y accueillait avec 
une tendresse particulière, consolation du missionnaire 
dans ses épreuves et ses luttes. C’est là qu’avant de mou¬ 
rir il reviendra faire, au mois de septembre 1872, sa re¬ 
traite suprême et repasser sous l’œil de Dieu , dans les 
hauteurs, les taches de l’infirmité qui est en l’homme. 

Avec quel bonheur il en parle à ses auditeurs ! Écou- 
tez-le. 

« Avez-vous jamais respiré dans ces asiles élevés loin 
du théâtre où s’agitent toutes les ambitions, tous les cy¬ 
niques instincts du moi industriel, loin de nos cités per¬ 
dues de vice et n’en pouvant plus de crimes ? Avez-vous 
jamais visité cette partie des Alpes, où saint Bruno fonda 
un empire. Cét empire est encore debout. Des prosély¬ 
tes, morts à la terre, le soutiennent de leur pauvreté, de 
leurs abnégations et de leurs sacrifices. » 

Il décrit ensuite le paysage, tel qu’il l’avait si souvent 
contemplé depuis sa jeunesse et tel qu'il était alors : 

«Avant d’y être rendu, il faut braver la chute immi¬ 
nente de roches énormes, retenues par d’autres qui se 
perdent dans la nue, il faut passer au milieu d’escarpe¬ 
ments entrecoupés de torrents dont le fracas étouffe la 
voix des guides et le cri des animaux ; franchir un pont 
jeté d’une montagne à l’autre, se hasarder sur le talus 
glissant d’un roc où tombe une cascade, ou dans un pas¬ 
sage étroit entre cette masse d’eau et l’abhne au fond 
duquel elle se précipite. Bientôt, on commence à des¬ 
cendre, la vallée s’élargit, et on aperçoit le nid d’aigle 
qu’habitent les anges de la solitude. 

« Ce qu'on éprouve alors ne peut se dépeindre. Mais 
c’est bien autre chose quand, une fois arrivé, on voit s’a- 
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vancer en de longs corridors des figures qui ne ressem¬ 
blent à rien de terrestre, des figures sublimes d’aménité, 
d’amour et d'espérance ; vous diriez de ces types divins 
dont l’apparition nous fait tressaillir dans nos rêves. 

« Quand les frimas s’appesantissent sur ces cimes 
sauvages ; quand déjà la nuit est avancée, le visiteur 
s’éveille en sursaut au tintement inexorable de la cloche, 
dont le bruit se mêle à celui des sapins. C’est l’heure où 
les enfants de Saint-Bruno vont prier, prier pour ceux- 
là mêmes que la mollesse étreint de ses bras volup¬ 
tueux. 

« Ah ! au lieu de promener dans les rues et par les pla¬ 
ces publiques nos ennuis, nos inutilités sans fin, allons 
nous instruire à cette école de la vie humaine. Là seule¬ 
ment la conscience plane en face d'elle-même et sous 
l’œil de Dieu ; là seulement elle apprend à méditer!... 
Il n’y a guère à choisir, car ces retraites pieuses, ces 
lieux ouverts au repentir, on les a remplacés par des 
casernes d’industrie !... » 

Quand l’abbé Combalot prêcha, pour la première fois, 
ce sermon à Montpellier, la célèbre madame Lafarge ve¬ 
nait d'y être amenée à la prison centrale , depuis le 11 
novembre 1841 , pour y subir sa peine. Les religieuses 
chargées du soin des détenues, avaient, comme tout ce qui 
approchait cette femme extraordinaire, subi la fascination 
qu’elle exerçait autour d’elle et s’étaient prises d’une pi¬ 
tié profonde pour la malheureuse. Or, revenant un soir 
d’entendre l’abbé Combalot, il leur vint en pensée de 
faire participer la prisonnière à leur contentement. Mais 
laissons parler madame Lafarge elle-même. 

« La supérieure m’a fait une petite visite, ce soir. Elle 
revenait de l’église, tout émerveillée d'un prédicateur 
qu’elle avait entendu pour la première fois. 

— Si vous saviez, m’a-t-elle dit, comme sa voix gronde 
et touche en même temps. Il nous a fait pleurer toutes. 
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— Pleurer !... Pourrais-je le voir ? 

— Gela ne me parait pas impossible : Voulez-vous 
que j’en parle à M. le Directeur? 

— Je vous en prie...» 

L'abbé Combalot, mis au courant de ce désir, consulta 
l’évéque, qui l’engagea à se rendre auprès de la prison¬ 
nière, laquelle écrit encore, à ce propos : 

«Ah! combien je me sens plus tranquille! Cette voie 
sereine et lumineuse que je cherchais, je vais la trou¬ 
ver ! cet éclair de vérité qui pouvait seul illuminer mes 
ténèbres 3 une parole bénie va le faire briller à mes 
yeux ! 

« Les forts sont doux. Je vais oser pleurer haut toutes 
mes faiblesses; je vais oser souffrir haut toutes mes dou¬ 
leurs... Demain j’aurai un ami que je ne devrai qu’à 
Dieu; demain mon âme aura trouvé un père... 

« M. Chap... n’a pas rejeté ma prière. Sœur Philo- 
mène vient m'annoncer pour demain la visite de M. l'ab¬ 
bé*** (Combalot). 

« Je souffrais tant ! merci, mon Dieu, merci ! » 

Cette attente fut déçue. « J’étais prête, dit-elle encore, 
mon âme allait s’ouvrir à la douce lumière du ciel... et 
c’est la foudre qui est venue la sillonner de ses éclairs !...» 

Voici ce qui s’était passé, d’après le récit qu’en a fait 
bien des fois M. Combalot, récit au fond identique, mais 
différent dans le détail, que les Heures de prison ont 
changé. Le missionnaire arriva, profondément convaincu 
que Marie Capelle avait réellement empoisonné le malheu¬ 
reux Lafarge, son mari. Il parla en conséquence, non 
sans quelque sévérité peut-être, et laissa clairement en¬ 
tendre que la coupable devait se reconnaître telle, au 
lieu de continuer son rôle de victime. 

Il avait aussi remarqué avec quelque inquiétude l'atta¬ 
chement, à son avis trop grand, des religieuses pour celle 
qu’il aurait voulu voir « entrer dans la voie des mortifi- 
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cations » et du sacrifice. Il en fit le sujet de remontrances 
qui troublèrent le cœur des pieuses filles et que M mo La- 
farge dénature, en les dramatisant. 

De cette première entrevue, on garda de part et d’autre 
une impression pénible. A la seconde, dont la prison¬ 
nière ne parle pas dans ses Mémoires , l’impression chan¬ 
gea. L’infortunée pleura beaucoup, et, sans s’avouer 
coupable, sembla vouloir accepter de vivre en « repen¬ 
tie. » Le prêtre se montra plus doux, mais austère et 
comme défiant vis-à-vis de cette femme, à la séduction 
de qui nul n’échappait. II sortit, promettant de revenir. 
Mais sa conviction intime restait la même et il crut devoir 
la subir, en y faisant une allusion dans son sermon sui¬ 
vant sur la lecture des mauvais livres. M me Lafarge l’ap¬ 
prit, et aussitôt elle le raconte dans ses mémoires. 

« Que viens-je d’apprendre Pet quelle nouvelle épreuve, 
ô mon Dieu 1 

« Dimanche dernier, le prédicateur d’une des églises 
de la ville, prêchant sur les dangers du monde, a dit : 

« Mes frères, savez-vous ce que c’est qu’aimer Dieu ?... 
Aimer Dieu, c’est maudire les maximes du siècle; c’est 
vouer anathème à ces voix de l’abîme qui font vos fils 
impies, vos filles déhontées et vos femmes adultères ; qui 
enseignent le vice et professent le crime ; qui aiguisent 
le poignard et versent le poison... » 

«Ministre de Jésus-Christ,jusque-là votre parole est 
chrétienne, mais vous avez dit encore : 

« Mes frères, je n’ajouterai rien, car, ce que je vous dis, 
le scandale d’un exemple récent le confirme, et la preuve 
en est trop près de vous, pour que jamais vous puissiez 
l’oublier. » 

Il parait que l’oncle de M rae Lafarge se trouvait dans 
l’auditoire, quand le prédicateur, qui était l’abbé Comba- 
lot, prononça ces paroles. Un de ses fils courut à la pri¬ 
son pour les lui répéter. 
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« — On me veut dans la voie des humiliations, s’écria- 
t-elle... Pourquoi m’y jeter ?... Qu’on attende que j’y 
entre moi-mémepour en conquérir le prix 1... » 
Profondément blessée, elle fit dire à l’abbé Combalot 
qu'elle ne le recevrait plus, et celui-ci ne crut pas devoir 
insister. 

(A suivre). Ant. RICARD, 

Prélat de la Maison de Sa Sainteté, 
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LES SOURCES DE L’HISTOIRE DIS CAMISARDS 

AU DÉPÔT DE LA GUERRE 


L’insurrection cévenole et la guerre des Camisards qui 
en fut la conséquence commencent le 23 juillet 1702 par 
l’assemblée du Bougés et l’attentat de Pont de Montvert 
pour prendre fin en janvier 1705, époque où Villars aban¬ 
donne le Languedoc. Sans doute, il serait possible de dé¬ 
passer l’une ou l’autre de ces dates. On peut dire d’un côté 
qu’il ne s'est pas écoulé depuis la révocation de l’Édit 
jusqu’à l’assassinat de l’abbé du Chayla une seule année 
qui ne fût ensanglantée de séditions et de supplices. D’au¬ 
tre part, le futur vainqueur de Denain ne laissait point la 
province si complètement pacifiée que les débris des ban¬ 
des fanatiques ne dussent exercer pour un temps la vigi¬ 
lance et l’énergie de Bervvick et de Basville. Il est donc 
assez naturel de voir certains historiens prolonger leur 
récit jusqu’aux années 1709 et t710. On nous permettra 
toutefois de ne pas suivre leur exemple, et, retraçant l’his¬ 
toire d’une guerre , de la terminer à la capitulation et au 
désarmement général. 

Les limites de nos recherches ainsi précisées , nous 
voudrions tracer, dans le présent travail, un inventaire 
sommaire des sources de l’histoire des Camisards aux ar¬ 
chives du ministère de la Guerre. —Les archives natio¬ 
nales et celles des affaires étrangères, les archives dépar¬ 
tementales de l’Hérault , les archives et la bibliothèque 
municipale de Nimes, le British muséum, la bibliothèque 
de Genève, enfin les papiers de Villars, actuellement en 
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la possession du plus libéral des érudits, nous permet¬ 
tront plus tard de compléter notre moisson. Par ce seul 
énuméré, on peut juger de la nécessité qui s’impose de 
reprendre à nouveau l’histoire des Camisards. Des deux 
auteurs qui Pont jusqu’à présent traitée avec le plus de 
compétence, l’un, Antoine Court, ne connaissait que les 
pièces de Genève ; Pautre, M. Roschach», le continuateur 
de dom Vaissette, s’est trop exclusivement contenté des 
correspondances dont il va être parlé. Or, c’est seulement 
sur l’analyse minutieuse et comparée de tous les textes 
que doivent s’étayer les reconstitutions historiques. 

L’importance des documents conservés au Dépôt de la 
Guerre est telle, que l’on comprend jusqu’à un certain 
point les négligences de M. Roschach. Toute l’histoire 
militaire de l’insurrection se trouve là et ne se trouve que 
là. Les recherches sont non seulement faciles , mais at¬ 
trayantes dans ces grands recueils de dépêches le plus 
souvent calligraphiées, et les détails affluent en abon¬ 
dance telle qu’aisément un chercheur un peu pressé em¬ 
porte du Dépôt delà Guerre l’illusion d’avoir épuisé tous 
les textes. 

Les pièces dont il s’agit remplissent la presque totalité 
des volumes cotés 1614, 1707 à 1709 , 1796 à 1802. En ef¬ 
fet, sur près de 4.400 numéros contenus dans ces 11 re¬ 
cueils, plus de 3.500ont un rapport direct à notre sujet. 
Ces 3.500 pièces peuvent se répartir en trois classes : 

A. — Correspondance de la Cour. 

B. — Correspondance des «puissances. » 

C. — Correspondance et rapports divers. 

(A.) 

Il semble que la correspondance du ministre soit celle 
qui devrait le plus longtemps retenir notre attention. On 
’ est tout naturellement porté à chercher là le secret des 
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choâes. Mais la désillusion est prompte. Parmi les nom¬ 
breuses dépêches de Chamillart , il n'en est pas dix qui 
véritablement importent. Jamais le ministre ne donne un 
ordre précis, une direction, simplement un conseil. Il se 
contente d’accuser à ses correspondants réception de leurs 
envois, en exprimant l’espoir que « les choses iront plus 
souvent à l’avenir selon le désir de Sa Majesté. » — Une 
telle insouciance est faite pour surprendre. Elle s’expli¬ 
que, d’un côté, par la confiance absolue de la Cour en Bas- 
ville , de l’autre, par l’immensité des attributions de Cha¬ 
millart et par le travail écrasant auquel le condamnait alors 
le furieux assaut livré par la coalition à la France. En 
somme, on peut dire que le ministre, sans se désintéres¬ 
ser absolument des affaires des Cévennes , n’a jamais eu 
à ce sujet de politique et d’initiative personnelles. A plus 
forte raison Louis XIV les a-t-il dédaignées, presque 
ignorées. Les très rares lettres du Roi sont aussi banales 
que celles de son favori, —significatives par leur insigni¬ 
fiance même (1). 


(B.) 


Autrement sérieux, on le devine, sont les documents 
émanés des puissances : — intendant ou commandants. 


(1) Faut-il voir une intervention directe du Roi, dans le billet où Cha¬ 
millart, annonçant à M. de Laubanie, commandant à Landau, l’arrivée de 
Cavalier et de sa troupe , prévient cet officier général que « l'intention 
de Sa Majesté est qu’on leur fasse toutes sortes de bon traittement ? » 
(Corresp. d'Allemagne , D. G., 1750, 6). 

Cette curieuse lettre, découverte dans un recueil où nous ne cherchions 
certes rien sur les Camisards, prouve , dans tous les cas, combien les 
soupçons de Cavalier étaient injustifiés au moment où il déserta. Elle au¬ 
torise à ranger parmi les pures déclamations, tout ce que disent encore 
certains historiens protestants , touchant la perfidie de la Cour (v. g. 
Charvet : Jean Cavalier, nouveaux doc. inèd p. 19). 

Elle fait même naitre certains doutes sur l’anecdote qui montre 
Louis XIV haussant les épaules sur le passage de Cavalier , anecdote 
que j'ai eu le tort d’admettre sans la contrôler dans un précédent travail. 


Digitized by 


Google 


LES SOURCES DE L’HISTOIRE DES CAMISARDS 219 

1. — Basville, roi du Languedoc depuis près de vingt 
ans, connaît, dans le dernier détail historique, géogra¬ 
phique, statistique, administratif, religieux, et j'oserais 
dire psychologique, sa province et ses administrés (1). Ce 
n’est point un sanguinaire et qui tue pour le plaisir de 
tuer. Dur légiste, il applique avec ponctualité une légis¬ 
lation qu’il eût souhaitée moins dure (2). Même au plus 
fort de la guerre, le scrupule de la forme ne l’abandonne 
pas. Il a pu violer l’équité, jamais la procédure. 

Chaque jour, l’intendant adresse à Versailles un rap¬ 
port qu’il a soin d’écrire de sa main lorsque les nouvelles 
sont d’importance, Des informations toujours rapides et 
sures, des vues très lucides et très réfléchies, nul enthou¬ 
siasme, nul fanatisme, —en dépit de quelques rares 
emportements, un flegme parfait de joueur d’échecs ; 
telles sont les rares qualités qui apparaissent dans ces 
lettres sous le voile d’un style précis, clair et sans orne¬ 
ments. 

Au point de vue des faits et de leur enchaînement 
chronologique, la correspondance de Basville est une 
mine des plus riches. On peut y puiser en toute con¬ 
fiance. 

Ses opinions sur les hommes devront, comme on le 
pense bien, être plus sévèrement contrôlées. Il juge à 
merveille le personnel catholique dont il est entouré — 
et obsédé. Le premier de ses rapports secrets — sur Mon- 
trevel — est un pur chef-d’œuvre de pénétration et de 
tact (3). Les prélats belliqueux, comme l’évêque d’Alais, 

(1) V. le Mémoire pour servir à FHist. du Languedoc , par feu M. de Bas¬ 
ile, intendant de cette province. Amsterdam (Marseille), 4764. — Adde 
Bist. du Languedoc, t. XIII, et H. Monin : Essai sur FHist . administra - 
tive du Languedoc sous Basville , 1885. 

(2) V. la lettre de Basville à son frère citée dans notre étude sur le 
baron d'Aigaliers (Revue du Midi , février 1894). 

(3) Basville à Chamillard. Montpellier, 2 décembre 4703. (D. G., 4709, 
387). — Id., 1««* avril 1704. (D. G., 4799, 103), imp. in Hist. dn Lan - 
V*doQ t coi. 1843-4888. 
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les sous ordres trop zélés, Julien, Paratte, la Lande, sont 
dessinés d'un trait ferme et net. 

Sur les Camisards et les « nouveaux convertis, » Bas- 
ville ne donne guère son sentiment qu’après beaucoup 
d’observations et de réflexions. C’est avec une impartia¬ 
lité réelle qu’il parle de Cavalier dont il reconnaît l’in¬ 
telligence, la bravoure, l’extraordinaire ascendant sur les 
fanatiques ‘ (1). Envers Roland, Catinat, Ravanel, il ne 
montre pas plus de rigueur que n’en doit témoigner un 
historien impartial. A la vérité, son sang-froid parait 
l’avoir abandonné dans l’affaire du baron de Valgas(2), et 
l’on doit convenir qu’il s’est mépris jusqu’à l’ingratitude 
vis-à-vis de d’Aigaliers (3). 

Tout pesé, la correspondance de l’intendant reste, à 
tous les points de vue, la source la plus importante de 
l’histoire des Camisards. 

2. — Celle du comte de Broglie (juillet 1702 — fé¬ 
vrier 1703), très régulière et suffisamment circonstanciée, 
n'ajoute pas grand chose à ce que nous apprend Basville; 
mais elle a le mérite de bien nous faire connaître son 
auteur. 

Broglie écrit lui-même ses moindres billets , d’une 
grande écriture anguleuse, très lisible, mais désagréable 
à l’œil. Ses textes donnent l’idée d’un hotume fort brave, 
dur jusqu’à l’excès, ambitieux jusqu’à la bassesse, appli¬ 
qué sans grande intelligence, rempli toutefois de con¬ 
fiance en son mérite et presqu'aussi surpris qu’atterré de 
sa disgrâce (4). 

(1) Basville àCham. t passim. 

(2) D. G., 1709, 465, 179, 254. — Add. Mém. de Saïgas in Bullet. soc. 
de VHist. des Protest, français , t. XXIX, et Bibl. de Genève. Papiers dé 
Court. Recueil sur les Camisards. t. XIII. 

(3) Basville à Cham., Nimes, 25 juin 4704. D. G., 4799, 211, imp. in 
Revue da Midi , mars 1891. 

(4) V. à titre d'exemples les lettres déjà publiées par M. Roschach : Bro¬ 
glie à Cham., 28 juillet, 17 novembre 4702 et 10 janvier 4703, in Hist. 
du Languedoc , XIV, col , 4564, 4607 et 1653. « Il vient d'arriver à 
M. l'abbé du Chayla une désagréable aventure... (son assassinat). > 
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3. — Le maréchal de Montrevel (février 1703—avril 1704), 
avec non moins de cruauté et beaucoup plus de paresse, 
n’apparait pas moins incapable. Sa correspondance nous 
le montre très humilié de se voir arraché à la grande 
guerre, aux commandements sur les frontières d’Allema¬ 
gne ou d’Italie,pour giboyer aux croquants dans ces pays 
fort peu confortables. Il ne dissimule à personne que là 
n’est point la place d’un maréchal de France (1). Un colo¬ 
nel suffirait bien à de tels emplois. Nous verrons par 
contre-coup les colonels et jusqu’aux capilaines gémir de 
ce qu’ils considèrent comme un exil, et ne se préoccuper 
guère des Camisards que le jour où des surprises les 
contraignent à des combats (2). 

L’exactitude de Montrevel sur les questions de fait 
reste suspecte. Il est négligent et son service d’informa¬ 
tions ne saurait être comparé à celui de Basville. En ce qui 
touche les personnes, il se montre partial outrageusement 
et jusqu’à la passion. On le trouvera peint au vif dans sa 
lettre sur l'incendie du Moulin de Nimes et dans les pro¬ 
jets de répression qu’il enfante avec une inépuisable fé¬ 
condité (3). Ses rapports sur les Camisards blancs (4), à 
ses yeux tout aussi redoutables que les noirs, attireront 
d’une manière spéciale notre attention. Les témoignages 
qu’ils contiennent demeurent des documents essentiels 
pour l’histoire de la contre-insurrection catholique. 

4. — Avec Villars (avril 1704—janvier 1705), nous ren- 

(1) Bastille à Chamillart, lettres citées plus haut. 

(2) Affaire du chevalier d'Aiguines (24 novembre 1702). Surprise d'nn 
convoi du régiment de Marcilly (23 janvier 1703). Surprise de Sommiè- 
res (2-3 oct. 1703), etc. 

(3) Montrevel à Chamillart. D. G. 1707, 171. — Id., 121, 213, etc... 
Basville est constamment occupé à faire rejeter par la Cour les plans 
sanguinaires du maréchal. — Voyez aussi l’affaire de la fameuse médaille 
C. R. S. D. G. 1707,77, 78, 79. 

(4) Ordonnance de Montrevel, en date du 11 mars. D, G. 1799, 93 et 
p&ssim. 
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controns enfin un administrateur équitable, un homme 
de guerre actif et vigilant (1), un diplomate habile et un 
correspondant assidu, et sur presque tous les points di¬ 
gne de foi. Tel il apparait dans ses écrits et dans ses 
actes. Le soupçonneux Basville put le juger parfois 
trop confiant ; du moins ne plaça-t-il pas si mal sa con¬ 
fiance le jour qu’il se laissa séduire par l’éloquence 
émue de d’Aigaliers. Bien que tous les politiques et les 
militaires de l’époque — je dis les anciens catholiques — 
s’accordent à signaler les abus du clergé comme la pre¬ 
mière cause de la révolte, c’est encore chez Villars qu’il 
faut chercher les détails les plus précis et les plus irré¬ 
futables sur un point si important. Il y revient sans cesse. 
Il fatigue la Cour du récit de ces abus (2) ; — et, comme 
d’autre part il se montre modéré dans la répression, 
comme on le devine pour son compte un peu libertin, 
homme du xvm* siècle plutôt que du xvn e et déjà voué à 
l’amitié de Voltaire ; — les gens bien pensants, les courti¬ 
sans austères, la plupart des évêques ettous lescurésde sa 
province le regardent d’un œil plus que méfiant. Le mi¬ 
nistre La Vrillière se fit à Versailles l’organe de ces mé¬ 
contents. Il s’en suivit une polémique assez vive que les 
historiens des Camisards n’ont pas connue ; mais qui 
fournit sur le caractère du maréchal , sur sa conduite 
vis-à-vis de Cavalier, sur l’entrevue deNimes, des éclair- 

(4) C’est une erreur générale de prétendre que les talents militaires de 
Villars n’eurent pas à s’exercer dans les Cévennes. Sans doute , la vic¬ 
toire de Montrevel à Nages (16 avril 4704) avait à peu près anéanti ls 
bande de Cavalier. Mais celles de Roland et des autres chefs restaient in¬ 
tactes. Cavalier lui-même redevint vite redoutable. « Quoy qu’il fut réduit 
à un estât où sa soumission saus réserves étoit devenue une nécessité pour 
luy par les deux pertes successives qu'il venoit de faire.,.., c'est cepen¬ 
dant un miracle que cela se soit fait aussi tost. » Le duc du Maine à Vil¬ 
lars.— Versailles, 24 mai 1704 (Pap. de Villars, arch. de Vogüé). 

(£) Villars à Cham. Vienne, 47 avril 1704. D. G., 4796, 84.—Nimes, 

4 janvier 1705. D. G , 1906, 10.— A l'év. d’Àlais, D. G., 1797, 460. — 
Mém. de Villars, II, 331 et pastim. 
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cissements que l’on ne saurait négliger (1). Par ces indi~ 
calions sommaires , on entrevoit le caractère de cette 
correspondance de huit mois. Il suffît d’en parcourir les 
extraits déjà publiés pour reconnaître qu’elle égale en 
importance celle même de Basville. Sur les points où 
concordent deux témoins aussi différents, la critique la 
plus sévère ne saurait exiger d’autres informations. 

(C.) 

Nous arrivons à notre troisième catégorie de docu¬ 
ments : correspondances et rapports divers. — 11 ne faut 
point s’étonner de la trouver si remplie. Les règles de 
la hiérarchie militaire, assez flottantes et mal formulées, 
laissaient aux officiers de tous grades le droit Je s’adres¬ 
ser directement au secrétaire d’état. On pense s’ils en 
usaient. Le moindre cornette envoie son plan de bataille. 
Ceux qui ne visent pas à diriger la guerre cèdent du 
moins au naturel désir de faire valoir leurs services et 
de solliciter des grâces. A tous le laborieux et exact Cha- 
millart répond de façon civile : — lia recula lettre dont on 
l’a honoré. Il remercie des renseignements qu’elle con¬ 
tient. Il ne doute pas que les évènements ne tournent à 
la satisfaction de Sa Majesté. Il est très parfaitement, etc... 

Outre les pièces militaires, trop nombreuses pour être 
analysées ici, cette série comprend une certaine quantité 
de rapports d'ecclésiastiques, — quelques mémoires, 
sans intérêt le plus souvent, de bourgeois montpellié- 
rains et nimois, désireux de montrer leur zèle, — enfin 
le lot obligé de lettres et de dénonciations anonymes. 

Si l’on cherche à diviser ces nombreux correspondants 
d’après leurs tendances politiques, on est amené à les 
répartir en deux groupes principaux — reliés par des 

(t) Cf. de Vogué , Villars diaprés sa correspondance, t. I, pp. 271-279. 
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nuances intermédiaires, — les impitoyables et les mo¬ 
dérés. 

J’ai regret à compter le clergé en tête des premiers. 
Il est pour la répression à outrance, et cela moins peut- 
être par intolérance que par peur (1). Persécuté après 
avoir été persécuteur, traqué, pillé, massacré — avec 
quels raffinements de cruauté I — par les Camisards, il 
trouve juste de voir ses ennemis souffrir à leur tour. 
C’est là une disposition peu évangélique, mais assez na¬ 
turelle. Au reste, les mesures les plus extrêmes sont tou¬ 
jours proposées avec une convenance parfaite de lan¬ 
gage. Les évêques d’Alais et d’Uzès, l’abbé Poncet de la 
Rivière, le prédicateur jésuite bien connu P. de la Rue, 
l’auteur certainement ecclésiastique d’une bien curieuse 
lettre anonyme (2) ont un plan de campagne tout dressé : 
armer les anciens catholiques, renforcer ainsi les bandes 
de Cadets de la Croix que « l’on mortifie un peu trop vive¬ 
ment à cause de certains butms dont ils profitent (3) » , et 
jeter ensuite sur les rebelles ces masses surexcitées déjà 
par une haine séculaire, décidées à ne point accorder de 
quartier (4). Le Roi trouverait dans une telle politique le 
double profit d’en finir avec les fanatiques, sans qu’il lui 
en coûte un seul de ces soldats si nécessaires sur le Rhin. 
— Ce projet agréa-t-il à Fléchier ? J’en doute fort ; mais 
il n’existe ni au Dépôt de la Guerre ni aux archives au¬ 
cune pièce, qui révèle, à ce sujet, le sentiment de l’Évêque 
de Nimes. En revanche, son grand vicaire, l’abbé Robert, 
apparait dans les lettres de Villars comme le représen¬ 
tant du clergé modéré de la région. On veut croire à sa 

(4) Vér. de St-Flonr à Chamillart, D. G., 4614,61. 

(2) D. G., 4644, 28. 

(3) L’év. d’Uzès à Chamillart, D. G., 4614, 435. 

(4) Lettres de l’éY. d’Alais, de Poncet de la Rmère , du P. de la Rue. 
D. G., 1644, 65, 66, 424, 146, etc. 
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tolérance, malgré les éloges dont le compromet Mon¬ 
tre vel (1). 

Ce serait une erreur de croire les soldats aussi belli¬ 
queux que certains prêtres. Du moins un parti nombreux 
existait-il qui penchait vers une indulgence... relative. 

En face de Julien, nature violente de partisan, sorte de 
capitaine Poul, jadis huguenot et devenu, comme de juste, 
le plus féroce persécuteur de ses anciens coreligionnai¬ 
res, le brigadier de Paratte, commandant à Uzès, incarne 
cette dernière tendance. Les extraits les plus significatifs 
de la correspondance de Julien ont été mis en lumière par 
M. Roschach. Ils sont à la disposition de tous aux Pièces 
justificatives de YHistôire du Languedoc (2).—Les lettres 
de Paratte présentent sur celles de Julien Pavantage d’in¬ 
formations plus désintéressées,—car leur auteur joua plus 
rarement un rôle actif, — et de jugements moins passion¬ 
nés (3). Est-ce pour cela que la Cour parait en avoir fait 
si peu de cas ? 

Julien et ses amis, Marcilly, La Lande (4), accusent une 
partialité marquée pourBroglie etMontrevel. Ils les con¬ 
tredisent bien parfois sur des points de fait ; mais c'est 
sans le vouloir, et toujours en se rangeant à leur avis sur 
les décisions à prendre, les châtiments à infliger. Paratte, 
par contre, est l'homme de Villars. 11 consent à ce que l’on 
se montre sans pitié pour les rebelles pris les armes à 
la main, — en quoi il n’a pas toujours tort.—Pour les au¬ 
tres, on les doit recevoir à merci, les gratifier au besoin 
de quelques pistoles et leur accorder même la liberté de 
conscience, —toujours cette fameuse liberté du for inté - 

(4) Montrevel II Chamillart, D. G., 1707, 174. 

(2) V. notamment, t. XIV, col, 1665. — D. G., 4707, 43 , et col. 1696, 
1727, etc. 

(3) Paratte à Chamillart, Ganges, 4 mai 1703. — D. G., 1707, 245. 

(4) Marcilly à Chamillarf Saint-Germain de Calberte, 15 mars 1703• 
-D. G., 1707,114. 

T. X, Ut., septembre 1891. 15 
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rieur I Ne portons pas dans l’étude des temps passés nos 
habitudes d’esprit actuelles. Cette dernière concession 
n’apparait-elle pas aujourd’hui comme une dérision hypo¬ 
crite ? Elle n’en constituait pas moins pour l’époque un 
acte de tolérance dont il convient de tenir compte à qui de 
droit. 

On rangera sans hésiter du côté de Paratte , le comte 
de Peyre, qui malheureusement disparait du théâtre de 
la guerre dès ses débuts. C’est à ses rapports confiden¬ 
tiels que l’histoire doit de pouvoir affirmer avec certitude 
les cruautés de Pabbé du Chayla, qui , jusqu’à présent , 
n’étaient attestées que par la tradition protestante (1). 

Un autre témoin digne de foi est le commissaire des 
guerres, de Wincierl, dont les lettres sont le premier 
document authentique sur l’échauffourée de Calvisson(2). 

Enfin, parmi les modérés, il faut réserver une placeaux 
négociateurs, à ces diplomates sans mandat, qui dans un 
but patriotique, ou simplement pour se donner de l’im¬ 
portance, faisaient la navette entre Nimes et les grottes 
desCévennes. Le premier de tous fut un catholique f La 
Yalotte. Ses lettres, s’il en écrivit , ne nous ont pas été 
conservées. Dès sa première tentative , il fut tué par les 
Camisards, Après lui, M. de la Charcé (3), M. de Lafare- 
Alais,d’autres encore, tous anciens catholiques, essayèrent 
de s’entremettre. Mais,instruits parla mésaventure de leur 
prédécesseur, ils se bornèrent à expédier en cour de 
beaux mémoires dont l’histoire ne tiendra guère plus de 
compte que Chamillart. Il était réservé à un gentilhomme 
aussi passionné huguenot que zélé royaliste de repren- 

(1) De Peyre à Chamillart, 19 août 1702.—D. G. , 1614, 46,—imp. in 
Hi$t . du Lang. y col. 1583. 

(2) De Wincierl à Chamillart. — D. G., 1798, 125 ,130. —Il est sur¬ 
prenant que des textes si importants aient été omis dans la publication de 
M. Roschach. 

(3) De la Charce à Chamillart, 23 février 1703. — D. G., 1739, 62. 
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dre et presque de mener à bien, au péril de sa vie, le des¬ 
sein de La Valette. J’ai caractérisé trop longuement, dans 
cette Revue même, le rôle du baron d’Aigaliers, pour y 
revenir aujourd’hui. Cet esprit généreux, chimérique, 
aimable est aussi le plus véridique des hommes. Il ne 
parle que de ce qu’il a vu, et tout ce dont il dépose, nous 
en ferons état, — comme Antoine Court — avec pleine 
confiance. 

* 

Telles sont, en résumé, les trois catégories de docu¬ 
ments que renferment, touchant notre sujet, les archives 
du boulevard Saint-Germain. Nous croyons avoir suffi¬ 
samment apprécié les témoins principaux, sans entrer 
dans le détail de discussions critiques, ici déplacées, et 
qui trouveront mieux leur place au bas du récit de cha¬ 
que fait particulier. On nous permettra, pour finir, de 
revenir en un mot sur le jugement que nous avons 
porté du clergé languedocien. Ecrivant dans une revue 
catholique, nous n'avons pas abdiqué l’indépendance de 
fhistorien. Nous savions que les fautes des hommes ne 
préjugent rien sur le mérite des religions ; voilà pour¬ 
quoi nous nous sommes expliqués,en matière si délicate, 
avec une franchise absolue. Encore une fois, il ne s’agit 
pas ici de la valeur comparée du catholicisme ou du pro¬ 
testantisme. Les actes de quelques prélats guidés le plus 
souvent par des intérêts humains, ne peuvent être inter¬ 
prétés contre la foi ; — et l’on ne doit pas nous deman¬ 
der, enfin, d’être, pour ces ecclésiastiques, moins sévères 
que Basville, Ghainillart,M me de Maintenon et Louis XIV. 

Louis Bàragnon. 
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LA PROVINCE DU GÊVAUDAN 

SOUS LA DOMINATION ROMAINE 


Le Gévaudan n’eut pas beaucoup à souffrir de l’inva¬ 
sion des barbares, protégé qu’il était par ses hautes mon¬ 
tagnes ou ses profondes vallées qui en rendaient les abords 
extrêmement difficiles. Aussi en dehors de l’expédition 
de Chrocus, qui ne fut qu’un accident, néanmoins bien 
déplorable , puisqu’il coûta la vie à saint Privât, son 
illustre patron, massacré en haine de sa foi et victime de 
sa charité, nous ne voyons pas que ces bandes audacieu¬ 
ses aient franchi ses limites. 

Il eut même un moment de grand éclat, à ce déclin de 
l’Empire , par la grande illustration de quelques-uns de 
ses enfants , dont le saint évêque de Clermont, Sidoine 
Apollinaire, nous a transmis le glorieux souvenir. 

Le premier signalé est Victorius d’Aquitaine, l’une des 
plus grandes lumières du siècle de saint Léon , regardé 
par quelques érudits comme le père de la science du cal¬ 
cul et l’inventeur des caractères propres à indiquer les 
nombres, si injustement attribués aux Arabes. 

C'est à lui que s’adressa l’archidiacre de Rome, devenu 
bientôt après le papeHil^pe, qui avait reçu de saint Léon 
la mission d’aplanir les difficultés depuis trop longtemps 
pendantes entre les diverses églises d’Orient et d’Occi- 
dent, touchant le jour où devait se célébrer la solennité 
de Pâques, et c’est lui qui , après de longues recherches 
dans les calculs de ces églises , parvint à composer le 
cycle pascal qui a mis fin à toutes ces divergences, et n’a 
cessé, depuis cette époque, d’être suivi dans l'Église la¬ 
tine (457). 
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Victorius était aussi poète et avait composé d’excellents 
petits vers. Saint Sidoine, qui les connaissait, les réclama 
à ses neveux Justinus et Sacerdos, par une lettre fort gra¬ 
cieuse que nous sommes heureux de reproduire : 

« Victorius , votre oncle, homme aussi distingué que 
savant, entre autres productions littéraires , a laissé de 
fort belles poésies. Moi aussi, dès mon enfance, j’ai cul¬ 
tivé les muses ; vous héritez de votre parent avec autant 
de droit que de justice. Si vous êtes parents parle sang, 
je le suis par la profession de poète. Il est juste que chacun 
succède selon son degré de parenté. Gardez son patri¬ 
moine, mais donnez-moi ses vers. Adieu (1). » 

Cette insistance du savant évêque d’Auvergne fait re¬ 
gretter que ces vers ne nous soient pas arrivés ; ils nous 
auraient fixés sur la partie de l’Aquitaine en droit de ré¬ 
clamer l’honneur d’avoir donné le jour à cet homme célè¬ 
bre. Heureusement que pour cela nous avons la lettre de 
saint Sidoine à ses deux neveux : Gardez ses biens, pa- 
trimonia tenete , et le propemticon du même prélat,qui nous 
conduit chez ces deux neveux, nous fait traverser en 
sortant de l'Auvergne, la montagne de la Margeride, la 
Truyère aux flots jaunes, la terre des Gabales souvent 
couverte de neige et une ville élevée au fond d’un puits : 
sublimem in puteo urbem , qui ne peut être que la cité de 
Mende, comme l’a si bien établi, dans une dissertation 
récente, M. le chanoine Bosse (2), et en delà jusqu’à Tre- 
vidon où se dirige le livre, il ne reste plus que le Valdon- 
nezoules gracieuses vallées voisines que l’on rencontre 
en se rendant à Florac. 

C’est dans cette région assez restreinte que nous avons à 
chercher la patrie de Victorius, puisque c’est là que vécu- 
rentaprès sa mort et dans son patrimoine,ses deux neveux 
Justinus et Sacerdos, aux mœurs si austères que le grand 

(t) Sid. Apoll., liv. VII, ép. 6*. 

P) Bail. d’Ag., janvier 1890. . t 
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évêque de Clermont ne craint pas de les appeler les 
Spartiates, Laconas de leur siècle. Il se platt en même 
temps à célébrer la grande amitié qui les unissait et qu'il 
met au-dessus de celles que vantèrent les anciens, de Pi- 
rithoüs et de Thésée, d'Oreste etdePylade(l). 

Mais ne nous arrêtons pas en si bon chemin ; bientôt 
nous allons arriver à Trévidon, où nous aurons à saluer 
de plus éclantes grandeurs. 

Ce sont les Ferréol, alliés aux premières familles de 
l’empire et dont on a pu dire que la série des aïeux pou¬ 
vait se compter par celle des hautes charges qu’ils avaient 
occupées. 

Observons que cette résidence de Trévidon, d’où sont 
sortis de si grands personnages, est bien ce que nous 
appelons aujourd'hui Saint-Laurent de Trêves à deux 
lieues de Florac sur l’ancienne route du Languedoc. 

C’est là que nous conduit naturellement le livre de 
saint Sidoine, et c’est de là qu’on peut apercevoir encore, 
après s’être avancé vers la montagne voisine (l’Aigoual) 
sur les limites des mots Ruthènes , le mont Lozère 
plus élevé que le Caucase, et le Tarn rapide qui nourrit 
dans ses eauxlimpides un poisson limoneux et d’une chair 
excellente (2). 

Des découvertes assez récentes, en vendémiaire an X 
de la République, ont attesté que là avait existé dans les 
temps antiques une opulente résidence (3). 

Là habitait, au temps de saint Sidoine, le père de 7b- 
nantius Ferreolus, avec la pieuse Papianilla dont le grand 
évêque de Clermont a célébré les vertus et qu’il met au- 
dessus de ce qu'il y a de plus noble parmi les matrones 
et même les vestales : Talis nec Tanaquil fuit , nec ilia ... 
Phrygiæ dicata Vestæ (4). 

(1) Propemticon, vers 26 et suir. 

(2) Proptmticon , vers 44 et suiv. 

(3) Abbé Prouzed, Deuxième essai, p. 335. 

(4) Propemticon 9 y # 41. 
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Papianilla était fille de l’illustre Syagrius, et par cette 
alliance les Ferréol étaient entrés dans la famille de 
l’empereifr Avitus, dont saint Sidoine avait épousé la fille. 

Il n’est donc pas étonnant qu’ils se soient élevés aux 
plus hautes dignités de l’empire. 

Celui qui nous occupe fut préfet des Gaules sous Ho- 
corius, de 422 à 423. Il administra même avec tant de zèle 
et de dévouement les sept provinces qui restaient en¬ 
core aux Romains, qu’il a pu être appelé par le grand 
évêque d’Auvergne, le soutien et le bienfaiteur des Gau¬ 
les : Columenque Galliarum (1). 

Il se dérobait néanmoins, même dans le temps de sa 
plus grande prospérité, aux délices de la cour qui rési¬ 
dait alors dans la cité d’Arles, pour venir se réfugier dans 
son cher Trévidon, et se plaisait dans cette résidence 
non seulement parce qu’il y était né et qu’il y possédait 
des biens considérables , mais aussi parce qu’étant située 
dans un pays montagneux et de difficile accès, il pouvait 
y vivre avec plus de sécurité en un moment où les meil¬ 
leures régions se trouvaient si exposées aux invasions 
des barbares. 

Le premier des Ferréol connus laissa deux fils héri¬ 
tiers de ses talents et de ses vertus : Roricius, qui gou¬ 
verna avec autant de zèle que de sagesse durant de lon¬ 
gues années, l’église d'Uzès, et Tonance, que le prélat 
d’Auvergne appelle le savant : docti Tonantii , et qui ne 
tardera pas à suivre son illustre père dans la carrière des 
honneurs et des charges publiques. 

Nous le voyons, en effet, préfet des Gaules de 450 à 
453, et il joua même, dans les circonstances critiques où se 
trouvait alors l’empire, un rôle des plus éclatants. C’est 
lui qui, avec Avitus son parent, put, dans la lutte suprê¬ 
me contre Attila , attacher au parti de l’empire Théo- 
doricavec ses Visigoths, et assurer aux armées romaines 

(1) Propemticon , v. 35. 
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la grande victoire des champs Catalauniques , qui arrêta 
et anéantit à jamais le grand fléau de Dieu(l). 

Bientôt après, il est vrai, il se vit lui-mênie assiégé 
dans la ville d’Arles par les mêmes Visigoths conduits 
par Thorismond, fils de Théodoric qui avait péri dans la 
bataille contre Attila, et ne se trouvant pas en état de se 
défendre, il fut assez habile pour obtenir du jeune mo¬ 
narque, qu’il lèverait le siège de la ville et se retirerait 
avec son armée. Il l’avait connu, nous dit son historien, 
alors qu’Avitus le formait avec ses frères aux lettres 
romaines, et c’est grâce à ces anciennes liaisons qu’il put 
obtenir un si heureux résultat. 

Pendant son administration, Tonance fut un père pour 
nos provinces dévastées et accablées d’impôts, mettant 
tous ses soins à alléger les charges écrasantes et à répa¬ 
rer les malheurs accumulés par tant de guerres. 

Aussi les peuples charmés accouraient en foule au de¬ 
vant de lui, le comblant d'applaudissements et de béné¬ 
dictions. Transportés par la reconnaissance , dit saint 
Sidoine, ils s’attachaient à son char et faisaient de âa 
marche un triomphe continuel (2). 

Plus tard, il manifesta le même zèle dans une circons¬ 
tance grave où il s’agissait de défendre les droits et les 
intérêts de son souverain, et n’hésita pas à se porter 
ccfmme accusateur d’Arvandus, l’un de ses successeurs 
dans la préfecture des Gaules, qui, par une basse cupi¬ 
dité, venait de vendre sa patrie au nouveau roi des Visi¬ 
goths, et de lui indiquer, dans une lettre arrêtée au pas¬ 
sage, les moyens à prendre pour soumettre à son empire 
les quelques provinces qui restaient encore aux Romains. 

Convaincu de son crime par le témoignage de Tonance, 
de Thaumaste et de Péone qui s’étaient présentés en ha¬ 
bits de deuil devant le Sénat, le traître fut condamné à 

(1) Sid., 7 et 12. 

(2) -Ibid. 
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mort, mais la sentence ne fut pas exécutée, grâce à saint 
Sidoine, qui se trouvait en ce moment à Rome et eut 
assez decrédit pour la faire commuer en un bannissement 
perpétuel (1). 

Tonance fut aussi l’ami d’Aétius, qu’il réconcilia plu¬ 
sieurs fois avec son maître. Il eut néanmoins la douleur 
de le voir immolé par la main de ce dernier, Valentinien III, 
qui ne pouvait lui pardonner sa gloire, et désespérant 
alors des destinées de l’empire, il se démit de toutes ses 
charges et dignités et vint ensevelir ses tristesses dans 
son cher Gévaudan, se consolant par le charme des belles 
lettres qu’il n'avait jamais cessé de cultiver. 

C'est du moins ce que nous apprend la correspondance 
qu’il ne cessa d’entretenir avec saint Sidoine jusque dans 
leurs vieux jours. 

On parlait beaucoup de sa bibliothèque, où se trouvaient 
des ouvrages appropriés à toute sorte de lecteurs, il y 
avait des livres de piété pour les femmes, des livres de litté¬ 
rature plus spécialement destinés aux hommes, et d’au¬ 
tres assez nombreux qui étaient communs aux deux 
sexes (2). 

Et ce n’était pas une vaine parade, car les personnes 
delà maison en faisaient un usage journalier, employant 
la matinée à la lecture, et le temps des repas à des con¬ 
versations pleines de gaîté et d’érudition. 

Tonance possédait aussi sur les revers méridionaux des 
Cévennes une autre villa du nom de Prusianum , où il fit 
une réception des plus gracieuses au saint évéque de 
Clermont (3). Nous laissons aux érudits du Gard le soin 
de chercher cette résidence que les anciens historiens 
placent sur les bords du Gardon , dans le voisinage 
d’Alais ; nous recommandons aussi à leurs recherches la 

(î) Bul. d’Àg., mars 1890, p. 58. 

(2) Sid. Ap., liv. II, ép. 9. 

(3) Sid. Apol., liy. II, ép. 12. 
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villa de Voroangus % où fut également fêté saint Sidoine 
par le chef de la grande famille des Apollinaires qui en 
avait fait sa résidence privilégiée. 

Les deux villas n’étaient pas éloignées l’une de l’autre, 
et il existait entre elles de grandes relations, à raison des 
liens de parenté qui unissaient les deux familles. 

A signaler encore, dans celle des Ferréol , les deux 
saints évêques d’Uzès , Firmin et Ferréol, que nous ne 
serions pas éloigné de placer dans la descendance directe 
de Tonance. C’est, en effet, d’un frère de Roricius que les 
historiens les disent issus, et c'est à l’école de ce saint 
vieillard leur oncle, dont ils devaient être les successeurs, 
qu’ils furent élevés. 

On sait d’ailleurs que Trévidon eut surtout pour saint 
Firmin toujours beaucoup de charme, qu’il aimait à ve¬ 
nir s’y reposer dans ses moments de loisir , trouvant un 
vrai bonheur à évangéliser les habitants de la contrée. 

Cette grande famille semble disparaître avec ces deux 
saints prélats ; elle subsista néanmoins longtemps encore, 
et il est des historiens assez sérieux qui l’ont regardée 
comme la tige d’où est sortie la deuxième race de nos 
rois (1). 

Le Gévaudan rentre aussi dans l’ombre,tombé, l’une des 
dernières provinces des Romains dans les Gaules, sous la 
domination des Visigoths (472), qui inaugurèrent dans son 
sein une ère de troubles et de persécutions. 

Eurik, en effet, leur nouveau roi, était si passionné 
pour l’arianisme, qu’il se croyait roi non pour régner , 
mais pour propager son hérésie par le fer et le feu et ex¬ 
tirper du sol des provinces qui lui étaient soumises les 
dernières fibres du catholicisme. 

La tourmente sévit surtout sur les églises d'Aquitaine, 
et on peut juger de son étendue et de sa gravité par le ré¬ 
cit que nous en a laissé saint Sidoine : 

(1) Mém. de l’abbé Teissier. Àlais, 4815. 
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« Le siège épiscopal de Bordeaux, les sièges des peu¬ 
ples du Périgord, du Rouergue et du Gévaudan, ceux des 
villes d’Eauze, de Bazas, de Comminges, d’Auch et de 
plusieurs autres, dont les Pontifes ont été moissonnés par 
la mort, pleurent la perle de leurs pasteurs, sans que Ton 
s’occupe d’en nommer de nouveaux pour conférer les 
saints ordres et empêcher la ruine des âmes. Le mal aug¬ 
mente chaque jour par le vide que laisse la mort des 
Evêques , et les hérétiques du siècle, comme ceux des 
siècles passés , pourraient en être attendris, tant il est 
triste de voir les peuples privés de leurs pasteurs et dé¬ 
sespérés de la perte de la foi. 

« Dans les diocèses, dans les paroisses, tout est négligé, 
partout on voit des églises dont le faite se dégrade et 
tombe, les portes sont enlevées, les gonds arrachés, Ren¬ 
trée des basiliques est fermée avec des ronces et des 
épines ; les troupeaux, ô douleur ! viennent secoucherau 
milieu des vestibules entr’ouverts, et brouter l’herbe qui 
croit autour des saints autels (1). » 

Heureusement que cette odieuse domination des 
Visigoths ne fut pas de longue durée, environ trente 
ans ; et nos pères, après ces années écoulées, purent sa¬ 
luer , avec des transports de bonheur , le vainqueur de 
Vouillé, le glorieux époux de Clotilde, qui, en venant les 
affranchir du joug des barbares, allait leur rendre, avec la 
foi de leurs pères, tous les bienfaits qu’elle entraîne à sa 
suite. 

OLLIER, 

chanoine honoraire. 


(1) Sid. Apoll., lir. VI, cp. 6. 
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Il arriva môme à l’infortunée demoiselle de trouver 1 une 
tête de coq dans un civet de lièvre et une queue de lapin 
dans une fricassée de poulet. 

L’étrangère se fâcha , fit tapage et nous devons l’ap¬ 
prouver , malgré sa nationalité, sa querelle cette fois, 
n’était pas une querelle d’Allemand. 

Le chef des cuisines du château, un homme de mérite 
et qui le savait, reçut observations sur observations. 11 
protesta, se récria, se mit en colère, bref la discussion 
en arriva à un tel degré d’acuité que le savant cuisinier, 
ne pouvant laisser sa dignité en butte à des accusations 
journellement réitérées, offrit de remettre son tablier. 

Une telle proposition fit frémir tout le personnel de la 
maison,et madame la gouvernante repoussa, comme inad¬ 
missible , une telle éventualité. L’institutrice, placée 
entre les menaces d’une gastralgie imminente et une mort 
par inanition, se décida, elle aussi , à chercher sous des 
cieux plus cléments une table moins épicée. 

Je n’en finirais pas, mon cher vicomte, si je voulais 
vous énumérer la série innombrable des institutrices de 
la jeune princesse et leurs aventures variées. 

La comtesse Kourieff, mise au courant de la consom¬ 
mation exagérée de maîtresses que faisait sa chère petite 
sœur, prit la détermination de l’appeler auprès d’elle, et, 
grâce à l’excellent cœur de Sophia et à son intelligence 
prime-sautière, les nombreuses lacunes de son instruc¬ 
tion furent vite comblées, son caractère, par trop indé¬ 
pendant, assoupli aux exigences sociales, en un mot, 
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Sophia devint vite ce qu’elle est aujourd’hui, une jeune 
fille charmante. Elle n’a pas abdiqué toutefois son origi¬ 
nalité et s’est fait sur bien des choses des idées très 
arrêtées. 

Voilà ce qu’est la personne ; je vous ai renseigné sur la 
fortune et la famille, il ne me reste qu’à me déclarer 
l’ami le plus complaisant et le notaire le moins discret 
de France et de Navarre. 

— Merci ! merci de tout cœur , mon très bon. Tout 
cela ne fait pas que je me voie encore l’idéal de cette 
fière amazone... au contraire ! Enfin, je tenterai.. .j’au¬ 
rai du courage... par nécessité. 

— Je vous avertis — vous vous en doutez un peu je 
pense — que vous ne serez pas le premier à vous mettre 
sur les rangs. 

— Ah !oui... Voyons un peu ce chapitre-là ? Pas de 
danger qu’il y ait grève pour l’exploitation de pareilles 
mines d'or ! 

— Très juste, vicomte, ce que vous dites là. Depuis 
quelques mois à peine la princesse Sophia a fait son entrée 
dans le monde , et déjà la liste de ses institutrices com¬ 
mence à pâlir devant celle des braves petits jeunes gens 
qui aspirent à faire la félicité terrestre de la blonde fée 
aux millions. 

On a demandé sa main pour un prince régnant. La prin¬ 
cipauté était, il est vrai, toute exiguë, mais n’est-ce rien 
qu’être maître chez soi, avoir des sujets, quelques hon¬ 
nêtes gardes nationaux qui vous présentent, sans rire, 
les armes honoraires achetées sur votre budget de la 
guerre ? 

On demanda sa main pour un jeune député français du 
plus grand mérite, auquel la politique promettait le plus 
brillant avenir, et, dans notre société démocraiique,tout le 
monde le sait, l’heureux mortel favori du talent et de la 
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popularité peut nourrir les plus hautes, les plus glorieu¬ 
ses espérances. 

Nous trouvons aussi sur les rangs un jeune Espagnol, 
rejeton d’une grande race, dont le nom comportait une 
demi-page de titres et qui, avec la modestie propre à ses 
compatriotes, se disait de meilleure maison que le roi 
d’Espagne lui-même ; il était* d’ailleurs gueux comme 
Job. 

Ainsi que dans Hernani de Victor-Hugo : J’en passe 
et des meilleurs ! 

Dans moins d’une année le nombre en a dépassé deux 
douzaines, et n’allez pas supposer qu’on a mis dans le 
compte tous les aspirants qui, n'ayant aucun avantage per¬ 
sonnel, mais se jugeant irrésistibles parce que Madame 
leur mère le leur a dit, ont parsemé la route de la prin¬ 
cesse de leurs déclarations écrites en prose ou en vers, 
dans les diverses langues du globe. 

— Hé bien ! devinez comment elle a accueilli , —et 
je ne parle pas de la dernière catégorie de soupirants , 
quantité tout à fait négligeable , — les avances des pré¬ 
tendants sérieux ? 

— Je ne devine pas les hiéroglyphes, mon cher , et ce 
séduisant lingot d’or m’a tout l’air d’une boite à sur¬ 
prises. 

— Elle a ri. 

— Ah ! elle a ri ? 

— Oui, elle a ri d’abord aux éclats, et puis elle a ré¬ 
pondu qu’elle était très touchée des sentiments que sa 
fortune avait fait naître. 

— Ah ! mais... C’est encore plus difficile que je ne 
pensais. Je vous jure, Bontemps , que si j’avais en ce 
moment une autre héritière en vue , je n’irais pas me 
brûler les ailes de ce côté. Elle est très forte, cette pelile-là ! 
Et pourtant je serais le mari qu’il lui faudrait, moi; j’ai 
la vocation des millions ; je saurais si bien dorer le ca- 
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dre dans lequel je placerais son existence, qu’elle se sen¬ 
tirait mise en lumière, embellie par moi ; elle serait fière 
de son mari ; je lui deviendrais indispensable comme la 
tige l’est à la fleur ! Moi , je sais dépenser l’argent , 
morbleu ! 

— Personne n'en doute, vicomte. 

— Je connais le luxe..., le grand luxe ! Et c’est une 
science , ça ! N’est pas grand seigneur qui veut, et beau¬ 
coup voudraient, qui ne savent pas. Paris fait les gorges 
chaudes des équipages, des livrées de tel ex-fabricant de 
sommiers élastiques auquel ses nombreux millions n’ont 
pu former le goût. 

— Qui vous empêche de tenter la fortune ? l’enjeu vaut 
la partie. 

— Certes !...,. Je compte sur vous pour me pré¬ 
senter. 

— Soit ! — Ces dames ne peuvent manquer de re¬ 
cevoir, lorsque le comte Pierre Kourieff sera arrivé 
toutefois. 

— Quel homme est-ce , ce comte Kourieff ? demanda 
Terrebrune. 

— Un diplomate , un homme fort distingué, parait-il. 
Grave , sérieux, adonné à l’étude des hautes questions 
sociales... 

— Ah ça ! Est-ce qu’il me faudrait étudier ces ma- 

chines-là pour m’insinuer dans ses sympathies ?. 

Je vous avouerai, mon très cher , que je ne me sens au¬ 
cune disposition pour ces utopies creuses , pour ces stu¬ 
pides rêveries. 

— Voyons ! D’après le caractère de Sophia , il me 
semble que tous vos soins doivent tendre à lui plaire à 
elle. Lorsqu’elle choisira un mari, j’ai de bonnes rai¬ 
sons pour le croire, elle pourra certainement écouter les 
avis de ceux qui l’entourent, de la comtesse Kourieff sur¬ 
tout, mais l’influence qu’exerceront les siens, sa sœur 
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elle-même, n’agira qu’accessoirement sur sa décision. Et 
tenez !... Pour vous prouver que je suis tout à fait votre 
ami, laissez-moi vous donner un conseil. 

— Faites , faites , mon cher; je vous écoute avec une 
respectueuse attention , avec déférence...., Montrez-moi 
le chemin qui doit me conduire dans ce paradis des 
roubles. 

— Tâchez qu’on vous distingue, sans qu’on puisse 
remarquer chez vous un empressement trop significatif. 
Surtout ayez soin de ne pas laisser dépasser le bout de 
l’oreille. Le jour où la princesse soupçonnerait votre for¬ 
midable appétit d’argent, comme vos prédécesseurs, vous 
seriez condamné au petit éclat de rire sans appel. Là-des- 
sus, cher vicomte, bonne chance ! 

Sors vainqueur d'un combat dont Ghimène est le prix ! 

— Ah ! s’il ne s’agissait que de quelques bons coups 
d’épée !... On me connaît... J’ai fait vaillamment mes 
preuves ! 

Et après avoir échangé une bonne poignée de main, ils 
se séparèrent. 

La villa aux Roses, située dans la presqu’île de la 
Groisette, et où , par les soins de maître Bontemps , s’é¬ 
taient installées les riches étrangères dont le vicomte de 
Terrebrune se proposait de faire la fructueuse conquête , 
était une riante construction italienne flanquée de deux 
grands pavillons. Une terrasse couverte, portée sur de 
sveltes colonnes de marbre , longeait la façade du princi¬ 
pal corps de logis,qu’elle mettait en communication avec 
les parties latérales. De vastes jardins entouraient cette 
délicieuse habitation, assise au bord des flots comme pour 
jouer avec la caresse des vagues. 

A l’heure où Mme de Kernoët et son fils, assis sur la 
terrasse de Montgrand, se laissaient reporter par leur rê¬ 
verie à cet évènement marquant de leur vie de réclusion : 
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la visite des dames Russes, la comtesse de Kourieff et sa 
sœur, retirées dans un élégant salon octogone attenant à 
la salle à manger de leur nouvelle demeure , échan¬ 
geaient elles-mêmes leurs impressions. 

Tombant du plafond, une lumière adoucie par un dis¬ 
que en verre dépoli, jetait dans cette pièce une clarté pâle 
comme celle de la lune. Les murs en étaient recouverts 
de tentures en soie bleu tendre, où se jouaient, sur des 
arbres fantastiques des paons au plumage étincelant 
brodés avec un art infini. Dans chacun des huit angles, 
des urnes en vieil argent sculpté contenaient des mas¬ 
sifs de plantes s’enlevant sur le fond clair en gerbes d’un 
vert sombre. 

Sur une ottomane en satin bleu comme les tentures 
et dominée par un immense vase en bronze niellé d’ar¬ 
gent, d'où s’élançait un latanier aux larges feuilles d’une 
courbe gracieuse, la princesse Sophia se tenait à demi 
renversée. En face d'elle était la comtesse Kourieff sur 
des coussins arrangés en divan. 

— Oh! quelle bonne après-midi j’ai passée, disait la 
princesse. Vraiment ces Kernoët sont aimables... Je me 
sens déjà beaucoup de sympathie pour eux... Et vous, 
Doxia ? 

— Je serai moi-méme très heureuse de les voir. Ils ap¬ 
partiennent au meilleur monde et il est ai9é de s’aperce¬ 
voir que cette médiocrité de fortune, qu’ils supportent 
cependant si noblement, est pour eux chose nouvelle. 

— N’avez-vous pas fait dire à ce notaire.... maître 
Bontemps, de venir à la villa ? 

— Si !... je m’étonne même qu’il n’ait pas encore paru. 

— Hé bien, ma grande sœur, dit Sophia avec un petit 
air cajoleur, si vous voulez me faire plaisir, vous les prie¬ 
rez de vous renseigner sur les habitants de Montgrand. 

— A quel propos, cette curiosité ? demanda madame 
Kourieff en souriant. 

T. X, 9®* liv., septembre 1891. 16 
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— Je suis sûre, Doxia, ajouta la princesse sans répon¬ 
dre, qu’on ne pourra nous raconter que des choses bonnes 
et flatteuses sur nos nouveaux amis. 

— J’en suis aussi persuadée. 

— Madame de Kernoët, poursuivit la jeune fille, m’a 
plu tout à coup, je me sens disposée à avoir pour elle 
plus que de l’amitié..., comment dirai-je cela ? Si javais 
eu ma mère, j'aurais éprouvé pour elle un sentiment que 
je ne connais pas... un sentiment qui doit être fait de 
déférence et d’amour, de tendresse et de vénération... 
Voilà ce que m’inspirerait cette dame. 

— Dieu me garde de penser qu’elle n’en soit absolu¬ 
ment digne, ma chère enfant, mais vous êtes une tête de 
folle de vous exalter ainsi pour une personne qui était 
une inconnue pour vous jusqu’à ce jour. 

— Monsieur André aussi est fort bien , ajouta la prin¬ 
cesse,en ayant soin de rejeter dans l’ombre du latanier sa 
figure qu’envahissait un léger incarnat. 

— Ah! Voyons un peu celui-ci, dit Mme de Kourieff. 

— Vous déplairait-il, ma grande sœur ? 

— Je le trouve charmant au contraire. 

— Ah! ah! ah! s’écria soudain Sophia riant aux éclats, 
si vous aviez vu, Doxia, comme il était drôle... pendant 
que je trayais la chèvre ! Ah ! ah ! ah !... Figurez-vous qu’il 
regardait... je ne sais quoi, il avait des distractions et la 
chèvre a failli renverser le lait et moi avec. 

— HébienPditla comtesse... lime semble qu’il n’y a 
là rien de bien drôle. 

— Oh ! si ! je vous assure.... mais il ne me déplaît 
pas pour cela, certainement; je le trouve au contraire 
très aimable. 

— J’avais oublié de vous dire, ma Sophia, reprit la com¬ 
tesse, que j’ai reçu aujourd’hui une nouvelle lettre de 
Mme la marquise de Beauchamp... 

— Ah ! oui, je sais ! interrompit la jeune fille. Elle vous 
raconte, la chère dame, en mouillant de larmes son aris- 
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tocratique missive,que Monsieur son fils, rare incarnation 
de toutes les vertus, est sur le point de se laisser périr 
pitoyablement, pour les beaux yeux d’une petite fille de 
votre connaissance, et qu’il faut vraiment manquer d’âme 
pour ne pas prévenir un tel malheur? 

— Vous riez de tout, mon enfant. 

— De tout, ma Doxia ; même des sentiments les plus 
purs, n’est-ce pas ? 

— Enfin, il faudra bien vous décider un jour. 

— Ma chère grande sœur, ne suis-je pas encore bien 
jeune ? Êtes-vous si pressée de vous débarrasser de moi ? 

— Méchante enfant ! 

— Si je sais ce que madame de Beauchamp vous dit, je 
sais également ce qu’elle vous tait, reprit la princesse. 
Elle ne vous confie pas que son intéressant héritier a 
dévoré en fort peu de temps, avec un appétit qui donne 
le9 plus engageantes promesses, la fottune laissée par 
son père ; aujourd'hui la mère prévoyante , qui a des 
craintes sérieuses pour ses biens personnels, voudrait 
offrir en pâture à son vorace rejeton une jeune fille ri¬ 
che et complaisante,et elle m’a fait l’honneur de jeter les 
yeux sur moi pour jouer ce rôle providentiel. 

— Mais, chère mauvaise langue, qui a bien pu vous 
conter de pareilles vilenies ? 

— Oh ! mon Dieu ! Je ne vous en ferai pas mystère, 
Comme vous le savez fort bien, il est universellement 
reconnu, par tous les Messieurs à la recherche d’une dot 
et par toutes les mamans manœuvrant pour caser leurs fils, 
que je suis jolie, belle, ravissante, irrésistible, —je vous 
fais grâce de toutes les épithètes hyperboliques en usage 
dans ce cas. — J’ai donc été entourée d’une nuée de soupi¬ 
rants, dont à coup sûr vous connaissez la liste mieux que 
moi. Ces Messieurs, qui ne rêvaient que mon bonheur , 
et de cela je leur conserve une grande reconnaissance, 
tremblant de voir mon choix s’égarer sur quelque rivai 
indigne, ont pratiqué à mon endroit la méthode du ren- 
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seignement mutuel : si bien qu'à l’heure actuelle,je pour¬ 
rais, sans trop de peine , écrire la biographie de chacun 
de mes amoureux. Vous l’avouerez, Doxia, c’est d’une 
charité parfaite, d’une admirable délicatesse ! 

— C’est peu délicat, en effet. 

— Et comme , poursuivit la princesse , je ne suis 
pas encore, quoique vous puissiez dire, une vieille, vieille 
fille... 

— Je ne vous ai pas dit cela, Sophia. 

— J’attends de rencontrer un honnête homme qui , 
riche ou non, ne m’épousera pas pour ma fortune, qui aura 
quelque attachement pour moi, ce dont je m’apercevrai, 
soyez-en assurée, ma chère Doxia, et je voudrais aussi que 
cet honnête homme ne me fût pas indifférent. Voyons, ma 
grande sœur bien-aimée, est-ce trop d’exigence de ma part, 
cela ? 

— Assurément non, Sophia , mais parmi ceux qui ont 
demandé votre main, tous n’avaient pas en vue unique¬ 
ment votre argent. 

— C’est possible, dit la princesse. 

— Il en était dans le nombre de fort aimables , ajouta 
Doxia. 

— Je ne dis pas non... Mais voilà ! ils ne remplis¬ 
saient pas la dernière partie de mon programme, je ne 
me sentais rien, mais là ! rien absolument pour eux... A 
vous je dis, vous le savez bien, la vérité, toute la vérité , 
comme au tribunal. 

— Cela viendra. 

— Qui sait?... Tenez, lorsque je les voyais, l’œil contrit, 
venir me débiter toutes leurs flatteries que je savais par 
cœur, il me prenait à la gorge une folle envie de rire, et 
et ce n’est qu’à grand’peine que je n’éclatais pas à leur 
nez. 

— Folle ! triple folle ! 

— Que voulez-vous ? Je ne prendrai jamais au sérieux 
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ces petits jeunes gens, tout mielleux, coiffés comme des 
garçons de restaurant et mis comme les enseignes des 
magasins de confection, dont le principal mérite consiste 
à saluer dans les règles voulues par la mode , et dont la 
destinée en ce monde parait être de danser avec la correc¬ 
tion de poupées automatiques. Sont-elles donc si rares , 
mon Dieu I les jeunes filles qui courent à la recherche de 
cet idéal : le parfait valseur ? Comme je ne me marierai 
pas pour danser perpétuellement ou fournir un danseur à 
mes amies , je désire trouver , dans l’homme auquel je 
lierai ma vie, d’autres mérites. 

— Et vous avez raison, ma chère enfant ; pourtant il ne 
faudrait pas espérer qu’une fée secourable vous apportât 
un jour l'oiseau bleu. 

— Non, ma chère grande sœur, je ne rêve pas d’oiseau 
bleu, mais votre petite Sophia , toute folle, toute rieuse 
qu’elle est, se fait du mariage une haute idée. Je vous 
ai dit que je voulais aimer l'homme à qui je promettrai 
fidélité , comme je lui devrai aussi obéissance ; je veux 
qu’il soit digne de commander ; je veux pouvoir me re¬ 
poser sur son intelligence, avoir foi en sa valeur morale. 
Je voudrais que sa jeunesse eût eu d’autres occupations 
que celle d’étouffer dans son âme la notion divine du vrai, 
du beau, du grand. Ce que je désirerais, en un mot , 
c’est constater en lui un mérite autre que celui adapté 
à sa personne par les produits du faiseur en renom !.... 
Oh ! mais, ce n’est pas bien de me laisser babiller ainsi, 
s’écria soudain la princesse en se précipitant dans les 
bras de la comtesse Kourieff. Ne savez-vous pas , ma 
Doxia bien-aimée, que je vous aime de tout mon cœur ? 
Que vous l’occupez si entièrement qu’il n’y a plus la 
moindre petite place libre..., même pour l’oiseau bleu? 

— Vous croyez ? 

—■ Oh ! j’en suis sûre. 

— Et moi pas , mais pas du tout, dit la comtesse en 


Digitized by ^ooQle 



246 


REVUE DU MIDI 


souriant. Un de ces quatre matins, sans demander à per¬ 
sonne la moindre permission, pas même à vous, un beau 
Monsieur, inconnu jusqu’alors , viendra s’y installer, s’y 
logera absolument comme chez lui , y commandera en 
maitre, et si ma Sophia m’aime encore un peu, un tout 
petit peu, ce sera à la condition expresse que je voudrai 
bien trouver le nouveau venu charmant, adorable, pourvu 
en un mot de toutes les qualités et de toutes les vertus. 

— Madame ma sœur ! protesta la princesse en embras¬ 
sant Doxia, vous êtes une grande méchante qui me ca¬ 
lomniez à plaisir. Si jamais j’aime ce Monsieur dont vous 
parlez, ce qui n'est pas bien sûr, allez ! c’est que mon 
cœur se sera dédoublé. En recevant son nouvel hôte, il 
vous conservera la plus vaste, la meilleure part. 

En ce moment on vint annoncer maître Bontemps. 

— Faites entrer, dit Mme Kourieff. 

— Vous n’oublierez pas au moins , recommanda Sophia 
en se rejetant sur l’ottomane, de le faire parler au sujet 
des habitants de Montgrand. 

— Vous y tenez donc beaucoup? 

— Oui. 

Le notaire entrait. Il salua profondément ses riches 
clientes et s’assit dans un fauteuil que lui désignait la 
comtesse. 

Mme Kourieff avait désiré recevoir certains rensei¬ 
gnements relatifs à son installation. 

M e Bontemps répondit longuement aux questions qui 
lui étaient posées, en homme heureux de se rendre utile. 

Quand ce sujet fut épuisé, la comtesse amena la conver¬ 
sation sur Cannes, ses environs; elle parla do l’excursion 
qui les avait conduites, dans l’après-midi, aux environs 
de Montgrand, et demanda finalement à son visiteur s’il 
était en relations avec les habitants de l'antique château. 

— En relations, madame la Comtesse, répondit le 
notaire, ce serait peut-être trop dire, car madame de 
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Kernoët et son fils ne fréquentent guère que l’église et 
les grandioses solitudes de l’Estérel, et je vous le confesse, 
pour moi, homme du monde, ces lieux ont un fort mince 
attrait. 

La princesse, à ces mots, fit une petite moue, qui aurait 
pu, sans la grande envie qu’elle avait d’en arriver aux 
informations souhaitées, ne rien présager de bon au 
tabellion mondain. 

— Vous les connaissez cependant? poursuivit Mme 
Kourieff. 

— Certainement, Madame... Je connais absolument 
tout le monde ici. Les Kernoët ne sont à Montgrand que 
depuis quelques mois, d’ailleurs. C’est une famille très 
noble, très ancienne, d’une honorabilité parfaite!.. Oh! 
ils en ont des trésors, d’honorabilité!.. Malheureusement 
ils n’en ont pas d’autres, trésors. Ils ont été victimes, 
paralt-il d’un cataclysme financier. L’incurie v les dépenses 
exagérées aussi, ne sont pas peut-être complètement 
étrangères à ce désastre. Je ne l’affirmerai pas pourtant; 
c’est une supposition que je fais... seulement une suppo¬ 
sition. Avec un peu d’habileté, sans doute, en se laissant 
diriger par les conseils d’un homme d’affaires intelligent, 
ils auraient pu mettre quelque grosse épave de leur for¬ 
tune à l’abri du pillage des créanciers... Mais l’honneur 
était là! Tout a été vendu, ils ont tout abandonné. Aussi 
à l’heure actuelle, si leurs rentes leur permettent de ne 
pas mourir de faim, je n’irai pas jusqu’à affirmer qu’elles 
leur Suffisent pour vivre. 

Et M e Bontemps se frotta les mains avec la satisfaction 
d’un financier qui peut parler de ces choses-là, sans avoir, 
grâce à la pelotte rondelette dont il accroît tous les jours 
les proportions respectables, à redouter pour lui de sem¬ 
blables éventualités. 

Une vive satisfaction rayonnait sur la physionnomie de 
la princesse, 
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— Mais c’est fort bien ce qu’ils ont fait , Monsieur ! dit- 
elle... Je crois que vous n’auriez pas agi comme eux, 
vous ? 

— Si ! si ! Mademoiselle. Certes ! c’est très bien ce 
qu’ils ont fait !.. mais ils auraient pu, je pense, entrer en 
arrangements avec leurs créanciers... se conserver cer¬ 
taines ressources... 

—Leur ruine est-elle récente? interrogea Mme Kourieff. 

— Pas précisément,Madame la Comtesse. Il s'est écoulé 
un certain laps de temps entre leur débâcle et leur arrivée 
à Montgrand. Monsieur André de Kernoët, instruit, très 
intelligent, chercha à s’ouvrir une carrière dans l’admi¬ 
nistration. Grâce à des influences amies, il fut nommé, 
tout jeune, sous-préfet d’un important arrondissement du 
Midi, et certainement il aurait marché vite et serait monté 
haut, car à notre époque de favoritisme universel, il est 
assez rare de rencontrer dans les régions gouvernemen¬ 
tales des sujets de la valeur de M. de Kernoët, je puis 
l’avouer. Mais voilà! L’honorabilité farouche, la blanche 
hermine qui ne peut supporter une souillure, des sen¬ 
timents religieux exagérés à coup sûr, vinrent se dres¬ 
ser entre le sous-préfet et le pouvoir ; et le comte démis¬ 
sionna à l’occasion des décrets du vingt-neuf mars. Ah ! 
Mesdames, je me garderais de blâmer cette noble indé¬ 
pendance, mais nous ne devons pas fouler aux piqds tout 
souci de nos intérêts matériels. Comment sa retraite pou¬ 
vait-elle servir les religieux expulsés ? qu’a-t-il empêché? 
Rien... rien ! et il s’esl replongé dans la misère noire. 

— C’est beau !.. c’est très beau, cela ! protesta la prin¬ 
cesse. Monsieur de Kernoët est un homme d’honneur, 
un homme de conscience et de ces caractères-là, Mon¬ 
sieur le notaire, il est plus rare d’en trouver que de ren¬ 
contrer des millionnaires. 

Sophia s’excitait en parlant, son œil brillait, sa voix 
était vibrante. 
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Oh ! oh ! pensa M e Bontemps , j’ai besoin de peser 
mes appréciations. Elle est réellement éblouissante, cette 

petite Russe_ Mes paroles, Princesse, ont trahi ma 

pensée, reprit-il. Je n’avais nullement l’intention de cri¬ 
tiquer la façon d’agir du châtelain de Mongrand. Soyez 
persuadée que j’admire comme de juste ce qu’il y a de 
grand, de chevaleresque dans sa conduite. 

— C’est en effet un parfait gentilhomme, dit madame 
Kourieff. 

Je tâcherai de me ménager les bonnes grâces de ce 
descendant des croisés que mes opulentes clientes parais¬ 
sent si fort priser, poursuivit dans la sagesse de ses 
réflexions l’opportuniste tabellion. On n’a jamais su ce 
qui pouvait arriver , surtout avec une tête folle comme 
celle que j’aperçois là devant moi, si jolie, si gracieuse et 
si décidée. 

— La saison est-elle brillante ? demanda la comtesse. 
Avez-vous de nombreux étrangers ? 

— Très nombreux, Madame ; une société ravissante. 
Ce sont continuellement des excursions ; des promena¬ 
des dans la baie, aux lies ; des concerts, des bals... Ah ! 
le monde, Madame! Le monde élégant ! riche, joyeux... 
parlez-moi de ça !... A ce propos vous me permettrez de 
commettre en votre faveur une légère indiscrétion. On 
se propose de donner dans quelques jours , au casino, 
un grand concert de charité, une de ces admirables solen¬ 
nités artistiques dont Cannes a le secret, ajouta en se 
rengorgeant le notaire indigène. Lorsque les organisa¬ 
teurs de cette fête de bienfaisance ont appris l’arrivée 
de personnes aussi distinguées que vous, aussi ravissan¬ 
tes... 

— Ménagez-nous, Monsieur, dit en souriant madame 
Kourieff. 

— Oui,madame la Comtesse, je m’arrête pour épargner 
votre modestie, et cependant, croyez-le bien, les compli- 
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ments les plus hyperboliques en apparence seraient insuf- 
sants à rendre ma pensée. 

— Vous êtes, cher Monsieur, d’une galanterie extrême, 
remercia madame KouriefF tandis queSophia, qui avait le 
rire facile, se mordait les lèvres au sang pour garder le 
sérieux, on voit tout de suite en vous, poursuivit la com¬ 
tesse se laissant aller à une pointe d’ironie, l’homme aux 
relations choisies. 

— Ah ! Madame, s’écria Bontemps, je ne puis voir que 
la bonne compagnie... c’est instinctif !... c’est natif ! — 
j’avais donc l’honneur de vous avertir que les organisa¬ 
teurs de cette soirée philanthropique se disposent à venir 
implorer pour leur œuvre votre inestimable concours. 

— Ces personnes sont en vérité trop honnêtes... Nous 
examinerons cela... Le comte Kourieff sera ici après- 
demain, demain peut-être ; il nous conseillera. 

Et comme la comtesse faisait mine de se lever , 
M e Bontemps prit congé de ses clientes et se retira. 

—Délicieuses !... étourdissantes ! murmurait le notaire 
lorsqu’il fut seul, en se dirigeant vers le cercle nauti¬ 
que. Hé ! Hé ! André de Kernoët pourrait bien... Ma foi ! 
tant pis pour Terrebrune, je m’en lave les mains. Il n’a 
rien pour lui, ce garçon-là... que le prestige de ses folies 
passées, et ce n'est pas un titre dans l’espèce, au contrai¬ 
re ! Bah ! il est toujours bon de le ménager pour le 
moment, ça me pose ! 

(A suivre) P. DAX 
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SUR SA MAQUETTE DE LA PORTE DE L 4 ENFER 


Au sculpteur qu’angoissait la forme poursuivie 
D’Idéal entrevu dans le bloc entaillé, 

Avec sa grande voix, dont tremblait l’Italie, 

Il semble qu’une nuit le vieux Dante ait parlé. 

Comme autrefois Sordel, au seuil du Purgatoire, 
Muet, hanté toujours de quelque vision, 

Dédaigneux de l’écho qui vibrait de sa gloire, 

Il dormait, immortel, son sommeil de lion. 

Il ne daignait plus même abaisser vers la terre 
Cet œil qui refléta les foyers de Satan, 

Et qu’emplit aujourd’hui d’éternelle lumière, 

La Rose, fleur mystique au Paradis flambant. 

Comment avait-il su prévoir l'œuvre géante 
Que ton puissant esprit allait puiser au sien ? 

On ne sait ; mais, sans doute, il pensa que le Dante 
Pouvait sans déroger entretenir Rodin. 

Collaborations profondes des Génies, 

Qui dira le mystère où vous vous complaisez. 

Et des formes du Beau les hautes harmonies, 

Et la source commune où les arts sont puisés ? 
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Sous la main du sculpteur inspiré du poète, 

L’Enfer, l’horrible Enfer où grouillent tous les maux, 
Où la flamme rugit d’une voix de tempête, 

Déroule l’épouvante au bronze des panneaux. 

Et les corps convulsés en mille courbatures 
Torses, les fronts saignants s’aheurtant aux talons 
Des écorchés, les poings crispés aux chevelures 
Et les rauques gosiers ouverts en cris profonds , 

Tout s'anime, tout vit d’une existence affreuse 
Et vraie , et la torture humaine aura bientôt 
Dans cette œuvre emportée, auguste, monstrueuse, 

Sa seconde épopée ; — et cependant, là haut, 

Tout en haut, sous un vol d’anges aux purs visages, 
Assis dans le silence et dans la majesté, 

Le gibelin amer, qu’exaltent tes hommages 
Regarde dans le gouffre hurler l’humanité. 
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Les vacances sont tellement venues à la mode qu’on en prend 
à tout âge et dans toutes les professions. Il n’y a pas jusqu’aux 
journalistes et aux plus simples chroniqueurs qui ne se croient, 
sinon obligés, du moins autorisés à laisser vaquer t la fonction. » 
Ce ne sont peut-être pas les lecteurs qui s’en plaignent le plus, 
mais il suffit que les « vacanciers » s’en trouvent bien , et les 
voilà partis. La plume repose à côté de l’encrier refermé ; le bu¬ 
reau se couvre de poussière ; le papier jaunit : tout cela vaut-il 
bien la peine qu’on s’en préoccupe ? On va aux champs, à la mer, 
à la montagne, aux excursions, aux eaux, où Ton veut ; mais Ton 
va hors de chez soi ; on fuit cette atmosphère tout imprégnée de 
lasueur d’un long travail ; on ne veut plus voir ce cabinet où l’on 
a pâli sur des livres pendant de mortelles heures : on prend tout 
en dégoût ; ce qui nous plaisait le plus devient nauséabond. Vite, 
partons ; jetons-nous dans le premier rapide et allons ! Allons, 
loin ou près : il faut au moin3 paraître aller loin 1 
Ainsi font les députés et sénateurs, avec cette différence, à leur 
avantage, qu’ils peuvent voyager loin sans qu’il leur en coûte 
beaucoup, puisqu’ils voyagent pour rien. Cette idée de voyages 
gratuits n’était pas venue autrefois aux députés de l’Empire, de 
la seconde République et de la Monarchie de Juillet ; elle a at¬ 
tendu la troisième République pour germer dans l’esprit d’un 
Lecomte quelconque, et elle a fait son chemin, elle aussi très 
gratuitement. 

U est vrai que les députés, surtout, profitent de cette facilité de 
transport pour aller retrouver leurs électeurs et leur exposer 
l’état de leurs travaux parlementaires.Ce n’est pas besogne agréa¬ 
ble pour beaucoup d’entre eux , il s’en faut, mais c’est l’usage, 
c’est le devoir, et on s’y résigne... Toutefois, il est avec les élec¬ 
teurs des accommodements. Le député se rend à la réunion pu¬ 
blique, il se montre, il salue; on le voit sur l’estrade, au bureau... 
Puis,tout à coup il disparait, il s’éclipse, et l’un de ses intimes 
vient sur la scène déclarer aux citoyens assemblés que « l’hono¬ 
rable» a été pris soudainement d’une douloureuse migraine qui 
l’a contraint à regagner en diligence son logis. Le tour est joué : 
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les électeurs n’ont pas à réclamer leur argent, puisque les places 
étaient gratuites et que, du reste, comédie pour comédie,ils peu¬ 
vent absolument être satisfaits. 

Je ne me rappelleplus quel ingénieux député a mis récemment 
au jour ce nouveau truc. Mais il faut avouer qu’il ne lui a pas 
complètement réussi. Il y a parfois, sur le nombre, des électeurs 
intelligents, et il s’en est trouvé quelques-uns dans le total de 
cette réunion publique ; ils ont prétendu voir clair dans cette 
farce, et ils n’ont pas voulu qu’on la leur fasse; ils ont bel et bien 
protesté, et en dernière analyse la réunion a voté ni plus ni moins 
la déchéance du député, malade imaginaire ou simulé. C’est là 
une migraine qui peut avoir des effets déplorables. 

Le plus grand nombre des députés , avouons-le , est plus sé¬ 
rieux, et ceux qui ont l’honneur de cumuler le mandat de con¬ 
seiller général avec celui de représentant ne manquent pas 
d’aller prendre part aux travaux de ces assemblées départemen¬ 
tales. Nous n'avons pas à relater ici les affaires locales qui ont 
été traitées dans les Conseils généraux; toutefois, nous ne pou¬ 
vons résister au plaisir de mentionner l’accueil peu favorable 
qui a été fait dans l’immense majorité des départements au vœu 
que Ton a justement appelé du nom propre de son auteur «le 
vœu Pochon : » il consiste à demander que désormais le gouver¬ 
nement n'admette aux fonctions publiques que des candidats qui 
auront fait leurs études dans des écoles universitaires. 

Nous ignorons absolument ce que ce Pocbon-là entend par 
«liberté, égalité et fraternité ; » mais assurément cette belle 
maxime n’aurait décidément rien à voir dans la réalisation dece 
vœu qui est l’abolition de la liberté de l’enseignement et l’insti¬ 
tution du favoritisme. C’est ainsi que l’ontcompris le plus grand 
nombre des Conseils généraux; parmi les rares approbateurs, 
la malechance a donné pour soutien à M. Pochon le nommé 
« Cocula, » de son nom propre, aussi, une des lumières du dé¬ 
partement du Lot : il ne manquait plus que cet appoint pour as¬ 
surer à la Pochonnerie en question un succès fou.de rire. Ce 

n’est plus maintenant que par intermittence que le ridicule tue 
en France, mais le coup cette fois a bien porté, et le vœu Pochon- 
Cocula est très mort. 

Le Conseil général de Nantes s’est signalé par l’adoption d’un 
vœu favorable à la liberté de l’enseignement. Il n'est pas du goût 
de ceux qui prétendent assurer le triomphe de la laïcisation 
en étouffant la liberté pour ressusciter le monopole. Le rap- 
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port officiel de M. Dupuy est là qui constate que renseigne¬ 
ment primaire officiel est de beaucoup surpassé par l’ensei¬ 
gnement libre congréganiste. En quelques écoles publiques, 
assez nombreuses, il n’y a pas même un seul élève ; en beau¬ 
coup d’autres, il y en a 2, 4 ou 6; partout, au contraire,les écoles 
congréganistes sont florissantes, et malgré le fort appoint que 
viennent apporter aux chiffres officiels les écoles publiques de 
certains centres où le radicalisme règne en maître, le total est en 
faveur des écoles libres. C’est dur, mais c’est le langage des 
chiffres, et rien n’est ni plus précis, ni plus têtu. Il faut bien 
qu’on en passe par là. Et voilà où l’on aboutit après dix ans de 
lutte acharnée ; après tant d’argent gaspillé à bâtir des palais 
scolaires; après avoir bâillonné la conscience de modestes fonc¬ 
tionnaires pour les forcer à déserter les écoles de leur choix ! 

Un des principaux acteurs dans cette œuvre de « déchris¬ 
tianisation » de la France vient de comparaître devant le Juge 
suprême : l’ancien président de la République, M. Grévy est 
mort le 9 septembre à Mont-sous-Vaudrey. Heureusement pour 
lui il a eu le courage, à ses derniers moments, de reconnaître ses 
torts, de les avouer et d’en demander pardon. Que Dieu lui ait 
fait miséricorde ! L’Église n’a pas refusé d’aller au chevet du 
lit d’agonie de son persécuteur et de lui donner le baiser de paix: 
c’est ainsi qu’elle en a toujours agi et elle ne s’en est jamais 
repentie. Mais le mal qu’a laissé faire et qu’a permis l’ancien 
Président porte ses fruits néfastes. Que de temps il faudra à l’É¬ 
glise pour réparer toutes ces ruines ! Les obsèques de M. Grévy 
ont eu lieu le lundi 14 septembre, aux frais de l’État et avec l’as¬ 
sistance d’un grand nombre de personnages officiels : Mgr l’É¬ 
vêque de Saint-Claude a présidé l’absoute. Dans les discours pro¬ 
noncés au cimetière les amis du défunt ont naturellement fait 
son éloge : une seule note n’est pas en harmonie en ce magni¬ 
fique concert, c’est celle du testament du millionnaire. M. Grévy 
s’est enrichi à l’Élysée dans une fonction qu’il avait autrefois 
désiré voir supprimer comme inutile ; elle lui aura servi à ra¬ 
masser de l’argent, ce qui n’est pas précisément ce que l’histoire 
raconte du Cincinnatus romain, mais notre république ne con¬ 
naît plus ces farouches vertus. 

Elle a eu la sagesse, cependant de chercher à se faire des amis 
et des appuis dans l’Europe monarchique. Elle a fait des avances 
à la Russie et nous sommes heureux qu’elles aient abouti à un 
plein succès,mais ce n’est pas à la Révolution que le grand empire 
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a consenti à donner sa main. Nos radicaux tonnent assez fort 
contre les Rois, qu’ils appellent des « tyrans, » pour que Saint- 
Pétersbourg et Moscou aient pu entendre leurs grotesques rodo¬ 
montades ; d’autre part le souverain de toutes les Russies n’a pas 
dû oublier que la plus grosse injure adressée au Gzar, son père, 
sortit des lèvres du coryphée du radicalisme ! Non, ce n’est pas 
avec la démagogie que la Russie a faii alliance, c’est avec la 
France, avec cette nation aux mœurs essentiellement monarchi¬ 
que, dont le prestige reste toujours puissant, malgré ses revers 
et malgré ses fautes. 

On se souviendra longtemps de la réception enthousiaste faite 
à Gronstadt à la flotte française, à son éminent commandant 
l’amiral Gervais et à toute notre armée : les simples matelots, 
eux-mêmes, ont été l’objet d’ovations flatteuses autant que sin¬ 
cères. Le contre-coup s’en est fait sentir en France où le nom de 
la Russie est devenu tout à coup populaire. Les souvenirs de la 
guerre de Grimée ont fait place aux plus fraternelles sympa¬ 
thies : aux bruits sinistres des canons de Sébastopol a succédé 
le cliquetis rassurant des verres de Champagne. 

Et l’ovation a continué aussi sur les rivages de l’Angleterre : 
Portsmouth a rivalisé avec Gronstadt, et la reine d’Angleterre 
nous a envoyé ses vœux comme avait fait le czar. 

L’Allemagne, l’Autriche et l’Italie , qui forment la triple 
alliance, prêtaient une oreille attentive à tous ces vivats et 
à tous ces chants. Elles ont cru comprendre que l’alliance 
franco-russe était une réponse à la leur, et cette œuvre qui s’ac¬ 
complissait au grand jour leur semblait destinée -à contre¬ 
balancer l’acte souterrain de leur diplomatie. 

A l’heure qu’il est, la France doit un peu se relever aux yeux 
de l’Europe : il était temps, mais en un pays comme le nôtre, il 
est heureusement des ressources suprêmes qui savent apparaî¬ 
tre en temps opportun. A qui devons-nous cet essor que la 
France vient de s’imprimer? On l'attribue à M. Ribot, notre 
ministre des affaires étrangères ; nous croyons vrai et juste 
aussi d’en faire honneur à l’amiral Gervais et à notre excellente 
marine. Le moment n’est pas venu de faire à chacun sa part 
dans cette œuvre : l’avenir — peut-être un avenir prochain— 
montrera que l’habile marin qui a mené cette audacieuse et 
difficile entreprise, est doublé d’un adroit et fin diplomate. 

Cette préoccupation de notre triomphe eu Russie s’est prolon¬ 
gée jusqu’au jour où ont commencé les grandes manœuvres 
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militaires dans l’Est. Jusqu’ici des corps d’armée seuls avaient 
pris part à ces manœuvres ; cette année, ce sont des armées 
qui ont été aux prises. La précision des mouvements, l’allure 
des troupes, la tenue et l'en train des soldats, tout a été à 
souhait et nous ne demandons pas mieux que d’applaudir à ces 
excellents résultats. Les officiers étrangers qui ont suivi cette 
action ont pu se convaincre que la France n’avait pas besoin 
d’une alliance quelconque pour couvrir les défectuosités de son 
organisation militaire : ici le patriotisme a inspiré toujours l’u¬ 
nion, et les députés conservateurs ne marchandèrent jamais 
leurs votes pour satisfaire aux désirs des ministres de la guerre. 
Ces délégués des puissances européennes s’en seront retournés 
chez eux bien persuadés que la France ne fut jamais mieux pré¬ 
parée à la lutte et qu’elle est maintenant assez forte pour com¬ 
mander la paix. 

Mais cette paix qui nous est si nécessaire à tous, pourquoi la 
République ne veut-elle pas enfin se décider à l’accorder aux 
catholiques ? Nos ministres et sous-ministres trouvent encore 
moyen de nous vexer et de nous persécuter. Ils avaient promis 
la trêve pour ce prétendu droit d’accroissement qui n’est qu’une 
spoliation déguisée, et voilà que le 27 août, l’administration de 
l’Enregistrement à Nevers fait saisir les fermages de la mai¬ 
son-mère des religieuses de l’Instruction chrétienne et me¬ 
nace de poursuivre ses confiscations. Mgr l’Évêque a écrit à la 
vénérée Mère générale de cette congrégation une belle lettre de 
douloureuse sympathie et d’énergique protestation. Mais on est 
éncore à attendre l’intervention du ministre qui désavoue ses 
subalternes trop zélés. Voudra-t-il même intervenir? On vou¬ 
drait l’espérer, à tenir compte des paroles de « conciliation » et 
de l’appel à « l’union » qui ont l’air d’avoir dominé dans les dis¬ 
cours de M. Gonstans, à Carpentras, pour le centenaire de 
l’annexion du Gomtat, mais il y a loin, parfois, de la coupe aux 
lèvres, et il faut attendre des faits. Quoi qu’il en soit, il faut 
espérer que la Cour de Cassation, qui est saisie de nombreux 
pourvois, ne tardera pas à se prononcer. Et elle se prononcera 
en faveur de la justice méconnue et foulée aux pieds. 

En attendant, l’action catholique, dont on voudrait enrayer 
l’élan, ne cesse de se développer. Les catholiques Allemands à 
Dantzig, les Belges à Malines, les Français sur tout leur terri¬ 
toire, et notamment à Valence, ne manquent pas de proclamer 
les droits de la vérité. Ges grandes et solennelles assises ser- 
T. X, liv., septembre 1891, 17 
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vent à mettre en pleine lumière l'unité de la foi qui a été et 
qui sera toujours le secret de notre force et de notre vitalité. 
Il n'y a qu'un seul cœur et qu'une seule âme sur toute la sur¬ 
face du monde catholique pour demander le rétablissement du 
trône pontifical et la fin des épreuves de l'Église : tous les 
enfants de cette sainte Mère se donnent un fraternel baiser 
sur le cœur du bien-aimé Pontife qui est leur Père. Ce spec¬ 
tacle nous fait encore espérer de beaux triomphes ! 

La foi est vive, surtout en notre pays. Il n’y a pas encore un 
mois, vingt trains de pèlerins et de malades traversaient la 
France pour aller chanter à Lourdes les gloires de l'immaculée ! 
C'était comme une immense traînée de feu qui embrasait tous 
les cœurs! Et depuis, quel admirable élan dans ce pèlerinage 
d'ouvriers qui se prépare pour aller au Vatican saluer et con¬ 
soler le successeur de Pierre ! Ce sont là des « manœuvres * d'un 
autre genre, mais elles ont bièn leur prix. A côté de l’armée qui 
s’aguerrit, il y a l'armée de la prière ; à l’action du soldat, il faut 
joindre l’action du pèlerin. Imitons sur ce point notre récente 
alliée, la Russie : nous connaissons maintenant son hymne na¬ 
tional, qui est une prière ; renonçons à la Marseillaise, et subs- 
tituons-lui, enfin, un hymne en l’honneur de « Dieu qui pro¬ 
tège les Francs. » 

15 septembre 1891. Nemausus 
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Nimes, Septembre 1891. 

L’été ne s’est pas montré impitoyable pour lesNimois. 
La chaleur en a été tempérée, un peu trop même, au dire 
de Messieurs les Propriétaires de vignobles. Le raisin n’a 
pas mûri aussitôt qu’à l’ordinaire et la vendange en a été 
retardée d’autant. Toutefois septembre et ses beaux so¬ 
leils ont réparé le dommage. Voici les vendangeurs en 
troupe qui traversent la ville sur leurs charrettes enru¬ 
bannées ; les pressoirs sont prêts; les foudres sont net¬ 
toyés ; le vin va couler à flots. Sera-ce le Pactole qui 
viendra arroser comme autrefois nos campagnes? L’espé¬ 
rer serait ambitieux. —Il faut cependant reconnaître que 
notre Société d’agriculture s’y emploie avec intelligence 
et dévouement. Elle ne se contente pas de faire parvenir 
ses doléances jusqu’au Parlement et dans les Conseils de 
l’Etat. Elle agit : elle va çà et là , tenant ses assises, en¬ 
courageant les expositions, et même mettant des manuels 
au concours, et en cela elle réussit mieux que l’Acadé¬ 
mie de Nimes, car ici les concurrents sont nombreux, et 
elle connaît, bonne fortune qui n’arrive guère à celle-ci, 
le9 embarras du choix. 

C’est de la bonne politique que font ces Messieurs, et la 
province ne peut que leur savoir gré de leurs efforts. 

C’était de la bonne politique aussi que de réunir, sans 
distinction d’opinions, tous les concitoyens et admira¬ 
teurs du sergent Triaire autour de sa statue. Elle nous 
a valu la présence à Nimes de M. le Ministre de la ma¬ 
rine. Les réceptions officielles ont eu lieu à dix heures du 
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soir. Les étoiles brillaient au firmament , et maints 
flambeaux dans les grands salons de la Préfecture : sous 
ces feux qui faisaient scintiller les décorations, les échar¬ 
pes et les uniformes aux broderies d’or ou d’argent, les 
puissances, comme on disait autrefois, les corps consti¬ 
tués, comme on les appelle aujourd’hui, ontdéfilé devant 
le ministre et lui ont adressé leur souhait de bienvenue. 
En présentant leChapitre et le clergé du diocèse, au nom 
de Mgr l’Évêque, absent de sa ville épiscopale , M. le 
grand vicaire de Villeperdrix s’est exprimé en termes pleins 
de tact, de mesure et de patriotisme , ce dont le représen¬ 
tant de l’État Ta courtoisement remercié. Il en a été de 
même des autorités locales. Chacune a apporté son mot 
gracieux ; chacune a reçu sa bienveillante réplique. Le 
même accord s’est manifesté le lendemain, à l’inaugura¬ 
tion du monument, et le rapprochement de ces deux sou¬ 
venirs,d’Assas et Triaire a inspiré aux orateurs du jour une 
véritable éloquence de style et de pensées. 

On a entendu ces deux dernières semaines, dans la cha¬ 
pelle du grand Séminaire, l’accent moins sonore , moins 
bruyant, mais autrement grave de l’éloquence religieuse. 
Les R. P. Vallée et Juteau, de l’ordre des Frères-Prê¬ 
cheurs, ont prêché les deux retraites ecclésiastiques qui 
chaque année donnent aux prêtres du diocèse le loisir et le 
recueillement nécessaire pour retremper et rajeunir leur 
vocation sacerdotale. Ce n'est pas assez de dire qu’ils ont 
rempli cette haute mission avec tout leur grand talent. Ils 
ont mis dans cette œuvre leuràine entière, et quelle âme 
de religieux, de docteur et d’apôtre ? Et quand ces âmes 
se livrent ainsi, quel bien ne font-elles pas ? 

Et c’est ainsi , avec les jours qui commencent à décli¬ 
ner, que les vacances s’achèvent insensiblement. 

Les rentrées s’annoncent ainsi que les changements 
qu’elles amènent. Nimes y perdra, cette année, deux pro¬ 
fesseurs du lycée national : M. Lena , professeur de 
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rhétorique, et M. Cazac, professeur de l’enseignement 
spécial. Le premier est nommé à Lyon ; le second est 
promu censeur au lycée de Tulle. Ce double départ 
excitera dans notre ville d’unanimes regrets. Les lec¬ 
teurs de la Revue ont apprécié le vrai talent deM. Cazac: 
nous voulons espérer pour eux qu'une aussi précieuse 
collaboration ne sera pas tout à fait perdue. 

Comment ne regretterions-nous pas aussi le 55* de 
ligne. L’excellente tenue de ce régiment, la courtoisie de 
ses chefs nous l’avaient fait apprécier et estimer depuis 
longues années. Quant à la Revue, elle voit s’éloigner 
dans la personne de M raa la comtesse de La Rochère, mère 
de MM. les colonels du 55 e , une de ces collaboratrices 
dont une publication comme \i nôtre peut être justement 
fière. Il ne nous appartient pas de faire ici l’éloge des 
nouvelles parues dans la Revue ; mais qu’il nous soit 
permis de remercier M ra0 de La Rochère de la com¬ 
plaisance qui nous a valu ces récits si honnêtes et si 
chrétiens, si intéressants et si vrais dans leur simplicité 
de bon aloi, et qui conservent, dans leur style agréable 
et naturel, la politesse d’autrefois, hélas ! si rare aujour¬ 
d'hui ! 

Un autre départ qui ne laissera pas que d’émouvoir la 
partie religieuse de notre population est celui du 
R. P. Clavé. Voilà dix ans que notre ville possédait cet 
excellent religieux. Il n’est aucune de nos communautés 
qu’il n’ait évangélisée , aucune de nos grandes chaires 
où il ne soit monté à plusieurs reprises, pour le plus 
grand profit de son auditoire. Esprit fin et délié, orateur 
abondant, à la parole chaude et persuasive, guide expé¬ 
rimenté des âmes, modejte sans vulgarité et digne sans 
raideur, il a su toujours faire respecter et aimer son mi¬ 
nistère. On ne l'oubliera pas à Nimes, et son absence ne 
saurait y éteindre son souvenir. 

En même tempsque ces changements étaient annoncés, 
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une douloureuse nouvelle nous arrivait de Toulouse, 
celle de la mort du R. P. d’Audiffret. Ce nom était cher 
à notre population catholique. Le R. P. nous avait donné 
les prémices de sa vocation sacerdotale. Plus tard il était 
revenu comme religieux continuer l’œuvre d'édification 
si bien commencée. Nous ne saurions oublier ni son 
ardente piété, ni sa profonde charité, ni son zèle qui l’en¬ 
traînait au service de Dieu , à travers tous les dévoue¬ 
ments, ni son exquise bonté, ni ses spirituelles saillies 
qui décelaient en lui non seulement un homme d'es¬ 
prit , mais encore un homme de parfaite éducation. 
Ce fut un Saint. Ce qu’il y avait en lui de généreux, 
son récent procès de Saint-Sever a pu le révéler à 
la France chrétienne. Pour 'nous qui le connaissions, cela 
n’a pu ajouter à la haute estime que nousavionsconçue de 
son caractère et de sa vertu. Nous n’avons été surpris ni 
par les éloges qu’il reçut alors, ni par les regrets que sa 
mort excite aujourd’hui, et bien avant son éloquent dé¬ 
fenseur nous avions pu constater combien Mgr Plantier 
avait dit vrai en lui écrivant : a Vous ôtes de la race des 
Forts. » 

Fidelis. 


Marseille, 20 Septembre 1891. 

Je ne peux m’empêcher d'ouvrir, cette fois, ma 
chronique marseillaise par un triste adieu, celui que 
tous nos confrères, sans exception, ont prononcé sur la 
fermeture de notre vaillante et à jamais regrettée École 
Belsunce. 

L’ancien collège catholique du Sacré-Cœur, à qui l’on 
avait, je n’ai jamais bien su ni compris pourquoi, ôté son 
nom primitif pour lui donner son nom plus récent, a 
compté de bien beaux jours. Je me souviens encore avec 
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une légitime fierté de cette occasion solennelle où, de¬ 
venu maître là où j’avais été élève, nous pûmes offrir à 
Mgr delà Bouillerie,que la bonne tenue et la distinction 
de nos chers enfants ravissaient, une petite fête qui réu¬ 
nissait, sous les yeux du prélat lettré, cinq cent cin¬ 
quante élèves ! 

Depuis l’ouverture de l'école Saint-Ignace, ce nombre 
avait dû notamment déchoir. Diverses causes ont con¬ 
tribué à le précipiter au chiffre dérisoire où il était des¬ 
cendu, depuis tantôt dix ans, et cela, hélas ! en présence 
des succès croissants du lycée qui compte aujourd’hui 
plus de quinze cents élèves. 

Était-il vraiment impossible de retrouver quelque chose 
de l’antique splendeur ? Les nobles efforts de M. le cha¬ 
noine Th. Ricard, le généreux dévouement de M. l’abbé 
Sicard l'ont tenté. Pourquoi chacun des cent ou cent cin¬ 
quante prêtres qui exercent leur saint ministère à Mar¬ 
seille, n’aurait-il pas inscrit, dans son programme, de dé¬ 
terminer chaque année l’entrée d’un élève, un seul, à Bel- 
sunce?... Mais la série des pourquoi serait intermina¬ 
ble. Courbons la tête, comme l’a fait notre premier pas¬ 
teur quand, devant l’inexorable nécessité, la mort dans 
l’âme, il a dû donner l’ordre de mettre fin à des essais qui 
n’aboutissaient qu’à agrandir l’abime où se fondaient tant 
de ressources et de dépenses. 

Du moins, tandis que le nom plus récent reprend sur 
l’une des façades du bel édifice le titre d 'Externat Bel - 
sunce , sous la direction de nos vaillants frères des Écoles 
chrétiennes qui ouvrent là une succursale de leurs écoles 
supérieures, sur l’entrée d’honneur, va reluire le vieux 
nom de Petit Séminaire du Sacré-Cœur. Nos chers petits 
séminaristes, si mal logés à la.rue d’Alger, vont ranimer 
les échos du boulevard du Nord et faire revivre, dans le 
local déserté par les collégiens, les belles traditions des 
Ripert, des Bicheron et des Giraud-Saint-Rome. 
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De Nimes, tandis que je songeais à ces tristes cho¬ 
ses, m’est arrivé un gracieux envoi anonyme, où j’ai cru 
reconnaître la main et l’attention d’un ami d’antan, mon 
condisciple précisément à l’ancien collège catholique. 

En quelques pages, avec des extraits de la correspon¬ 
dance du saint religieux, mon vieil ami a photographié , 
comme il dit heureusement, la vraie physionomie du R. 
Père Jean du Sacré-Cœur Louis d’Arbaumont. 

Il y a une foule de perles choisies dans la brochure ni- 
moise, tout cela fort bien agencé, annoté même, et c’est 
précisément une de ces notes qui m’amène à une petite cri¬ 
tique. Il ne me parait pas exact de dire que le Saint-Siège 
a seulement proscrit 1 "obligation du rendement des 
comptes de conscience aux supérieurs laïcs ou aux supé¬ 
rieures. Le décret est beaucoup plus explicite et vise la 
pratique elle-même, dont il interdit de procurer le re¬ 
tour par intimidation , conseils, menaces ou caresses. 
S’il le tolère pour quelques rares obstinées à suivre une 
pratique aujourd’hui supprimée avec grand soin dans les 
constitutions et règles approuvées par Rome , il faut 
quelque bonne volonté pour ne voir là qu'une simple 
interdiction d 'obligation... 

Mais, je le répète, la photographie est réussie, et, si 
j’osais dire toute ma pensée, elle achève une ressem¬ 
blance maintenant parfaite. 

Voulez-vous bien annoncer que Mgr l’Évêque de 
Montpellier, se souvenant des rapports du Père Combalot 
avec le vénéré P. d'Alzon et l’Assomption, a bien voulu 
accepter d’écrire, sous forme de lettre , une préface au 
livre que vous présentez d’autre part aux lecteurs de la 
Revue du Midi? Avec une présentation aussi autorisée, le 
livre, qui touche à tant de points brûlants, fera vite son 
chemin. Dieu le veuille pour la défense de ce qu’il aime 
le plus en ce monde, je veux dire la liberté de son Église. 

£i A» G. 
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MONSIEUR , 

J’ai lu , avec l’attention que commandent votre nom et 
votre talent, ce que vous nous avez donné, dans la Revue, 
sur la guerre des Camisards ; et je vois avec plaisir le 
•projet que vous avez formé d’écrire, sur pièces inédites, 
l’histoire d’une affaire dont on voudrait bien atténuer l’o¬ 
dieux. Mais ce que vous nous avez dit de ces tristes évè¬ 
nements me fait craindre que, contrairement à vos inten¬ 
tions, l’apaisement ne soit pas le résultat le plus clair de 
vos recherches ultérieures. La fascination de l’inédit se y 
fait quelque peu sentir dans vos jugements. Vous dressez 
un piédestal au baron d'Aygalliers,pour s’étre agité beau¬ 
coup dans des négociations qui dépassaient son per¬ 
sonnage, alors même qu’il y apportât la droiture et la 
générosité dont vous lui failes honneur. Mais la chose 
n’est pas d’importance. Où je m’alarme un peu, c’est de 
vous voir pris de tant de pitié pour les Camisards ! Ils 
ont bien l’air de n’être pour vous que des victimes ; tan¬ 
dis que les meurtres et les ruines accumulés par eux en 
pays catholique vous laissent presque froid. 

Je n’aime pas vous entendre dire quela tyrannie des prê¬ 
tres amena la révolte des Huguenots, ni que les insistan¬ 
ces des mêmes prêtres auprès du pouvoir furent pour 
quelque chose dans les cruautés de la répression. L’abbé 
du Cayla peut avoir eu ses torts, que les trente coups de 
poignard que ces bons Fanatiques lui administrèrent, au 
T. X, 10 m * liv., octobre 1891. 18 
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pont de Monl-Verd, lui firent assez expier. Il ne suit pas 
de là que le reste du « clergé languedocien » ait fourni, 
par sa conduite envers les protestants, prétexte à de telles 
rigueurs de leur part. Pour prendre les armes , les pro¬ 
testants n’avaient qu’à être fidèles à eux-mêmes et dociles 
aux avis de l’étranger. Le protestantisme a vécu partout 
de guerre ; et il n’est documents inédits capables de 
nous prouver qu’il ne fût pas, chez nous et contre nous , 
un instrument plus politique que religieux, aux mains de 
la Hollande et de l’Angleterre. 

Avant la révocation intempestive, mais non injuste, de 
l’édit de Nantes , le clergé du Languedoc ne persécutait 
pas les protestants, ni ne demandait la révocation de l’édit. 
Il demandait seulement que les protestants respectassent 
cette charte comme il la respectait lui-même ; et ses 
plaintes étaient tellement fondées à cet endroit que, à 
la veille de la célèbre révocation , il ne restait presque 
plus rien de l’édit, par le fait des manœuvres huguenotes. 
C’est ce qui ressort clairement d’une élude consciencieuse, 
publiée par un des amis les plus en vue de votre famille , 
dans la Revue catholique du Languedoc , dont se réclame 
la Revue du Midi (1). 

Après la révocation de l’édit, « le clergé languedocien,» 
froissa profondément les protestants en essayant de les 
contraindre à la messe et parfois aux sacrements, sur¬ 
tout en leur prenant leurs enfants, pour les faire ins¬ 
truire de la religion et les former à la pratique catho¬ 
lique, dans les collèges ou couvents. Les lois, l’esprit 
du temps, la complaisance du pouvoir autorisaient, jus¬ 
qu’à un certain point, ces mesures qui nous choquent si 
fort aujourd’hui. Fléchier lui-même dont la modération 
proverbiale ne vous parait pas trop souffrir de la lu¬ 
mière que vous font vos sources , y tenait fort, comme 

(1) Martyrs *t Persécuteurs, par M. l'abbé de Cabriires, Revus tatk. 
du Languedoc, t. U». 
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vous en pourrez juger par sa correspondance avec 
LaVrillère, son mémoire à l’Archevêque de Paris, sa 
discussion avec Bossuet, et certaines lettres inédites 
dont je me ferai un plaisir de vous indiquer le dépo¬ 
sitaire. 

Tel fut le prétexte du soulèvement des protestants ; 
mais ce ne fut que le prétexte. La vraie raison est prise 
des circonstances, lesquelles parurent favorables aux pas¬ 
teurs réfugiés en Hollande pour engager leurs ouailles 
à la révolte, dans des manifestes colportés clandesti¬ 
nement en Languedoc. C’était aussi le désir de la Hol¬ 
lande et de l’Angleterre que le Languedoc leur vint en 
aide, par une diversion puissante sur les frontières d’Es¬ 
pagne , dans la guerre de la succession ; et le moins 
qu'elles promissent aux révoltés c’était d’être compris 
dans la paix qui devait suivre, et qui, croyait-on, leur 
serait plus favorable que celle de Ryswick, à raison 
même de leur prise d’armes. 

Sous l’empire de ces faits acquis à l’histoire, je me 
permets de m’étonner de votre sévérité pour nos pères 
dans la foi. Vous nous faites remarquer sans doute dans 
votre dernier article, que « les fautes des hommes ne 
préjugent rien sur le mérite des religions ; » et que, 
partant, une revue catholique peut très bien insérer le 
blâme que vous avez cru devoir iufliger « au clergé lan¬ 
guedocien. » Je n’en disconviens pas ; mais la Revue 
étant surtout la revue du clergé, je ne crois pas me 
tromper en vous disant que mes confrères aimeraient 
tout autant ne pas s’y voir traiter de persécuteurs en la 
personne de leurs devanciers ; et cela en présence d’ad¬ 
versaires qui ne savent que se poser en libéranx et en 
victimes, au mépris de l’histoire. 

Pour moi, je vois encore avec inquiétude votre tendance 
à incriminer Fléchier, et même la nécessité où vous vous 
trouverez de le faire à mesure que vous avancerez dans 
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votre travail. Or, Fléchier, vous le savez peut-être , est 
un peu mon homme par l’humble histoire que j’en ai 
écrite. Vous voulez bien, pour le moment, le juger sur la 
parole de son grand vicaire l’abbé Robert, lequel aurait 
laissé quelques traces de son libéralisme , nos frères sé¬ 
parés diraient sa tolérance, aux archives où vous puisez. 
Malheureusement, vous n’aurez pas besoin d’aller cher¬ 
cher si loin pour trouver la pensée de Fléchier, toute sa 
pensée, sur les Camisards et les mesures à prendre contre 
eux. Elle est dans les lettres que j’ai données moi-même, 
il y a vingt-cinq ans, dans mon Histoire de Fléchier. Ces 
lettres nous disent hautement que l’Évêque deNimes,tout 
modéré et bon qu’il fût, était du parti de la sévérité,— et 
qu’il se plaignait de ce que la répression suivait un cours 
trop incertain et trop lent. 

Il est évident que le sentiment d’un Évêque dont les 
contemporains, sans en excepter les protestants , procla¬ 
mèrent si haut la modération et la charité, est d’un grand 
poids dans la question. On peut l’expliquer par les idées 
et le malheur des temps ; je l’explique ainsi moi-même, 
ce qui veut dire qu’il ne faut pas juger d’un temps par un 
autre. Voltaire n’a-t-il pas sévèrement parlé des Cami- 
sards, et La Fontaine exalté la révocation de l’édit de 
Nantes ? 

Il veut vaincre l’erreur ; cet ouvrage s’avance. 

Il est fait , et le fruit de ces succès divers 
Est que la vérité règne en toute la France , 

Et la France en tout l’univers. 

Trouver de l’émotion dans des lettres d’évêques ou de 
simples prêtres en un temps de troubles pareils, et même 
des vœux pour la répression des révoltés; voir des curés, 
oomme l’abbé Terrien, éclairer de leurs avis les marches 
et contre-marches militaires , et en être loués par leur 
Évêque ; surprendre Poul et les Cadets de la Croix en fla- 
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grant délit de violentes représailles, n’a pas de qnoide- 
voir étonner l’historien. Les guerres civiles n’offrirent 
jamais d’autre spectacle, les guerres de religion surtout. 
Si nous avions vécu de ce temps , nous aurions pensé et 
agi comme nos pères , très probablement. ;Et de quelle 
façon si douce les protestants d'Angleterre, d’Allemagne, 
de la Suisse réprimèrent-ils les soulèvements catholiques 
qui eurent lieu dans leur pays ? Les pasteurs se montrè¬ 
rent-ils cléments ; — était-ce un modéré que Calvin ? Je 
sais bien que les pasteurs réfugiés en Hollande déplorè¬ 
rent hautement, dans un manifeste tardif, les excès com¬ 
mis par les Camisards ; mais ce n’était là que de la rhéto¬ 
rique ; le mal était fait, et ce n'était pas à ceux qui avaient 
déchaîné les fureurs populaires, par leurs écrits et leurs 
émissaires, à en condamner les effets. 

Aujourd’hui, nous sommes tous d’accord, protestants 
et catholiques, pour regretter ces explosions de ce qu’on 
appelle peut-être à tort , le fanatisme ; mais ayons assez 
de foi et de pudeur pour les comprendre. Dans un 
autre ordre d’idées, notre temps et notre pays ont à se 
faire pardonner aussi. Quand on a sur son dos cette 
rhétorique qui s’appelle la Terreur, les Journées de 
juin, la Commune et la répression de la commune, on a 
le devoir de se montrer indulgent pour les erreurs et les 
violences d’une autre époque, ces erreurs et ces vio¬ 
lences se fussent-elles produites sous le couvert de la 
religion. Dans les guerres de religion, il y eut le côté 
politique trop souvent mis en oubli par l'histoire, et 
l’histoire contemporaine elle-même prouve que, par poli¬ 
tique et une politique moins haute que celle de Louis XIV, 
ou ne reculerait pas, de nos jours, devant des vio¬ 
lences auprès desquelles les Dragonnades et autres 
expéditions de l’intolérance religieuse pâliraient. 

Ne vous laissez donc pas trop aller, Monsieur, à la 
prétention aujourd’hui en honneur de refaire l’histoire 
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avec les archives très heureusement mises à la disposi¬ 
tion du public. De cette recette, pas trop n’en faut. En 
histoire, comme ailleurs, il y a souvent chose jugée, 
contre laquelle tous les petits papiers du monde avec leur 
dessous ne peuvent rien. 


A. DELACROIX. 
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L’histoire ne peut buriner le portrait d’un homme célèbre sans la 
connaissance approfondie de sa vie intime. Sans doute, les grandes 
actions qu’il a accomplies , les services qu’il a rendus à son pays, 
ou bien les œuvres enfantées par son génie, permettent de fixer les 
principaux traits de sa physionomie et de rendre un jugement pres¬ 
que définitif. 

Mais, on le sait, tout ce qui est fait pour le public, ou la posté¬ 
rité, ne porte pas toujours les marques de la franchise. C'est seu¬ 
lement dans les relations avec ses parents ou avec ses amis, dans les 
entretiens familiers qu’il a avec eux, et dans les lettres qu’il leur 
écrit, que l'homme se révèle tout entier. L’étude de ces documents 
intimes, spontanés, tout en aidant puissamment l'histoire, prouvera 
s’il y a eu chez lui l’accord d’un beau talent avec un grand caractère. 

Telles sont les réflexions qui nous ont décidé à publier la corres¬ 
pondance de famille de Monseigneur Anthyme-Denis Cohon, évêque 
de Nimes , d'après ses lettres originales conservées aux Archives 
hospitalières de cette ville (1). 

Pour l'intelligence de cette correspondance , quelques notes gé¬ 
néalogiques sont nécessaires. 

(1) Que notre ami M. Ferdinand Teissier, chargé du classement de ces 
Archives t reçoive ici nos plus sincères remerciements pour la communi¬ 
cation de ces documents précieux. 
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Vers la fin du xvi® siècle vivaient à Craon deux frères : Jean Cohon, 
curé de Douillet jusqu’en 1607 , plus tard chanoine du Mans et 
archidiacre de Montfort (1), et François Cohon, marchand à 
Craon. 

Ce dernier se maria avec Renée Hallay, dont il eut trois enfants : 
Jean Cohon, Anthyme-Denis Cohon , évêque de Nimes , et Renée 
Cohon, femme de Macé Chéreau, qui laissa pour descendants : 
Marin Chéreau , gouverneur de Dol, Renée Chéreau, morte céliba¬ 
taire , Suzanne Chéreau, religieuse ursuline à Nimes , sous le nom 
de Madame de Saint-Denis , Marguerite Chéreau , aussi religieuse , 
sous celui de Madame de Saint-Antoine . 

Jean Cohon était maître d’hôtel du roi ; il se maria avec Suzanne 
Lebreton, de laquelle il eut : Anthyme-Denis Cohon, doyen du 
Folgoét, puis prévôt de l’église cathédrale de Nimes et prieur de 
Vauvert, Jules-Paul Cohon, doyen du Folgoët, après son frère, plus 
tard chevalier de l’Ordre de Saint-Lazare et de Notre-Dame-du- 
Mont-Carmel, et Marie Cohon, dite Madame de la Croix, religieuse 
ursuline à Nimes. 

Anthyme-Denis Cohon, neveu de l’évêque, fut institué son héri¬ 
tier universel, et se dessaisit de cet héritage en faveur du chevalier 
Jules-Paul Cohon, qui le légua , par son testament de 1704, h l'hô¬ 
pital général de Nimes (2). 


Prosper FALGAIROLLE. 


Vauvert, le i5 avril 1891. 


(1) Robert Triger, Étude historique sur Douillet le Joly . 

(2) Archives hospitalières de Nimes. 
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1 

Lettre au Père Hallay , jésuite 


Mon cher cousin. — Je ne sçay pas pourquoy vous vous 
plaignez de mon silence , sur le dessein que vous avez 
formé de demeurer à Montpellier quelques mois de lhv- 
ver. Je vous ay escril par deux fois que je l’avois fort 
agréable, et que si vostre frère (1) ne pouvoit ou ne vou- 
loit vous y donner secours, le mien ne vous manqueroit 
pas. Je vous devois respondre ainsi pour traiter toutes 
choses selon les loix du sang et dans l’ordre de la nature. 
M r le Prévost s’offenseroit si, avant son reffus, je vous don- 
nois les assistances qu’il croit bien vous devoir. Mainte¬ 
nant qu’il est à Nismes, si sa bourse vous est fermée, c’est 
une fois pour toutes que je vous offre et vous ouvre la 
mienne. Prenez tout ce qu’il vous faudra du S r Pison ; je 
vous enadvouëray, et j'en donne les ordres qui seront bien 
exécutez. Je suis ravi de la recherche que vous entrepre¬ 
nez de la suite de nosApostres. Je sçauray si le livre de 
S te Marthe, intitulé Gallia Cliristiana , n’a point esté en¬ 
voyé à Lyon. S’il y est en commerce, il le faudra tirer de 
là, et j’en donneray l’argent icy, au frere de St-Gilles. 
Sinon, je l’envoyeray, parles messagers ordinaires, bien 

(1) Nicolas Hallay, prévôt de l'église cathédrale de Nimcs et prieur de 
Vauvert depuis 1635, mort le 11 janvier 1658, des suites d’une blessure à 
la cuisse, reçue dans l’émeute occasionnée par l’installation des consuls 
de Nimes. 


Digitized by ^ooQle 






274 


REVUE DU MIDI 


relié et couvert de mes armes, pour estremis dans ma bi¬ 
bliothèque, quand je l’auray à Nismes. Promenez-vous et 
travaillez avec mesure, allez où vous croirez rencontrer 
le bon air, la joye et la satisfaction. Si toutes choses ne 
me manquent, rien 11 e vous manquera. Mais aussi n’es- 
pargnez pas scrupuleusement un frere qui prostitue son 
bien et l’abandonne à tout venant par une faulse gloire. 
Vous m’avez mandé qu’il est quicte. Si cela est , avec sept 
ou huit mille livres de rente, il doit vivre splendidement 
et voir ses coffres plains. Jenesçay encore s’il est content 
ou mal satisfait du jugement de son procès (1). Selon mon 
sens, il la gaigné , quoyque M r d’Aubais (2) ait avantage , 
quant au fonds, pour la propriété ; car, pour les habitants 
et prieur de Vauvert, ils n’y prétendoient que l’usage et 
le droict de depaistre qui leur est conservé. 

Je me souviens de vous demander la resolution d’un 
doute où je suis. Vous m’avez envoyé le catalogue d’une 
bibliothèque, intitulé : Bibliotheca Dni Episcopi Nernau - 
sensis. Anno 1645. En ccste année , je n’estois plus 
Evesque de Nismes. Seroit-ce point la bibliothèque de 
deffunt Monseigneur d’Ouvrier ? Esclarcissez moy net¬ 
tement là dessus. 

A huictaine, mes lettres vous trouveront à Nismes ; et, 
selon votre compte, celle-cy mesme vous y sera rendüe. 
Adieu, et croyez-moi, mon cher cousin, 

Vostre immuable serviteur et cousin. 

L’E. de Nismes. 

Le 13 d’octobre 1656. 

Mon Reverend Pere le P. Hallày , prédicateur de la Compagnie de 
Jésus, à Nismes. 


(1) Ce procès avait été intenté par le baron d'Aubais aux habitants de 
Vauvert, au sujet du tèuemcnt de la Jonquière ou Mauvinède, situé dans 
le terroir du Cailar. Le prieur Hallay était partie dans ce procès ; l’ar¬ 
rêt du parlement de Greuoble est du 7 septembre 1656. 

(2) Louis de Baschy , baron d’Aubais, 
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II 

Lettres à ses Nièces (1) 

i 

À Narbonne, le 20® de mars 1659. 

Mes chers enfants. — J'envoye mes procureurs qui vous 
diront de mes nouvelles. Je ne vous sçaurois dire préci¬ 
sément le jour de mon départ , mais avec certitude je se- 
ray chez moi, aidant Dieu, dans la fin de la sepmaine pro¬ 
chaine. Je me porte fort bien, et je vous aime tous- 
jours à vostre mode. C'est vous en dire assez et peut 
e stre plus qu’il ne faut, si je craignois de vous gaster. 

Mes baise mains à toutes mes filles et entre toutes à 
mes chères de Beauxhostes (2), de Ferrières (3), de Gou- 
tefroy (4) et de Codurc (5). 

L’E. de Nismes. 

Porair mes très cheres niepces. 


2 

(Garons), le I e » de septembre 1663. 
mauvais temps m’oste tout le plaisir de ma maison. 

(1) Süzanne de St-Denis Chéreau, Marguerite deSt-Anthyme Chéreau, 
et Marie de la Croix Cohon. 

(2) ^*enise de Ste-Geneviève de Beauxhostes, supérieure du premier 
monastère des Ursulines de Nîmes. 

Elisabeth de Sainte-Claire de Ferrières. 
houise-Marie du St-Esprit de Goutefroy, 

Pille du ministre Codurc. 



Digitized by 


Google 



276 


REVUE DU MIDI 


Et toutefois je m’y trouve mieux qu’à la ville, où je ne re- 
tourneray que le plus tard que je pourray. 

Je ine porte très bien, par la grâce de Dieu. Mais le 
marin et les orages continuels qu’il excite meslent la joye 
de ma santé d’une langueur et d’un chagrin inévitable. Je 
me divertis à l’estude , ne pouvant pas sortir ; et quand 
j’ay la plume à la main et un bon livre soubs les yeux, je 
ne suis point à plaindre. Je fais du feu comme en hyver, 
et je tisonne avec frère Marcel et mon curé (1), quand je 
suis las de la lecture. Les eaux ont inondé notre campagne 
et barré nos chemins , si bien qu’il ne faut pas esperer 
des visites jusques au retour du soleil. 

Conservez-vous, et soyez asseurées que le quatuor me 
sera toujours cher. 

L’E. de Nismes. 

Pour mes trois chere9 niepees. 


(1) Probablement Meynadier (Voir les Monographies paroissiales du 
diocèse de Nimes, p. 10). 
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III 

Lettres à sa nièce la sœur de Saint-Denis 
1 

Le larrecin que je vous fis involontairement ne vous 
peut avoir esté plus sensible qu’à moy. Mais il est répa¬ 
rable, et quelque jour je vous feray restitution avec usure 
du bien et de la joie que je vous ay ravie. Cependant 
consolez-vous par l’asseurance que je vous renouvelle 
de mon affection. Faites en part à vostre sœur et conser¬ 
vez vos droits d’ainesse en ce partage, si vous estes bien 
advisée. L’air narbonnais ne me fait point de peur; je ne 
sçay pas s’il me fera du mal. Je suis logé avantageuse¬ 
ment, et le soleil entre en ma chambre des lors qu’il sort 
de l’autre monde pour revenir à nous. Rassurez ma fille 
Codurc de mon estime singulière et de mon amitié. Je 
suis tout persuadé de la constance de la sienne. 

Adieu mon cher enfant. C... 

(De Narbonne), ce 21® d’octobre 1658. 

Pour ma chcre niepee de Sainct Denis au couvent de Sainctc Ursule 
à Nismes. 


2 

Le 10 r de mars (1661 ?) 

Quel plaisir prenez-vous à renouveller si souvent vos 
reproches et à vous plaindre sans raison ? Sçavez vous 
pas, illustre sœur Enjôle, que la chicane est mal plai¬ 
sante et que je l’aime peu? Je vous escris quand je le 
puis. Si je disais : quand je le veux, vous devriez en estre 
satisfaite, Dieu vous ayant donné du sens pour bien ex¬ 
pliquer mon silence. Mon affection n’en est pas affaiblie, 
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soyez en bien assurée, et désormais prenez le pli ela 
coutume de trouver bon que je vive avec vous dans une 
liberté qui ne craigne point de censure. Si je ne vous 
croyais capable de cette capitulation, je ne la ferois 
pas. Mais, après tout, j’attends mes chevaux samedy, et 
quand je seray auprez de vous, nos procez finiront par la 
joie de ma veüe et la réparation de mes fautes passées. 
Adieu mon cher enfant. Mes baisemains à ma Nonnette, 
à qui je n’escris point, et à la Révérence de nostre sœur 
Antime. 

L’E. de Nîmes. 

Je vous envoyé une lettre quem’escrit par ce courrier 
la M. Madelaine. Vous la donnerez à ma niepee de la 
Croix. 

Pour ma très chere niepee de Saint-Denis. 


3 

Je ne me suis pas engagé de respondre à toutes vos 
lettres ; mais vous commencez d’affecter, chacune de sa 
part, la singularité qui me met à la gesne. J'ay appris 
avec douleur très grande la mort du S r Lafont, et je con- 
tinueray à ses enfans l’amitié que j’avois pour luy. Vous 
aurez sceu qu’un rhume violent m’a exercé quelques 
jours assez bien. Mais je l’ay mis à la raison et j’en suis 
pleinement guéri. Je souhaite que les eaux de Meyne 
vaus fassent un corps neuf, invulnérable et impassible. 

Présentement, je reçois deux lettres de Dol, l’une du 
thresorier, l’autre du Gouverneur (1). Tous deux m’as- 
seurent que leurs malades sont debout, mais que Ver- 
deille a pris la fièvre apres les autres, lorsqu’il estoit sur 
son despart pour me venir trouver. Il n’est pas neces¬ 
saire que, pour cela, l’on allarme sa femme dans son 

(1) Marin Chéreau. 
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année de probation. Mes baisements à la Reverende, et 
soyez asseurées Tune et l’autre, avec l’enfant gasté, de 
m’estre tousiours parfaitement cheres. 

(Paris), le 13« de septembre 1661. 

Mes civilitez à Petrus, et le priez d’asseurer sa sœur 
d’Allez qu’elle aura au plustot responce de ma part. Dites 
aussi à M. de Sainct Martin qu’il aura toute satisfaction 
de moy sur la persone de Palamourgue, et qu'il en soit 
en plein repos. Je luy escriray sapmedy. 

Pour ma très chere niepce de Sainct Denis. 


4 

Vous m'avez donné une bonne nouvelle en m'asseurant 
de la convalescence de ma chere Nonnette. Je vous en 
donne une autre qui ne vous rejouira pas moins, quand 
vous sçaurez que, dans le mois prochain, vous me verrez 
à Nismes ; le Roy m’ayant icy reitéré ses ordres et son 
commandement de me rendre aux Estais, d’une maniéré 
souveraine mais amoureuse et avec des circonslances 
qui ne me laissent pas la liberté de consulter ni de déli¬ 
bérer. La caisse de parfums arrivera trop tard pour me 
trouver encore icy, mais je donneray ordre qu’elle soit 
retirée et présentée au lieu de sa destination. 

Je n’ay pas le loisir de vous en dire davantage, rece¬ 
vant mes despeschc s par le mesme courrier qui va partir 
pour nos provinces. Mais c’est vous dire tout que de 
vous asseurer que je me porte bien au milieu des mala¬ 
des,et que j’aime tousjoursla sœur Enjôle chèrement, que 
le quatuor doit faire, à mon retour, la plus sensible de 
mes joies, et que je partiray dans quinze jours tout au 
plus tard, avec un équipage qui pourra bien se ressentir 
delà surprise d’un voyage précipité. Car tout mon train 
est sur les dents, et nos chevaux en hazard de mourir par 
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l’approche de l’un des sept qui est frappé d’un mal con¬ 
tagieux et incurable. Mais tout cela n’est rien, puisque 
Dieu me conserve la santé. Adieu. 

A Fontainebleau, le 16 e de novembre 1661, 
Ma ires chere niepce la sœur de Sainct Denis, religieuse à Nimes. 


5 

Suivez en toute chose la volonté de vostre supérieure. 
Je vous trouve bien en ses mains, et sans doute trop bien 
pour ce que nous valons. Quelque intervalle des Estais 
nous donnera la joye de la voir en son throsne. Et lors, 
nous réglerons votre conduite par ses ordres. Cepen¬ 
dant, asseurez Mesdames de Villeneuve et de Chef de 
Bien ou d’Armissan (1) de mes tendres respects. Je leur 
escriray de Beziers où je vais à petites traites, pour ne 
pas prostituer ma santé par la saison et' les chemins 
alïreux que j’ay à essuyer. 

L’E. de Nîmes. 

A la Charité, le dernier de Tan 1661. 

L’on me mande de Nismes que vous y estes regrettée, 
et que toutes mes filles s’apperçoivent de vostre ab¬ 
sence. Ces douceurs ne vous déplairont pas, non plus que 
l’asseurance que je vous donne de vous aimer tousiours 
beaucoup. 

Pour ma très chere niepce de Sainct Denys, à Narbonne. 


6 


A Montpellier, le 3 février 1668. 

Je vous envoyé une lettre de vostre frere (2) par laquelle 
vous verrez que, depuis qu’il est veuf, sa santé se repose 

(1) Isabeau de Reboul, femme d’Henri René de Chefrebien, vicomte 
d'Armissan. 

(2) Probablement Marin Chéreau, gouverneur de Dol. 
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et ses forces renaissent, comme si le mariage lui avoit 
esté un poison. Il ne tiendra qu'à moy qu’il ne vienne 
estre admirateur de vostre saincte solitude, et qu’il ne 
vous laisse sa fille pour un gage de son amour. J’ai crû 
que cet advis ne vous deplairoit pas, et que l’esperance 
de le voir vous rajeuniroit de dix ans. Si son approche 
pouvoit produire un mesme effect en ma personne; je le 
prierois d’avancer sonvoyage,etlui en payerois le deffray. 
Mes baisemenls particuliers à ma cherc Nonnetfe, et à 
vostre sœur , auxquelles vous pouvez dire sans mes- 
conte que je me porte bien, par la miséricorde de mon 
souverain médecin et de sa saincte et adorable Mere (1). 

L’E. de Nismes. 

Pour ma cbere niepee de Sainct Denys, â Nismes. 


(1) Le dernier paragraphe de cette lettre et la signature sont autogra» 
phes, le reste est de la main du secrétaire Tinellis. 

T. X, 10®* liv., octobre 1891. 19 
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Lettres à son neveu Anthyme-Denis Cohon 1 

1 

J’ay eu beaucoup de joye d’apprendre le premier succès 
de vostre voyage et de vous sçavoir dans une ardante 
passion de bien employer vostre temps. La science et la 
vertu feront auprès de moy ce que le sang et la nature ne 
sçauraient faire pour vous acquérir mon affection et mon 
estime. Travaillez donc a mériter l’une et l’autre par 
cette voye ; et soyez asseuré que mes bienfaits ne vous 
manqueront pas, si vous ne manquez à vous mesme, en 
démentant par vos actions et par votre conduite l’expres¬ 
sion avantageuse que j’ay conçue de vous. 

L’E. de Nismes. 

A Nimes, le 2® d'octobre 1658. 

Monsieur, Monsieur Cohon, escholier en Sorbonne, à Paris. 

2 

A Narbonne, le 30* décembre 1658. 

Je vous envoyé trois despeches differentes, l’une que 
vous porterez à Charonne sans retardement , et vous 
prierez la R. M. Magdelaine de vous donner les recom¬ 
mandations que je luy demande vers M. Le Meusnier, 
auquel vous les présenterez, avec la lettre que je luy 
escris ; et le s r Bruslé y sera vostre introducteur. Voyez- 
le à cet effect, quand vous aurez les lettres de Charonne. 

(1) Anthyme-Denis Cohon, fils de Jean Cohon, maître d'hôtel du Roi 
et de Suzanne Lebreton ; né en septembre 1636, doyen de N.-D. de Folgoët 
en Bretagne, prévôt de l’église cathédrale de Nimes en 1669 et en Yertn 
de cette dignité prieur de l’église N.-D. de Vauvert ; il mourut à Nimes, 
le 4 janvier 1703. 
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L’autre despesche que vous avez a présenter est a 
Mons r de Lamoignon , premier président du Parlement, 
auquel M. Louvet, le secrétaire du Roy, vous présentera, 
et non M. Richer, comme je Pay escril à Mad li0 Patriau. 
C’est un pur compliment. Vous ne lui direz autre chose, 
9inon que je vous ay chargé de luy rendre ceste lettre et 
de Passeurer de mon obéissance. 

En passant à Nismes, je signay une lettre de change 
pour vous faire toucher de l’argent de mon banquier. 
Soyez en ménager, l’on n’a pas encore touché un sol de 
vostre pension. 

Ceux qui vous disent que mon attestation vous est 
necessaire pour vostre aage sont des ignorans. Voyez 
M.de Montauban avec Mad 110 Patriau. Il vous dressera une 
reque3te qu’il faut présenter à M. le lieutenant civil pour 
laire une eoqueste du jour de vostre naissance, au mois 
de septembre 1636. Vos témoins seront M r et Madame Lou¬ 
vet, Mongarnier et sa femme, la sage femme qui accoucha 
votre mère, et votre mère mesme, Messieurs Perault et 
Madame leur mère. Ils déposeront du jour de vostre 
naissance et de ce qne vous receutes l’eau du baptesme, 
en ce mesme jour ; la cérémonie du nom m’ayant esté 
réservée , parce qu’alors j’estois absent et résident à 
Nismes. 

Ensuite je vous donneray l’attestation de vous avoir 
nommé en 1643. Voilà l’ordre qu’il faut tenir. Prenez 
conseil sur tout cela de mons r de Montauban, et de 
M. Louvet, le secretere. 

Vous me mandez que vostre mere vous a miz en main 
vos lettres de tonsure expédiées avant sa cheute. Esclair- 
cissez cela, et sçachez soigneusement si ce ne sont pas 
celles que nous avons obtenües avec tant de peine pen¬ 
dant le cours du procès, et contre lesquelles on s’est 
inscrit en faux. Si c’en sont d’autres expédiées lors de 
vostre tonsure, ce sera un acte essentiel pour le gaing 
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de vostre cause, j'en attendray au plus tost des nou¬ 
velles. L’E. de Nismes. 

Monsieur, Monsieur Cohon, escholier en Sorbonne, à Paris. 

3 

Le 8 e de septembre 1660. 

J’ay V6u avec assez d’estonnement dans la relation que 
vous avez envoyée à ma niepce de la Croix, la difficulté 
que vous faites d’executer mes ordres pour le théologien 
que vous avez auprès de vous. Ne vous accoustumez 
pas, s’il vous plaist, à suivre vos volontez, quand les 
miennes vous paroistront. Le s r Dauveze est homme de 
mérite, et par la lettre que j’ay receüe de luy je juge bien 
qu’il a beaucoup d'esprit et de capacité. 

Mais il est sorti des jésuites, et je conjecture, que, 
par cette raison, le P. Annat ne l’agrée pas auprès de 
vous. C’est à nous de plier ou de renoncer aux offices 
tous puissans d’une personne qui se déclare en vostre 
faveur près de Son E. Ainsi j’estime que vostre Docteur, 
estant honneste homme comme il est, ne trouvera pas 
estrange que nous soyons complaisans à un protecteur 
duqnel despend notre bonne fortune. Faites donc, en un 
mot, tout ce qu’il luy plaira, et priez M r Dauveze d’ex¬ 
cuser vostre conduite par l’estât de vostre dépendance. 

Je n’ay rien plus à vous dire pour aujourd’huy. Je 
feray responce à la lettre dud. s r après que je sçauray ce 
que le P. Annat aura déterminé par la despesche que 
j’attens de sa part. L’E. de Nismes. 

A Monsieur, Monsieur Cohon, estudiant en Sorbonne, à Paris. 

4 

A Nismes, ce 28° décemb. 1660. 

Vos terreurs paniques sont si puériles que j’en suis 
rebutté. La requeste de M. de Viviers est uu jeu d’en¬ 
fant, et il la faut laisser plaider saus esmotion et sans 
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allarme. Qu'Il ne vous arrive plus de m’en rompre la 
teste, mais soyez en repos, et faites seulement ce que 
M. Le Brun vous prescrira en la poursuite et sollicita¬ 
tions de vostre affaire. Pour celle du Parlement, je de¬ 
mande à Mad Ile Patriau qu’elle retire vos escritures et 
qu'elle les paye à M. de Montauban. Dieu vous face la 
grâce d’avoir autant d’ardeur pour l’acquisition de la 
science et de la vertu que vous en avez pour celle des 
biens de la fortune J'avois vostre aage et preschois dans 
les meilleures chaires de Paris, n’ayant qu’un misérable 
canonicat et la prévosté de Mazange. Mon travail et mon 
courage ont produit mes accroissements. Je crains avec 
raison que vous attendiez tous les vostres des bienfaits 
et des grâces qui ne vous coustent rien. C’est en cela 
que vous vous tromperez. Je vous envoyé une lettre de 
change pour prendre de M. Boisson60 liv. que vous em- 
ployerez par les ordres de M. Le Brun. — Adieu. 

L’E. de Nismes. 

Pour Mons r Cohon, estudiant en Sorbonne, à Paris. 

5 

Mon nepveu, je n’ay pas eu le temps encores de faire 
les despesches qui doivent accompagner ma résignation. 
Attendez les patiemment. Elles ne tarderont pas, soyez 
en asseuré. Quand vous escrirez à vostre Pere, envoyez 
luy le pacquetque je vous adresse, dans lequel il y a une 
lettre pour luy, et une autre pour la mère Céleste, qui 
regarde l’establissement de Magdelon. Je n’ay pas le loi¬ 
sir de vous en dire davantage. Soyez soigneux de vous 
perfectionner, et ne doutez pas que ce ne soit le plus ar¬ 
dent de mes désirs, affin de vous voir en estât de méri¬ 
ter des accroissements qui respondent à mon courage et 
à mon amitié. L’E. de Nismes. 

D’Àllès, le 10 e de may 1663 (1). 

Pour mon nepveu : l’abbé Cohon. 

(i)Mgr Cohon était en cours de visite épiscopale. 
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6 

D'AIR», le 13* de may 1663. 

La Reine-Mère du Roy estant indisposée, il seroit inu¬ 
tile de tenter vostre affaire avant sa guérison, a toutes 
fins pourtant j’ay commencé les lettres qui seront neces¬ 
saires pour la faire réussir, et vous les aurez au plus 
tost. 

Je vous croy maintenant à Paris, ou vous avez interest 
de bien employer vostre temps. Mandez-moy , si vous 
aurez rentré dans le college ou vous estiez logé. Je doibs 
une responce à vostre supérieur, et je vous l’envoyeray. 

Mademoiselle Patriau m’escrit des desordres que vous 
trouverez en la succession de vostre deffuncte mere. 
Prenez un bon conseil, et ne vous embarrassez pas à 
plaider mal à propos. Mais faites toutes choses avec la 
participation et cognoissance de vos oncles , affin qu’ils 
sçachent par euxmesmes qu'elle a été la conduite et l’es- 
garement de leur sœur. Je n’ay pas le temps de vous dire 
d'avantage. L’E. de Nismes. 

Rendez vous mesme la lettre que jescrisàM r de Lionne, 
secrétaire d’Estat, et à M. de la Vrillière. 

7 

D’AIR», le 18* de may 1663. 

J’escris au s r Sturbe touchant les deux mouchoirs que 
vous luy devez rendre. Donnez luy ma lettre vous mesme 
et l’asseurez de mes services. 

Mercredy je vous envoyeray les lettres de recomman¬ 
dation qui regardent vostre affaire, cependant envoyez à 
mon frère celle que j’escris à M. Chauffour, et qu’il la 
donne en propre main. Mais qu’il prenne soin d’en reti¬ 
rer responce. 

Pour quelque cause que ce soit, n’attirez point chez 
vous ce fripon que j’ay chassé et qui s’en est retourné 
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avec vous à Paris. C’est un homme sans honneur et sans 
conscience, qui n’est propre qu’à estre valet, comme il 
avoit tousiours esté; s'il eust valu quelque chose et se 
fust bien conduit , j’auray pris soin de sa fortune et 
l’eusse estably près de moy. Mais il en est indigne. 
Donnez advis à Mlle Patriau qu’elle ne le reçoive point 
chez elle pour luy faire crédit, car je nepayerois pas un 
quart d’escu pour luy. 

Vous pouviez bien nous escrire de Lyon le succès de 
vostre voyage. Vous aurez bien de la peine à vous corri¬ 
ger de la paresse qui vous est naturelle. L’E. de Nismes. 

Pour mon nepyeu l’abbé Coron. 

8 

D'Anduze, le 12 e de juin 1663. 

Je vous envoyé une lettre pour la Reine Mere du Roy, 
une pour le R. P. Annat, une autre pour M. de Caumont, 
secrétaire des commandemens de Sa Majesté et la qua¬ 
trième pour le P. de Saint-Bonnet. Conduisez-vous ab¬ 
solument par les ordres du P. Annat, et lui présentez la 
lettre de la Reine pour en user ainsy qu’il luy plaira. 

J’acheveray dans ce mois ce que j’ay entrepris pour le 
cours de ma visite, reservant le leste pour les mois de 
septembre et octobre. 

Je n’ay pas le loisir de vous en dire d’avantage. Travail¬ 
lez à vostre perfection, et soyez asseuré de vos accrois- 
semens. 

Je vous escriray d’autres affaires dimanche prochain 
par l’extraordinaire. L’E. de Nismes. 

Pour Mons r : l’abbé Coron. 


9 

À Nismes, le 27 e de juin 1663. 

Sijen’estois accablé d’affaires, vous auriez en un seul 
jour et par un seul courrier toutes les despesches dont 
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vous auriez besoin. Mais malgré moy je suis contrainct 
de vous les envoyer à diverses reprises. Vous rece¬ 
vrez cy jointe la lettre que j’escris à Monseigneur de 
Rennes pour votre expédition. Je ne doute pas qu’il ne 
la favorise. Mais jettez votre première et principale con¬ 
fiance en la bonté du R. P. Annat, auquel je desire que 
vous soyez obligé comme moy de tous vos accroisse- 
mens. 

Je vous envoyé un paquet pour le S r Corolles, sacriste 
et fermier du Folgoet(l) que vous luy ferez tenir parla 
médiation de M r Le Vieux, mon banquier. Il m’a escrit 
qu’il estoit vexé par un fermier du petit Impostou Devoir 
de Bretagne, contre lequel il faut obtenir commission et 
le faire assigner au Conseil. Je vous ai baillé des titres 
invincibles pour l’exemption de ce droit. Ne négligez pas 
cela, et mandez au S r Corolles que vous ferez ce qu’il 
faut pour arresterle trouble et la ridicule prétention de ce 
fermier. 

Il y a un plus grand procès contre le doyen du Folgoët, 
intenté du vivant de M. Cupif (2). Je l’ay tout franche¬ 
ment tiré du Parlement de Rouën, et fait renvoyer à Dijon, 
ou j’ay mes causes évoquées. Je le ferai juger avant 
que vous soyez en possession. Autrement il vous faudroit 
retourner à Rouën, ou ceste cause a esté blessée par 
deux arrests. 

Par le courrier de la huictaine, j’escriray à Mgr de Gap, 
et au R. P. Supérieur de vostre mission. Je me porte très 
bien par la grâce de Dieu. L’E. de Nismes. 

Dites secrètement à Angélique qu’au premier jour je 
vous envoyerai un billet pour lui donner quelque secours. 

Portez ma lettre à M. de Bezons(3) en toute diligence. 

Pour mon nepveu : l’Abbé CohoN. 

(1) Le Doyenné de N.-D. de Folgoet situé dans l'ancien diocèse de 
Léon, appartenait à Cohon depuis 1648. 

(2) René Cupif, ancien évêque de Léon. 

(3) Intendant du Languedoc. 
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10 

A Nismes le 1 er de juillet 1663. 

Je n’ay qu’un moment à vous escrire pour voiis en¬ 
voyer un paquet que vous ferez tenir seurement au prieur 
de Saint-Gaudens Dabillon (1), auquel j’ay conféré le 
prieuré claustral de Saint-Ligaire (2). 

Il faut sçavoir la cause du silence de vostre Père et 
vous en enquérir. Je suis mortellement affligé de la re- 
cheute de la Reine Mere, et je crains avec raison qu’elle 
retarde vos affaires. 

Je n’ay pas le loisir de vous en dire d’avantage. A mer- 
credy un plus long entretien. L’E. de Nismes. 

Pour mon nepveu : l'Abbé Cohon. 

11 

(Nimes, 15 juillet 1663.) 

Mon nepveu. Je vous escris mal satisfait de toute vos- 
Ire conduite, vous ayant mandé plusieurs fois que vous 
deviez attendre la guérison parfaite de la Reine, et ne par¬ 
ler de vostre affaire à qui que ce soit qu’au R. P. Annat. 
Cependant vous courez les rues pour trouver des inter¬ 
cesseurs et faictes la cour au P. Le Roy, qui vous donnera 
crocq en jambes. Corrigez-vous de ceste impatience, et 
faictes tenir seurement et promptement la lettre que 
j’escris à vostre père, elle est de conséquence. Mes for¬ 
ces reviennent à grand pas, et j’espère que Dieu achèvera 
son œuvre en me donnant bientôt une santé parfaite. 
Continuez à luy demander par vos prières ce signalé 
bienfaict. L’E. de Nismes. 

À Monsieur, Monsieur l’abbé Cohon, à Paris (3). 

0) Arrondissement de Lavaur, Tarn. 

(2) Abbaye de Tordre de S. Benoit située dans l’ancien diocèse des Sain¬ 
tes; Cohon la possédait depuis 4648. 

(3) La signature est seule de la main de l’évêque, le corps de la lettre 
est d’un secrétaire. La date a été mise au dos par le neveu. 
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A Nismes, le 19 e d’aoust 1663. 

Vous faites paroistre par tous vos desseins la capacité 
que vous avez pour vos propres affaires. Je voudrois sça- 
voir à quoy seroit bon vostre voyage au Folgoët, avant 
que vous soyez pourveu et en estât de prendre posses¬ 
sion. Le brevet de la Reine n’est que l'entrée et le com¬ 
mencement de vostre expédition. Il faut avoir la provi¬ 
sion du Roy et ensuite les bulles du Pape. Sans quoy 
vous n’avez rien. Corrigez donc pour une bonne fois l’im¬ 
pétuosité puérile et trop ardente que vous avez pour 
ceste proye, et ne pensez pas seulement à sortir de Paris 
que vous n’ayez vos provisions de Rome en bonne 
forme. Autre que le Pape ne vous peut les donner, 
y ayant une pension à créer. Sans cela, vous pour¬ 
riez estre pourveu par l’evesque de Léon ou par son 
grand-vicaire. Je n'entends pas d’ailleurs estre dépossédé 
que lorsque je vous en donneray la licence. 

Envoyez diligemment à vostre père la lettre que je luy 
escris, et une copie collationnée de mes lettres d'évoca¬ 
tion que vous baillera Mlle Patriau , avec l’arrest de 
Dijon, pour arrester la saisie injurieuse de la veufve de 
feu M. de la Courtinière. 

J’ay un chagrin extrême de toute vostre conduite , et 
ne puis deviner comment il se peut faire qu’elle tienne 
tant de l’enfance. Vous n’avez rien à faire avec les cha¬ 
noines du Folgoët, sinon leur dire que leur instance e 9 t 
renvoyée au Parlement de Dijon, où nous la poursuivrons 
vous et moy, et nous aurons un reglement ; que j’y ay le 
principal interest pour la reserve de ma pension. Cepen¬ 
dant demeurez en repos et sollicitez vos provisions, sans 
perdre vos estudes, pour lesquelles je voy bien que vous 
avez peu de soucy, ne pensant qu’à establir vostre fortune 
médiocrement et ardemment. L’E. de Nismes. 

Pour mon nepreu : l'Abbé Cohon. 
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13 

A Garons, le 29 e d’aoust 1663. 

Je suis à deviner Testât de vostre affaire, ne recevant 
point de vos lettres depuis trois ou quatre ordinaires. Ce 
qui m’estonne fort. Je vous envoyé une lettre du S r Got, 
banquier de Lyon, qui vous servira d’instruction pour 
retirer de son correspondant de Paris un paquet de gans 
d'Avignon, qui en contient trois douzaines de paires. 
L’une pour M. le Chancelier, que vous présenterez vous 
mesmes, accompagné de M. de la Chambre ; l’autre pour 
Madame , que vous luy offrirez aussy , présenté par 
Madame de la Chambre. La 3 e douzaine estoit destinée 
pour l’abbesse d’Issy, mais il la faut partager entre elle 
et Madame de la Chambre. Vous en donnerez donc six 
paires à chascune, et asseurez Madame de la Chambre 
qu’elle en aura tous les ans. 

Je vous recommande vos estudes pour lesquelles vous 
avez peu d’ardeur, et je crains bien qu’enfin vous ne 
quictiez les livres et le chemin de la science pour des 
soins temporels qui sont indignes d’un bon cœur et d’une 
ame élevée. Je prie Dieu que mes appréhensions soient 
frivoles et vaines. L’amour que j’ay pour vous me les 
faict concevoir. 

LeS r Le Vazeur s’est séparé de moy brusquement, et 
m’a demandé son congé sans m’en dire la cause. Je luy 
souhaite une bonne fortune ailleurs, et j<auray tousiours 
de l’estime pour sa personne et volonté de le servir. Man¬ 
dez ce qu’il sera devenu et quel establisseraent il aura, 
rencontré. 

Ma santé s’affermict de plus en plus par la grâce de 
Dieu, et je seray bientost en estât de remercier Monsei- 
de Gap, et le R. P. Supérieur de vostre maison. Cepen¬ 
dant asseurez les de mes services , et priez .Dieu 
pour moy. L’E. de Nismes. 
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A Garons, le 9«de septembre 1663. 

J’arresteray tous les scrupules de M. Tarch. d’Auch en 
vous envoyant une procuration nouvelle qui me réser¬ 
vera le tiers des fruits du Folgoët, ou deux mille livres 
à mon choix, je n’attendois pas ce traitement de luy, 
mais il faut vaincre cette difficulté pour vostre expédi¬ 
tion. Aprez quoy je ne doute pas que vous ne faciez vos¬ 
tre devoir. Rendez en propre main les deux lettres que je 
vous adresse, et soyez asseuré de mon immuable affec¬ 
tion. J’avais résolu de me servir du S r Le Vazenr pour 
copier quelques-uns de mes sermons, j’en trouveray un 
autre. L’E ük Nismes. 

Pour mon nepveu : l’abbé Coron. 

15 

A Garons, le 12® de septembre 1663. 

Je vous envoyé une procuration qui satisfera M r l’Eves- 
que de Rennes, et achèvera vostre affaire, puisqu’il luy 
a pieu l’arrester par un scrupule sans raison. 

Si une fois vous avez vos brevets et vos expéditions, et 
qu’alors le S r Le Maire vous promette des bulles à grand 
marché, il sera bon de traicter avec luy par escrit. Ces 
sortes de bulles ne doivent couster que cent escus tout 
au plus. 

Pour les chanoines, il faut plaider contre eux, s’ils ne 
sc contentent des 400 liv. que leur adjuge l’arrest de 
•Rouen. J’escris au S r Corolles, auqnel vous ferez tenir ma 
lettre en diligence, affin qu’il y satisface sans delay. 

Mandez moy toutes les sepmaines, le progrès et Tes¬ 
tât de vostre expédition, Ton me mande de la Cour que le 
Roy sera à Paris ce inesme jour auquel je vous escris ; ce 
qui me console fort, parce que vous aurez la presence 
et le secours du R. P. Annat. L’E. de Nismes. 
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J’escris à M. de Rennes pour vostre expédition, et au 
confesseur de la Reine Mere du Roy. 

Pour mon nepveu : l'abbé Cohon. 


16 

Le 16* de septembre 1663, à Garons. 

Je vais présentement à Nisines pour me montrer dans 
mon eglise, et pour donner la joye de mon apparition à 
mon cher troupeau. 

Faites tenir en diligence le paquet de vostre Pere, il 
est de conséquence. 

Vous aurez receu maintenant la seconde procuration 
que je vous ay envoyée pour lever les obstacles de vostre 
affaire. 

Je suis accablé de despesches, et n’ay pas le loisir de 
vous en dire davantage. L’E. de Nismes. 


17 

Mon nepveu.—Vostre silence est un peu long et pour- 
roit mériter le titre de paresse. Je vous adresse une lettre 
qui regarde le repos de Blondeau. Il a espousé la fille 
d’un charron, nommé le Moine , qui me servoit lorsque 
j’estois logé en la rue Traversière, et auquel l’on a per¬ 
suadé qu’il avoit une autre femme en ce païs. Je luy escris 
pour le tirer de cette erreur. Donnez luy ma lettre vous 
mesme et rendez tesmoignage de la malice de cesle sup¬ 
position. Envoyez à vostre Père avec soing le pacquet que 
je vous adresse. Je vous en ay envoyé un autre. Tous les 
deux sont très importans. J’en attendray response avec 
impatience. L’E. de Nismes. 

A Garons, le 27 e de septembre 1663. 
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A Garons, le 10 e d’octobre 4663. 

Puisque vous avez vostre expédition de la Reine , ayez 
au plustost celle du Roy, qui ne tiendra à rien, et envoyez 
la à Rome. Je ne sçay si les differens du St-Siège avec la 
France ne retardera (sic) point l’expedition de vostre 
bulle. Ne vous laissez pas duper au banquier que vous 
choisirez, car ils sont tous ardans à la curée, et les plus 
habiles sont les plus affamez. J’ay receu icy une lettre 
pour le S r Le Vazeur, que j'ay ouverte pourvoir s’ilyavoit 
quelque chose à faire pour Mons r l’ad"* 1 gen al Bailly. Je 
vous la renvoyé pour la donner aud. Le Vazeur, avec l'ac¬ 
quit et la descharge qu’il avoit demandée. 

Escrivez au S r Corolles , et le pressez d’envoyer à M*le 
Vieux ma ferme de ceste année, affin que l’on paye ce que 
je doibs à M r de La Motte Le Vayer. 

Je vous recommande lousiours vos estudes , et l’esmu- 
lation d’acquérir de l’estime. L’E. de Nismes. 


Si j’avois un bénéfice à donner au chanoine qui a l’hon¬ 
neur d’estre au service de Mgr le Card al Antoine, je le luy 
donnerois avec plaisir ; mais je n’en ay aucun, et vous 
voyez que vostre précipitation à vous desfaire de vos cha¬ 
pelles en faveur d’un ingrat nous met dans l’impuissance 
de terminer une guerre importune. 

J’adresse tousjours vos pacquets à M u ® Patriau , mais 
vous ne devez manquer à luy en rembourser le port, 
ou bien donnez moy vostre adresse et prenez soin de re¬ 
tirer vos lettres (1). 

Pour mon nepveu. 

(4) Ce dernier paragraphe] est écrit sur une bande de papier insérée dans 
la lettre. 
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Mon nepveu.—Je reçois de temps en temps des lettres 
du S r Corolles, sacriste du Folgoët, qui se plaint d’un 
hoste qui luy refuse le payement de la ferme de sa mai¬ 
son , prétendant qu’il est vexé par des gens qui l’obligent 
de payer au Roy ce que l’on appelle le Petit devoir de 
Bretagne. Or, il est vray que ceste maison et tous les ca¬ 
barets dependans du Doyenné du Folgoët sont exempts 
de ce devoir ; et je vous en ay baillé les titres les plus 
beaux du monde. Il faut donc faire expedier au Conseil une 
Commission en mon nom pour y faire assigner les fermiers 
de ce devoir, et l’envoyer au plus tost aud. Corolles, affin 
d’arrester ceste entreprise. Donnez ordre à cela, et sans 
retardement. 

Maintenant que vous passez de beaucoup l’aage du 
sacerdoce , il faut se faire ordonner et consacrer en dili¬ 
gence. 

Il est encores necessaire que, pour posséder le doyenné 
du Folgoët , vous soyez gradué. Je ne sçay si vous estes 
en cet estât. Pensez y de bonne heure , affin qu’en¬ 
trant en possession , vous soyez sans deffaut. 

L’E. de Nismes. 

(Nismes), le 24® d’octobre 1663. 

Faites vous présenter par M r de la Chambre à Mgr le 
Chancelier, et dites luy que, dès lorsque j’ay fait signi¬ 
fier mes lettres d’évocation à tous ceux qui me persecu- 
toient injustement en divers tribunaux, ils se sont liguez 
pour choquer mesd. lettres en recourant au Conseil. Sur 
quoy vous le supplierez de m’honorer de sa protection et 
de maintenir la grâce qu’il m’a faicte pour arrester les 
vexations des chicaneurs qui me donnent assault en pre¬ 
nant avantage de mon esloignement. Mais il faut faire 
ceste sollicitation au plus tost et veiller à cela. 

Pour mon nepveu, l’abbé Cohoh. 
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A Nismes, le 40* de noYembre 4663. 

Le R. Pere Annal m’escrit en vostre faveur pour me 
faire agreer que vous preniez possession du Folgoët sans 
plus long retardement ; ce que je consens volontiers, ne 
doutant pas de vostre gratitude ny de vostre fidelité. Je me 
porte de mieux en mieux ; mais mon mal m’a laissé une 
queüe qui me gesne, quoy qu’au jugement de tous les mé¬ 
decins ce soit un moyen asseuré de prolonger ma vie. 
Pour cet effectue suis résolu d’executer de point en point 
la consultation deM r dfe la Chambre. 

Il ne faut pas que mon silence vous estonne , car je ne 
vous escris point sans nécessité, et cela ne vous dispense 
pas de me donner de vos nouvelles par tous les ordi¬ 
naires. 

Je vous adresse la response que je fais au R. P. Annat. 
Ne manquez pas de luy embrasser les genoux, en le re¬ 
merciant de la bonté infinie avec laquelle il vous honore 
de ses soins et de sa protection. L’E. de Nismes. 

Pour mon nepveu, l'abbé Cohon. 

21 

Le 44® de novembre 4663. 

Je n’ay point droit de faire appeller les fermiers du 
Folgoët au grand Conseil, mais bien au Conseil privé 
s’il estoit necessaire. Ce que je ne croy pas, puisque 
Corolles ne demande plus qu’une nouvelle procuration, 
que je vous envoyé, avec un mot que je luy escris pour 
presser le payement de ma ferme, dont j’ay besoin très 
grand pour la fondation que je fais en faveur de mes 
niepces. Jamais ceste province ne fut si à sec pour l’ar¬ 
gent, et nos fermiers ne nous peuvent payer. 

Vostre indignité, que vous ne sçauriez assez méditer 
et cognoistre, ne vous dispense pas de vous faire près- 
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tre pour un bénéfice sacerdotal. Dieu, qui voit a nud les 
sentimens de vostre aine, estimera vostre humilité et 
vous donnera ses grâces pour vous relever de vos 
deffauts. 

Escrivez de vostre part à Corolles pour luy donner 
advis que vous irez bientost prendre possession, et pour 
le prier d'envoyer ma ferme à M. Le Vieux. 

Ne manquez pas de voir, selon mes ordres, M. le Chan¬ 
celier et de luy dire ce que je vous ay prescrit. 

L’E. de Nismes. 


I 


Faites tenir soigneusement la letre que j’escris au 
9 r Gerbier; elle est de conséquence. 


Pour mon nepveu : l’abbé Cohon. 


22 

S’il faut tousiours n’attendre de vous que des consul¬ 
tations inutiles, vos affaires iront très mal, et les mien¬ 
nes périront toutes , quand je vous en commestray le 
soing. Si vous eussiez exécuté mes ordres et prévenu 
M. le Chancelier, les chanoines du Folgoët n’auroient 
pas obtenu l’arrest qu’ils ont surpris contre mes lettres 
d'évocation. En vérité, quelque bonté que le P. Amat aye 
pour vous, il ne me persuadera pas autre chose de vous, 
que vous aurez quelque vertu et piété sans industrie. 
Plaignez-vous hautement de cet arrest et le faites casser, 
ou bien résolvez-vous à la dissipation du revenu du 
Doyenné dont vous ôtes pourveu. Il a esté fori superflu 
d’attendre mes ordres pour vostre prise de possession, 
après ce que j’en ay eserit. Mais quand vous songez la 
nuictque l’on vous dresse des embusches pour vous ravir 
ce bénéfice, vous parlez en enfant. Faites casser l’arrest 
des chanoines, et allez ou envoyez prendre possession 
sans retardement. L’E. de Nismes. 

[Nimes] le 4® de décembre 1 Æ 63 . 

Presentez-vou3 a Mgr le Chancelier, et luy racontiez 
T. X, 10 m ® liv., octobre 1891. 20 
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fortement les mesprises de nos parties, lesquelles trou¬ 
vent des Maistres des resquestes qui leur donnent des 
arrêts de descharge, quand ils sont assignez à Dijon. 
Ainsi mon évocation generale ne sert qu’à me combler de 
chagrin et d’ennuy. 

Gardez mes deux balots de linge jusques à nouvel 
ordre. 

Pour mon nepveu : l’abbé Cohon. 

23 

Mon nepveu, je vous ay adressé une despesche pour 
M p l’abbé de Tressan (1) par la voye ordinaire ; ceste se¬ 
conde passera en vos mains par un autre conduit ; et, dès 
lemomentque vous l’aurez receüe, je vous ordonne de la 
rendre vous mesme sans perte d’un moment, et d’en tirer 
responce. Je n’ay pas le loisir de vous en dire davantage. 
Soyez soigneux d’executer cet ordre, qui m’est de consé¬ 
quence. 

A Nismes, le 9* de décembre 1663. 

Pour mon nepveu : l'abbé Cohon. 


24 

À Nismes, le 12* de décembre 1663. 

Envoyez soigneusement ce paquet à mon frere ; et si 
vous n’apprenez que le S r de l'Espiniere, fermier de 
S. Louant, ne se soit mis en devoir de me payer avant la 
fin du mois prochain, faites le assigner à Dijon, dès la 
première sepmaine de février, et mandez luy que vou9 
avez cet ordre. 

Je pars présentement pour aller aux Estats ou je feray 
peu de séjour. Je me porte très bien, par la miséricorde 
infinie du bon Dieu, et par les favorables assistances de 1a 
très saincte Vierge. L’E. de Nismes. 

Pour mon nepveu ; l’abbé Conoif. 

(1) Pierre de la Vergne de Tretsan, né en 1618, mort en 1684. 

(A suivre). 
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IV 

Il n’est rien en effet qu’il eût plus en sainte horreur. 
Le scandale lui arrachait des accents indignés à l’égal de 
ceux qu’il trouvait pour stigmatiser le sensualisme. 

Déjà alors les folies dispendieuses qui depuis,sousl’Era- 
pire et la troisième République, ont dépassé tout ce qu’il 
aurait pu imaginer en 1840, trouvaient en lui un censeur 
impitoyable, mais quand même écouté. 

Parlant du luxe des bâtiments, il lance au passage cette 
boutade qui déplut fort au-delà de la Manche, où le Times 
la releva aigrement : 

« Quelques lords, nos voisins d’outre-mer, ne se sont- 
ils pas avisés de faire bâtir écuries en marbre avec crè¬ 
ches des bois les plus précieux. Heureux étalons !... Il 
ne leur manque qu’une chose, l’élévation à la pairie ; et si 
un jour le grave parlement rend un sénatus-consulte là- 
dessus, ils n’auront plus rien à envier au cheval de Cali- 
gula ; il y aura un trait de ressemblance de plus entre 
l’histoire écrite par Tacite et celle de la Grande-Bretagne. 
Je vous le dis, nous retournons au paganisme, à l'idolâtrie 
de la matière. » 

Le luxe des fêtes, où l’on dépense trente mille francs 
pour une soirée, oû un seul diner absorbe des sommes 
fabuleuses, lui arrachait des cris d’indignation tout apos¬ 
tolique : 

« C’est ici, disait-il, un scandale sans nom : quand il 
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apparaît sous le soleil, il ne reste à une société qu'à se 
voiler la face et à dormir dans son linceul.... On verra 
des ambassadeurs, des représentants de grandes puis¬ 
sances, aller en grand équipage chez une danseuse, trai¬ 
ter avec elle, passer par toutes ses conditions ; puis, 
quand elle arrive là où l'or l’attend, on tressaille de 
joie, c’est une vraie fête, un grand événement ; on la 
porte en triomphe ; on en fait une divinité. Suez, pères 
de famille ; laboureurs, tracez de pénibles sillons ; consu¬ 
mez-vous de veilles, pauvres ouvriers.... Une danseuse 
va gagner, en sautant quelques minutes sur les planches 
d'un opéra, ce que vous ne pourrez jamais réaliser en une 
vie entière de labeur!... » 

Prévoyait-il prophétiquement les malheurs d’une guerre 
désastreuse pour l’honneur du nom français, quand s’éle¬ 
vant contre le luxe des parures et l’effémination de la 
jeunesse, il s’écriait : 

« Quoi ! tant et tant d’heures pour une toilette I... O 
France, sois Gère ! ô France, vienne le jour du combat, 
retentisse au loin la belliqueuse fanfare, va, ces molles 
animations, tu les verras transformées en guerriers ; va, 
ces mains soyeuses soulèveront tes foudres de bronze. » 

La jeunesse, l’adolescence, il les aimait, nous l’avons 
dit, avec la prédilection de tous les grands cœurs aposto¬ 
liques formés à l’école du Maitre. Il combattit vingt ans 
pour la préserver des périls d’une éducation dérobée à 
l’Église par un odieux monopole. Il trouvait, pour flétrir 
et pleurer le scandale donné auxâmesjeunes, des accents 
incomparables. Un jour, commentant l’histoire de Joseph, 
il montrait le jeune écolier, l’étudiant revenu au foyer pa¬ 
ternel, après une année de séjour dans un milieu scanda¬ 
leux. 

« On compte les jours, les heures. On l'aperçoit de loin. 
C’est lui !... Non, c’est sa tunique ; car lui une béte féroce 
l’a dévoré. Bestia pessima devoravit Joseph . Pleure main- 
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tenant, vieux Jacob ; pleure, infortunée Rachel ! Jadis, 
en tes rêves de bonheur, tu disais : Il sera l’ange conso¬ 
lateur dans la saison avancée de la vie ; il abaissera ma 
paupière, il recueillera mon dernier soupir, et, quand je 
dormirai mon sommeil sous la pierre du repos, il viendra 
y rafraîchir ma cendre de ses prières, de ses pieux gémis¬ 
sements. Vous le disiez, mais, depuis, le monstre du vice 
et de la corruption a détruit vos espérances. Bestia pessima 
devoravit Joseph. » 

Ces protestations, ces anathèmes, ces adjurations har¬ 
dies , soulevaient parfois d’étranges colères autonr de 
l’abbé Combalot. Loin de s’en laisser intimider, il se plai¬ 
sait à les braver. A Dijon, en 1837, il venait de prêcher 
sur le scandale et il avait annoncé pour le surlendemain 
16 avril un grand discours sur les ravages du sensualisme 
et de la volupté. Furieuses de se voir arracher leurs 
proies, les malheureuses, délaissées par leurs victimes, 
complotèrent de l’empêcher de parler. Avec quelques 
mauvais drôles recrutés dans les pires sentines, ces filles 
éhontées arrivèrent au milieu du sermon, et, après s’être 
fait ouvrir une porte latérale fermée pour la commodité de 
l’orateur, elles pénétrèrent bruyamment dans le lieu saint, 
et firent tant, par leurs rires indécents, leur tenue, leurs 
interruptions même, que l’auditoire indigné se souleva 
pour les éxpulser. Elles tinrent tête , et l’une d’elles 
ayant crié Silence / l’orateur s’interrompit, pour deman¬ 
dera l’assistance de prier pour les coupables et, d’un élan 
unanime, tout le monde se mit à chanter, sur son invi¬ 
tation, trois fois le Parce Domine. Puis, tranquillement, 
«près avoir rappelé qu’il avait prêché jusqu’à 6,000 hom¬ 
mes sans avoir jamais été interrompu, félicité l’assistance 
de son recueillement et déchargé la ville du reproche 
mérité par ces tristes créatures du vice, il reprit son dis¬ 
cours. Jamais, dit le journaliste chagrin que nous avons 
cité plus haut, jamais il n’avait mieux parlé. J’ai été très 
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satisfait de ce discours : point de digressions, point de 
personnalités ; langage digne , calme dans* sa véhé¬ 
mence (1). » 

C’est en effet une de ses œuvres les plus achevées que 
ce sermon sur le sensualisme. 

« Oh ! dit-il douloureusement dès l’exorde, voyez la 
société telle que l’ont faite des doctrines de néant, pa¬ 
reille à un malade usé de vices, s’agiter douloureusement 
dans les transes d’une longue agonie. Il n r y a plus d’en¬ 
fance aujourd’hui : on est initié dès le berceau à de hon¬ 
teux mystères ; la jeunesse vermoulue de licence arrive 
à la caducité avant d’avoir atteint la moitié de sa carrière. 
Allez plus loin encore, fouillez sous les cheveux blancs, 
vous y trouverez un feu secret, un foyer d’ardeurs cor¬ 
rosives. Que de vieillards ressemblent à ces montagnes 
couvertes de neige et dont le sein recèle des volcans. La 
source de tant de maux, c’est le sensualisme : il déborde 
sur le monde depuis six mille ans. Voyons ses fravages 
dans la société et dans l’individu. » 

Dans une suite de tableaux superbes de mouvement 
et de couleur, il les peignit en traits rapides et saisissants. 

« Héros macédonien, s’écrie-t-il, pousse jusqu’à l’In- 
dus avec ton invincible phalange ; va attaquer le Scythe 
nomade dans ses déserts ; que pas un peuple, pas une 
tribu sauvage n’échappe à ta domination. Tu seras vaincu 
toi aussi, non par la force des armes, mais par le sen¬ 
sualisme. En effet, de retour dans la métropole de la vo¬ 
lupté, il meurt des suites d'une orgie, à peine âgé de 
trente-deux ans. 

« Ton tour ne viendra-t-il pas superbe Babylone, re¬ 
paire de toutes les infamies, de toutes les impudicités, 
écueil de toutes les gloires , de toutes les majestés ; tu 
conduisis leur deuil et devins leur tombeau. Eh bien I or- 

(4) Lee. $%t., 16 avril 1837. 
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gueilleuse reine des cités, tu seras détruite, et, là où 
s’élève ton enceinte, l’Arabe ne dressera point sa tente et 
le pasteur aura garde d’y faire reposer ses troupeaux. 
Quels seront donc les hôtes de tes ruines ? Les bêtes 
fauves. Les hiboux y hurleront à l’envil’un de l’autre ; le 
bouc impur y dansera à coté de l’autruche... Le sais-tu 
maintenant?» * 

C’est elle, la volupté infâme, qui a crucifié le Sauveur. 

« Tandis que Tibère épouvante Capréede ses hideuses 
concupiscences, un homme de douleur s’avance sur le 
chemin de Sion. Sa voix mourante adjure les passants : 
O vous tous qui poursuivez votre course, voyez s’il est 
tourment comme celui que j’endure I » «... Volupté, c’est 
toi qui, au jardin de Gethsémani, le couvres de sueurs, 
abreuves son âme d’une mer de tribulations!... Accourez, 
sensualisles : le voilà moqué, souffleté, battu de verges, 
chargé d’un manteau de pourpre, d’une couronne d'épi¬ 
nes; le voilà tel que vous l’avez fait, le voilà dans la dé¬ 
tresse et l’abandonnement, dans l’opprobre et la dérision, 
dans la vanité de ses grandeurs , dans le néant de ses 
pompes et l’agonie de sa puissance; le voilà en pleine 
possession de son héritage : je me trompe, il lui reste 
un dernier legs à recueillir , un cri s’élève : qu’on le 
crucifie ! et quand il est crucifié, la nouvelle vie du Cal¬ 
vaire rayonne sur le monde. » 

Il le terminait par ce tableau demeuré célèbre et depuis 
si souvent reproduit dans la chaire chrétienne : 

«Allez vous promener sur les boulevards de la mo¬ 
derne Babylone ; votre œil rencontrera des vieillards de 
vingt ans, sortis des clapiers de la débauche. Grand Dieul 
en quel état ils sont réduits ! Le doux sourire n'erre plus 
sur leurs lèvres ; de délicieuses larmes d’attendrissement 
ne coulent plus de leurs paupières; un front chauve, 
des joues hâves , enfoncées , des yeux semblables à des 
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lampes funéraires suspendues près d’un cercueil, voilà 
l’homme... Que peuvent-ils désormais, que peuvent-ils, 
exprimés à sec jusqu’à la moëlle, sinon languir encore un 
peu de temps, puis renfermer dans une bière quelques 
lambeaux d’organes usés. En les voyant, on croit enten¬ 
dre les pas du fossoyeur qui s’empresse d’enlever le ca¬ 
davre... Ainsi se succèdent des générations séniles et 
flasques; ainsi pullulent dans nos cités ces animations 
rabougries, dignes seulement de la servitude. » 

V 

L’abbé Combalot, ses intimes se souviennent du trait 
que cette habitude m’amène à raconter, l’abbé Combalot, 
comme beaucoup d'ecclésiastiques de son temps, était 
grand priseur. Tout en conversant, jamais en chaire 
néanmoins, il prisait coup sur coup presque incons¬ 
ciemment, tant l’habitude était devenue intense. Or, il 
puisait à même dans une très belle tabatière, que plus 
d’une fois les survenants lui demandaint la permission 
d’examiner de plus près. Il la montrait alors avec une 
complaisance attendrie, et en racontait volontiers l’his¬ 
toire. 

« Je n’ai jamais, disait-il, prêché mon sermon sur la 
parabole de l’Enfant prodigue, sans avoir obtenu quelque 
conversion, souvent éclatante, comme celle que me rap¬ 
pelle cette tabatière. C’était à Saint-Roch, en descendant 
de chaire, un monsieur m’aborde et me dit : Surgam , et 
ibo adpatrem . Il me suivit à la sacristie, où, donnant les 
marques de la plus généreuse conversion, il me déclara 
qu'il voulait être un chrétien aussi fervent qu’il avait vécu 
plus longtemps loin du bon Dieu. Son retour à la prati¬ 
que chrétienne fit grand bruit dans Paris, d’autant qu’il 
affichait plus ouvertement son bonheur d’être revenu de 
lpin au bercail. Pour m’en laisser un souvenir , et con- 
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naissant mon faible, il fit faire cette tabatière où, comme 
vous voyez, la scène du retour de l’enfant prodigue est 
représentée de façon merveilleuse. » 

Sur le couvercle, en effet, une composition émaillée 
figurait au naturel cette scène que l'abbé Coinbalot pei¬ 
gnait de façon si saississante. Par une délicate intention 
du donateur, la figure du père du prodigue rappelait les 
traits vénérables du. missionnaire et celle du fils repen¬ 
tant les traits de l'heureux converti, M. Marchand, direc¬ 
teur de la Monnaie, à Paris. 

La seule annonce du sermon sur l'Enfant prodigue met¬ 
tait les populations en mouvement. A Marseille, le pro¬ 
viseur du lycée royal vint le supplier de recommencer le 
sermon à telle heure qu’il voudrait pour y amener ses 
éleves, ce qui eut lieu, au grand profit de cette jeunesse 
ardente qui voulait s’aller confesser au prédicateur, 
après avoir donné, durant le sermon, des marques de la 
plus vive émotion. A Bordeaux, quarante pécheurs, bien 
connus pour leur vie de désordre, le suivirent chez lui, 
après ce même discours, comme autrefois les quarante 
convertis du père Brydaine à Marseille, devenus dès lors 
les principaux aides de la célèbre mission de 1780. A 
Saint-Sulpice, en 1837 , il lui fallut céder aux instances 
des paroissiens^ qui lui demandèrent de le leur faire en¬ 
tendre une seconde fois. A Dijon, ce fut un succès de re¬ 
tours éclatants après avoir été un succès de larmes. En 
terminant, dit le rédacteur que nous avons cité|plus haut, 
l'orateur adjura les hommes de revenir à Jésus-Christ, 
qui, de son tabernacle comme d’une hauteur, découvrait 
les prodigues et les attendait pour le baiser de paix. Il 
cita quatre exemples d’hommes convertis après avoir 
médité cette touchante parabole, durant le cours de ses 
missions, entre autres celui de l’homme qui vint le trou¬ 
ver de nuit et lui dit, en entrant : « Je suis un brigand, 
j’ai soixante brigands sous la main...» et revint à Dieu, 
avec une générosité héroïque. 
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Ce discours célèbre a été plusieurs fois imprimé, nous 
en avons trouvé de nombreuses copies dans les manus¬ 
crits de M. Combalot. Chacune d’elles porte des varian¬ 
tes notables. Le fond ne change pas. Il donne l’idée de 
ce qu’était cette parole, tour à tour indignée et attendrie, 
suivant qu’elle avait à peindre la miséricorde du père ou 
les ravages de la passion du prodigue. 

C’est l’amour fatal de l'indépendance, de la licence, qui 
cause les premiers malheurs de celui-ci. Il l’amène à 
éteindre en lui l’intelligence, à épuiser les plus nobles 
sentiments du cœur, à prodiguer en dissipateur tout ce 
qu’il y a de plus sacré dans l’homme. L'action délétère 
de la volupté ruine le corps et l’àme, et ne se rassasie 
point. Il se fait une grande famine dans ce malheureux 
cœur desséché, juste punition de qui déserte la vérité, la 
vertu, l’Eglise, pour se plonger au fond de l’erreur, du 
vice , de l'indifférence ou de l’impiété. Et il commença 
d’avoir faim. Que devenir alors? On se vend, on se donne 
à qui veut nous acheter ou nous recevoir. On a quitté 
l’Église pour devenir indépendant, et l’on devient l’es¬ 
clave du premier sophiste venu... Peu à peu, la dégrada¬ 
tion de l’impudique est telle qu’il faut le reléguer parmi 
les animaux, auxquels il s’est rendu semblable. « Quand 
tout est dévoré, quand la société n’en veut plus, il con¬ 
voite la métamorphose du roi assyrien, il voudrait comme 
lui être changé en béte. Et le voilà, cueillant avec une 
joie stupide les glands de la plus vile volupté pour s’en 
repaître. Oui, s’écriait alors l’orateur, l’impudique des¬ 
cend le dernier échelon de l’animalité; il envie le sort 
de la bête, il se rue dans la fange du vice, il voudrait 
s’assouvir et il ne le peut. Au fond de la coupe immonde, 
il ne trouve que la plus désespérante déception.» Puis , 
prenant à partie la jeunesse qui l’entendait : « Repré¬ 
sentez-vous les malheureux jeunes gens de notre époque. 
Qu’ils disent eux-mémes, puisqu’ils en ont fait la na¬ 
vrante expérience, si je ne dis pas la vérité, » 
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A Dijon, il plaçait ici une digression , que le compte 
rendu déclare ce naturelle, » en appliquant la parabole à 
l'esprit protestant et philosophique, qui s’est levé dans la 
grande famille chrétienne, et quia voulu, il y a trois siè¬ 
cles, s’affranchir de l’autorité de l’Église. « Combien cet 
atnour de l’indépendance a été fatal à une grande partie 
de l’Europe... Il faut un million de baïonnettes pour sou¬ 
tenir les trônes qui chancellent de toutes parts, et défen¬ 
dre les rois qui ne sont plus défendus par Jésus-Christ. 

Les peuples se flattaient d’avoir conquis la liberté.. 

le pouvoir éreinte les peuples pour les contenir et les 
maîtriser. » 

Mais enfin, il faut que toute individualité , que toute 
société, qui s’est précipitée dans un abime de licence , il 
faut qu’elle ail honte d’elle-méme , qu’elle se repente ou 
qu’elle périsse. « Alors le prodigue se tue ou se jette en¬ 
tre les bras de la miséricorde. » Pour peindre les étapes 
de ce retour, le souvenir de la maison paternelle , le re¬ 
mords et son prix, les pensées humbles , les regrets , la 
douleur, la confusion, le grand convertisseur trouvait des 
couleurs toujours nouvelles. « En remuant les ruines de 
mon âme, j’ai retrouvé un sentiment. Ah! permeltez-moi 
de recueillir un root de pardon, j’ai péché contre le ciel et 
contre vous... » Le père n’en veut pas entendre plus long. 
On a murmuré autour de lui, mais lui: «C’est mon fils ! » 
s’est-il écrié, et il court à lui sans se rebuter de ses hail¬ 
lons , sans craindre d’avilir ses cheveux blancs , sans 
vouloir se souvenir que de cette grande joie : « Mon fils 
était perdu , il est retrouvé ; il était mort, il est res¬ 
suscité ! » 

Un jour qu’il prêchait ainsi, «à Saint-Étienne-du-Mont, 
entre parhasard dans l’église la fille d’une célèbre héroïne 
de la grande Révolution, madame Champigneu , fille de 
Madame Roland. Elle avait été élevée en dehors de toute 
idéeetpar conséquent de toute pratique religieuse. Ni elle 
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ni ses deux enfants n’avaient été baptisées. L’une de ses 
deuxfilles, qu’elle avait élevée comme elle, vint à mourir. 
La douleur de cette mère sans croyance fut terrible. On 
croyait qu’elle deviendrait folle. Enfermée dans son appar¬ 
tement, elle ne voulait plus voir personne. Par nous ne 
savons quel pieux stratagème f un prêtre parvint à péné¬ 
trer auprès de la malheureuse désespérée, et, ne pouvant 
l’entretenir longtemps, lui conseilla de lire les épitres de 
saint Paul. Elle le fit et en fut très impressionnée. Quelque 
temps après, ayant enfin consenti à sortir un peu avec son 
autre fille, l’unique survivante, elle vint à passer devant 
l’église où prêchait M. Combalo't, et où la grâce de Dieu 
l’attendait. « Il est impossible, se dit-elle , qu’un homme 
qui parle avec une conviction si profonde ne soit pas dan9 
le vrai. » Peu après, elle recevait le saint baptême , elle 
et sa fille ; toutes deux faisaient leur première communion 
‘des mains de l’apôtre qui les y avait préparées. A partir 
de cette heure, elle mena la vie d’une sainte , se retran¬ 
chant même le nécessaire pour donner davantage aux 
pauvres, soignant les plaies les plus rebutantes et les in¬ 
firmités les plus viles. Son deuil restait cependant le 
même, elle ne pouvait se consoler d’avoir ainsi laissé par¬ 
tir pour l’autre vie sa fille sans baptême; elle mourut d’un 
cancer, au milieu des plus beaux sentiments de résigna¬ 
tion dans son martyre qu’elle offrait à Dieu pour expier ce 
temps passé loin de lui. L’abbé Combalot n’en parlait ja¬ 
mais, sans avoir les yeux pleins de larmes y au souvenir 
de cet héroïque repentir. 


VI 

C’était chez lui en effet une passion insatiable que cet 
amour des âmes. Pour les sauver, il eût fait le tour du 
inonde et donné son sang avec ses sueurs. Rien ne le 
rebutait, et les fatigues ne comptaient jamais pour lui. 
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Qoe de fois ne lui est-il pas arrivé de prêcher deux gran¬ 
des stations en même temps I Une année , vers 1830 , il 
prêchait en même temps à Saint-Roch et à Fontainebleau, 
et, comme le chemin de fer n’existait pas à cette époque, 
il prenait plusieurs fois par semaine le coche pour aller 
de Paris à Fontainebleau. Plus tard, à Saint-Roch où il a 
prêché plusieurs Carêmes , il voulut donner en même 
temps les trois stations que s’y partagent d’habitude plu¬ 
sieurs prédicateurs. Un de ses plus grands succès démis¬ 
sionnaire fut la double station du carême de 1838 ou 1839, 
qu’il prêcha en même temps à Saint-Étienne-du-Mont et 
à Saint-Eustache. Dans cette église, tandis que l’orateur 
faisait la description du jugement dernier, se renouvela le 
fait de Marseille : l’auditoire tout entier se souleva in¬ 
consciemment et se trouva debout sans s’en douter , tan¬ 
dis que l’abbé Combalot, transporté par le feu de l’enthou¬ 
siasme, achevait de commenter en traits irrésistibles la 
sublime complainte du Dies iræ. 

En 1835; à Bordeaux, il était arrivé malade, exténué de 
fatigue et dévoré par la lièvre. 11 racontait, avec sa grande 
foi, que saint Michel , patron de l’église qu’il venait 
évangéliser, lui était apparu pendant la nuit et l’avait 
guéri. S’il faut en croire les notes de Mgr de Ladoue, ce 
ne fut pas la seule fois qu’une intervention surnaturelle 
lui vint en aide et l’apparition de l’ange auprès delà chaire, 
tandis qu’il prêchait son grand sermon sur les ravages de 
l'impureté, est longtemps demeurée célébrée à Mâche- 
coul. Quoi qu’il eu soit de ces faits merveilleux, ils ne sont 
pas nécessaires pour nous persuader que le ciel devait 
bénir ce zèle aussi ardent que dépouillé de toute vue hu¬ 
maine. Comment expliquer, sans une grâce spéciale, cette 
résistance à des labeurs qui dépassent souvent l’imagina¬ 
tion et la croyance 1 

U arrivait parfois que le fourreau s’usait jusqu’à l’ex¬ 
trême sousies coups de cette épée toujours en mouvement. 
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11 écrit le l #r octobre 1841, du château de M. de Quinsonas, 
à son ami l’abbé de Salinis: «Je suis ici depuis lundi. Force 
m’a été de suspendre mes travaux. Ma tête est horriblement 
fatiguée, et, depuis dix jours, c’est à grand peine si je 
puis seulement réciter mon office. Le moindre travail 
de cabinet me fatigue excessivement.... » Mais, qu’une 
voix amie vienne faire appel à mon zèle, il vole et ou¬ 
blie en chaire les réclamations de sa tête et de ses nerfs 
surmenés (1). Dieu l’en récompense , comme à cette 

(1) Le R. P. Deidier a fort spirituellement fait revivre dans une dei 
notes qu'il a bien voulu nous envoyer, le tableau des infatigables stations 
du grand missionnaire. 

« Voici, nous écrit-il, comment se présentait Combalot à ses stations. 
Le plus souvent il n’annonçait pas son arrivée. À un moment imprévn 
un grand coup de cloche se faisait entendre au presbytère. 

— Mesdemoiselles , mesdemoiselles (le curé avait deux excellentes 
sœurs) dites à Monsieur votre frère que je suis là et las. 

— Entrez M. Combalot, soyez le bienvenu. Le curé se présentait au 
salon. 

— Bonjour, Monsieur Combalot, comment allez-vous ? 

— Très fatigué, curé, très fatigué, j’ai prêché tant de retraites aux 
ecclésiastiques, tant aux religieuses, tant de sermons à Paris. Je n’en 
puis plus. 

_Tant pis, Monsieur Combalot. je le regrette ! 

— Aussi, curé,c’est entendu, je ne prêcherai que le Dimanche... 

Le curé qui le connaissait répondait : 

— Comme vous voudrez, Monsieur Combalot, comme vous voudrez... 

— Oui... que le Dimanche, cela suffit... et on parlait d’autres choses. 

— Mais, curé, je réfléchis... que le Dimauche n’est pas assez. 

— Comme vous voudrez... 

— Et bien, je prêcherai le jeudi... mais pas davantage; dimanche et 
jeudi. Et on parlait encore d’autres choses. 

Mais dites-donc, curé, vous avez des hommes dans la paroisse ? 

— Mais certainement, nous en avons même une belle association, 
vous devez vous en souvenir ? 

_C’est vrai, c’est vrrrai . Eh bien, je prrécherrui le lundi pour les hom¬ 
mes. Voilà donc dimanche, lundi et jeudi. 

—. C’est bien. Monsieur Combalot, c’est bien. 

_Mais, à propos, si je prêche pour les hommes, il faut bien prêcher 

un peu pour les dames. 

— Comme vous voudrez; mais ne vous fatiguez pas... 
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mission de Lodève, entreprise pour répondre à l’appel de 
Mgr Tbibaudier, et dont il écrivait le 12 janvier 1843 : 
« Notre mission est ouverte depuis le 1 er janvier, et 

— Non, non, cela ne me fatiguera pas, je prêcherai le mardi à dix heu¬ 
res pour les dames. 

— Donc, Monsieur Gombalot : dimanche, lundi, mardi et jeudi. 

— Oui; mais un sermon pour les hommes, ce n’est pas assez; ils ont 
besoin d’être instruits... 

— Voyez... 

— Je prêcherai encore le vendredi pour les hommes. 

— Ils seront contents de tous entendre. 

— Mais curé, si je prêche deux fois pour les hommes, les dames seront 
jalouses.,, je prêcherai encore le jeudi à dix heures pour les dames. 

— Mais cela vous fatiguera. C’est bien assez ainsi. 

— Non, ce n’est pas assez... vous avez des servantes, l’œuvre des ser¬ 
vantes... Je veux prêcher pour elles le mercredi et le samedi à six heures 
du matin. 

Et voilà comment CombaloL qui ne devait prêcher que le dimanche 
prêchait tous les jours de la semaine. 

Il serait mort sans cela. 

J’ai dit que M. Combalot prêchait aux dames à dix heures du matin. 
A huit heures et demie il avait déjà le rochet sur le dos et le camail sur 
les épaules. Dès qu’il entendait l’appariteur monter l'escalier pour aller 
faire quelque commission chez Monsieur le curé : 

— Mais dites donc, Lombard, on ne sonne donc pas le sermon au¬ 
jourd’hui. 

— Mais, Monsieur, il n’est que huit heures et demie. Combalot regar¬ 
dait sa montre : ' 

— C’est vrai, c’est vrai, attendons... 

A neuf heures, meme répétition ; à neuf heures et demie, idem. Enfin à 
dix heures il sortait comme un prisonnier de la captivité. 

Souvent, on venait lui demander de prêcher en faveur d’une bonne 
ouvre, 11 y en a tant à Marseille ! Les dames patronesses voulaient le 
voir, se tenaient dans l’escalier conduisant à la chambre du prédicateur 
et priaient le sacristain de dire à M. Combalot qu’elles désiraient lui 
parler. 

— Dites leurr que je n’y suis pas, criait Combalot d’uue voix formida¬ 
ble qui faisait rire ces charitables personnes. Elle relançaient l’appariteur. 

— Dites-/eurr que je suis morrt . 

On riait encore ; puis nouvel envoi du sacristain : 

— Dites à ces dames que je suis morrt et qu’elles aillent voir passer 
mon enterrement à la rue de La Palud. 

On ne se découragerait pas et on obtenait ce que l’on désirait. 
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l’affluence des confessions est si grande que nous som¬ 
mes obligés d’appeler des confesseurs de tous côtés. 
C’est la pêche miraculeuse, je le dis sans exagération. 
Les filets rompent, et les pécheurs n’en peuvent plus. » 

Mgr Thibaud s'est fait missionnaire avec lui, il en est 
transporté : «c Des missions données comme celle que 
nous faisons avec cet évêque missionnaire régénéreraient 

la France, croyez-le bien. Monseigneur m’étonne. Il 

confesse treize heures par jour, prêche tous les jours à 
cinq heures du matin, explique les commandements de 
Dieu avec une lucidité, une popularité entraînantes. Les 
fruits de la mission sont dûs en très grande partie à ce 
genre de prédications. » 

Dans son ravissement, il voudrait que tous les évêques 
fissent comme celui de Montpellier : « Quand donc nos 
évêques comprendront-ils que leur crosse doit être un 
bâton apostolique et non un sceptre administratif ? » 

Ce vœu évidemment excessif émis en passant, il ra¬ 
conte les merveilles de sa pêche. 

« Figurez-vous que tous les ateliers de Lodève, qui con¬ 
tiennent cinq à six mille ouvriers et qui étaient des cloa¬ 
ques, il y a quinze jours, sont devenus des lieux où re¬ 
tentissent des cantiques du Seigneur, où l’on récite le 
chapelet, etc., etc. La ville entière n'est plus connaissa¬ 
ble. Les chefs d’industrie, le maire, le président du tri¬ 
bunal se confessent, La parole et la grâce de Dieu, voilà 
nos seuls moyens. J’y joins la prière, car il faut prier, si 
on veut convertir. Du reste, point de cérémonies, point 
d’appareil théâtral. » 

Après cette mission, comme il succombait de fatigue, 
il s’accorda quelques jours de repop dans sa « douce et 
modeste solitude de Châtenay. » Mais là les souvenirs de 
Lodève le poursuivent et, le 7 février, il en écrit encore à 
l’abbé de Salinis : 

« J’ai quitté l’excellent évêque de Montpellier il y a dix 
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jours. Cette mission est la plus belle que j’aie vue jusqu’à 
présent. Près de sept mille personnes ont communié, et \a 
ville n’a que onze ou douze mille habitants. Priez Dieu 
d’en assurer les fruits. La grâce de notre doux Sauveur 
est toujours la même. Six mille ouvriers sont sortis de la 
boue industrielle, pour renaître à la vie de Dieu. » 

Puis, revenant sur une pensée qu’il veut inculquer à son 
ami, qui sera évêque un jour : « Il m'est démontré main- 
nant que rien ne résiste à un évêque apôtre. Heureux si 
nos bons évêques de France échangeaient quelquefois le 
sceptre administratif contre le bâton du missionnaire. » 

Mais le repos lui pesait, et Châtenay même n’avait pas 
assez de charmes pour le retenir. « Il a prêché pendant 
cinquante ans, a dit Poujoulat (1). Il avait besoin d’évan¬ 
géliser, de faire entendre les vérités chrétiennes, et, 
quand il restait un certain temps sans remplir son minis¬ 
tère de prédicateur, il se disait a malade de sermons ren¬ 
trés. » C’est de Châtenay en effet, le 6 octobre 1843, qu’il 
trace, comme une chose toute naturelle, ce programme 
effrayant : « Décidément, il faut ajourner encore la mis¬ 
sion de Pau. Je pars lundi pour aller ouvrir celle de Dra¬ 
guignan. Ne recevaut point de lettre de vous, j’ai écrit au 
curé de Draguignan que j’arriverai le il ou le 15 octobre 
pour commencer la mission qu’il m’a demandée. Cette 
mission de Draguignan durera un mois et, dès lors 
qu’elle sera close, je me mettrai en route pour Bordeaux. 
En ouvrant la mission de Bordeaux le premier dimanche 
de l’Avent, 27 novembre, nous pourrons la continuer jus¬ 
qu’au 8 janvier. Ce sera assez long, si le bon Dieu dai¬ 
gne bénir nos efforts. Entre la mission de Bordeaux et 
le carême de Saint-Sulpice, il y aura assez de temps pour 
la mission de Pau. Pâques tombe le 16 avril. Ainsi, depuis 
le 16 janvier jusqu’au 25 février, nous aurons une marge 

(1) Union du 20 mars 1873. 

T. X, 10“« Ut., octobre 1891. 21 
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suffisante... J’ai fait, en attendant, une petite retraite à la 
Grande-Chartreuse. Ah! que ce voisinage des enfants de 
saint Bruno est une douce chose !... a 

Le zèle des âmes le dévore, mais encore une fois, un 
zèle d’une pureté de vues et d’un désintéressement per¬ 
sonnel admirables. Quelqu’un essaya de blâmer devant 
lui les prédications de Lacordaire qu’on lui opposait 
quelquefois pour tenter son humilité. Le mot de Jean- 
Baptiste monta aussitôt à ses lèvres, et c’est avec un 
accent dont on ne peut se défendre d’être touché qu’on 
l’entend dire à l’archevêque de Bordeaux : 

— Je me mets à votre disposition pour ouvrir, le pre¬ 
mier dimanche de l’Avent, une mission qui achèverait 
peut-être l’œuvre de zèle accomplie avec tant de succès 
par le père Lacordaire (1). 

Il vient de prêcher à Lyon et, comme il l’écrit, « Dieu 
a béni mon ministère à Lyon. Jamais je n’avais vu un 
mouvement pareil. J’ai prêché jusqu’à trois fois par jour 
à trois auditoires différents. Dieu a ramené un bon nom¬ 
bre d'âmes. Lyon est à mon avis la ville la plus chère au 
cœur de Dieu.,. » On lui annonce que Lacordaire va y 
venir. Son premier mouvement est à la joie. « Je me réjouis 
vivement des succès du P. Lacordaire. Ici on l'entendra 
avec bonheur, dans la vaste église de Saint-Bonaventure. 
Jamais il n’aura eu un plus bel auditoire, tout Lyon vou¬ 
dra l’entendre. Prions Dieu de multiplier les ouvriers 
évangéliques de sa force (2). » 

VII 

Ce qui précède a fait suffisamment entendre com¬ 
bien il nous serait impossible de suivre cet infatigable 

(1) Lettre du 26 mars 1842, à l'abbé de Salinis. 

(2) Lettre du 2 juin 4842, au même. 
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courrier de la parole sainte à travers ses étapes apostoli¬ 
ques. On le croyait rentré à Châtenay , il était en Bel¬ 
gique, prêchant à Tournai, àBruxelles, à Bruges, à Liège, 
à Maline 9 , à Gand. Les catholiques de Liège, comme ceux 
de Bordeaux, le réclament jusqu f à huit fois , et, pour lui 
témoigner leur ardente gratitude, lui offrent un beau ci¬ 
boire d’argent avec un bréviaire magnifique. On le dit à 
Marseille, il est à Paris, prêchant à Saint-Sulpice le ser¬ 
mon de fondation de l’Œuvre de la Sainte-Enfance, où la 
quête rapporte dix-huit mille francs, et où il aimaità rap¬ 
peler que les deux premières associées inscrites par 
M£r de Forbin-Janson , après le discours spécial, furent 
les filles du marquis de la Rochejaquelein. 

Le voilà maintenant dans les montagnes de la Lozère. Il 
est venu s y reposer chez un ami. Mais comment résister 
à sa passion ! Nous laissons parler un témoin : 

• Son souvenir est encore très vivant dans certaines par¬ 
ties de la Lozère. Pour moi, j’ai entendu souvent parler de 
lui par d’anciens familiers du château de La Baume , où 
l’honorable marquis de Châtillonjrecevait assez souvent la 
visite du célèbre prédicateur. On m’a raconté qu’il avait 
l'aimable manie de surprendre son auditoire. Un soir de 
printemps, durant une excursion sur vos montagnes, il en¬ 
tendit 9onner le mois de Marie au clocher d’un petit vil¬ 
lage voisin. Il se rendit à cet appel comme un simple chré¬ 
tien, et arriva juste à temps pour demander au curé s’il 
voulait bien autoriser un prêtre étranger à prêcher à sa 
place pour cette fois. Le bon curé, vieillard déjà infirme , 
fut heureux de donner son consentement. L’abbé Com- 
balot improvisa dans cette humble chaire un de ses plus 
beaux sermons. Les fidèles , extasiés de cette éloquence 
vive et de cette harmonie de langage, croyaient entendre 
la voix de Dieu lui-même. Longtemps après, ils parlaient 
encore de cet événement comme d’une apparition merveil 
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leuse, et demandaient le retour de l’ange qui les avait si 
saintement catéchisés un seul jour (1). » 

Il part ensuite pour le Piémont, où Charles-Albert vient 
suivre la retraite qu’il prêche à la brigade de Savoie. Le 
roi, ravi de cette parole vraiment apostolique , lui offrit 
en souvenir une superbe tabatière , avec son chiffre en 
brillants, suivant l’ancien usage des souverains.Les grands 
seigneurs de Turin s’empressaient autour de lui , et c’est 
là, chez le marquis de Brignole de Sales , qu’il fit la con¬ 
naissance de Silvio Pellico. A cette occasion encore, il 
connut le jeune de Cavour, dans la paroisse duquel la fa¬ 
mille l’avait attiré, paroisse très édifiante ; tous les adul¬ 
tes y communiaient fréquemment, ainsi que le jeune gen¬ 
tilhomme qui, plus tard, devait donner à l’Église le scan¬ 
dale d’une entreprise stigmatisée par l’abbé Combalotavec 
l’énergie que nous dirons en son lieu. C’est à cette occa¬ 
sion enfin que le pieux missionnaire se trouva, pour la 
première fois de sa vie, en présence d’une possession dé¬ 
moniaque bien constatée. Il n’en parlait jamais qu’avec 
saisissement, surtout quand il opposait l’une à l’autre les 
réponses des deux possédées qu’il avait exorcisées, «Souf¬ 
fres-tu beaucoup en enfer ? — Horriblement. —Voudrais- 
tu être anéanti ? — Non , parce que, avec l’être qui me 
reste, je puis haïr celui qui me torture. » L’autre avait fait 
la réponse opposée : « Voudrais-tu être anéanti ? — Oui. 
— Pourquoi ? — Parce que l’être qui me reste est encore 
un don de mon plus cruel ennemi. » 

A Briançon, au retour d’Italie, le curé, trop heureux de 
l’aubaine , ne voulait pas le laisser partir sans qu’il eût 
évangélisé ses ouailles. Mais la diligence reparlait dans 
deux heures, et le missionnaire était attendu ailleurs, 
pour oùvrir une mission. On ne s’embarrassait pas pour 
si peu avec un tel homme. Le tambour de la mairie fit l’af- 

(i) Correspondance de Paris, du 27 mars 4873, au Courrier de la Lotir* - 
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faire, et, au sermon annoncé ainsi sur les places et dans 
les rues, l’église fut comble. 

Partout, il en était de même, et pourtant il ne recou¬ 
rait guère aux moyens humains. Pénétré de la grandeur 
de son ministère, il craignait de l’abaisser devant les con¬ 
sidérations que d’autres , et non sans raison, auraient cru 
devoir ménager. 

Un jour, à Saint-Roch , où la reine Marie-Amélie avait 
l’habitude de venir l’entendre, le curé, M. Olivier, le pria 
de retarder l’heure du sermon, parce que Sa Majesté, re¬ 
tenue au château , l’avait fait avertir qu’elle n’arriverait 
pas à l’heure dite. M. Gombalot se scandalisa dés com¬ 
plaisances du curé, et rçfusa de rien changer à son pro¬ 
gramme. Ala minute précise, il était en chaire et commen¬ 
çait son sermon. Mais voilà qu’au milieu de son discours 
la reine arrive, et l’abbé Olivier, en bon courtisan, se pré¬ 
cipite à la porte de l’église , tandis qu’il dépêche au pré¬ 
dicateur un huissier , avec ces deux mots écrits en latin 
sur un chiffon de papier : Adest Begina ! L’abbé Gom¬ 
balot, interrompu, jette un coup d’œil sur l’écrit, le 
froisse avec quelque impatience , disant : « Eh I que 
m’importent les grandeurs de la terre , quand j’annonce 
les grandeurs de mon Dieu ! » Et il continue son sermon, 
sans vouloir même attendre que l’auguste auditrice fût 
arrivée au banc d’œuvre. 

Le vénérable curé de Saint-Germain de Rennes (l)nous 
a communiqué le beau récit des merveilles apostoliques 
dont il fut l’heureux témoin en 1844, à Rennes , pendant 
que, sur l’invitation de Mgr Brossays Saint-Marc, l’abbé 


(1) M. le chanoine Duver, curé de Saint-Germain de Rennes, paroisse 
où, dorant PAvent de 1844, M. Combalot se rendit, avec l'évêque qui l’a- 
'tait reçu au palais épiscopal contrairement à tous les précédents , pour 
prêcher le sermon de circonstance, à l'occasion de la bénédiction des clo¬ 
ches de l'église chère au cœur de Mgr Saint-Marc , qui y avait été bap¬ 
tisé. 
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Combalot y vint inaugurer la chaire de la cathédrale, enfin 
rouverte au culte cette année-là, après un siècle de répa¬ 
rations et de construction. 

C’était au moment où les luttes de l’abbé Combalot, 
pour la liberté de l’Eglise, environnaient son nom d’une 
auréole de courage et de foi. « Je ne puis vous dire, nous 
écrit le témoin de l’accueil des Bretons au puissant mis¬ 
sionnaire, l’enthousiasme qu’il excita dans notre popula¬ 
tion. Sa parole chaude et vibrante attira autour de sa chaire 
un auditoire extraordinairement nombreux. Bien que no¬ 
tre cathédrale soit très vaste, on avait peine à y trouver 
place. Non seulement toutes les nefs étaient remplies, 
mais les hommes envahissaient le chœur et venaient se 
mêler au clergé. Les ecclésiastiques , comme vous le de¬ 
vinez sans peine, s’empressaient de venir recueillir cette 
éloquence entraînante. On quittait tout pour entendre 
l’illustre orateur: les théâtres étaieut vides. Les réunions 
profanes étaient abandonnées. Le zèle deM. Combalot fit 
à la population de Rennes un bien immense. Ses prédi¬ 
cations produisirent beaucoup de fruits. On s’en souvient 
encore et on parle souvent des sujets qu'il aborda et de la 
manière vraiment apostolique avec laquelle il les traita. * 

Nous avons retrouvé l’invitation du vaillant et pieux 
évêque breton, qui appelait en ces termes Tardent mis¬ 
sionnaire à venir seconder les efforts d’un pontificat dont 
Rennes n’a point perdu le souvenir justement regretté : 

« Nous vous attendons avec impatience, cher et glo¬ 
rieux confesseur, pour notre Avcnt prochain et vous pro¬ 
mettons une église à pleins bords pour écouter vos élo¬ 
quentes paroles. Je crois surtout que notre jeunesse étu¬ 
diante et notre magistrature viendront vous entendre 
avec grande curiosité. Puisse le bon Dieu s’en servir pour 
réparer tout le mal que l’Université nous a fait à nous plus 
qu’à tout autre (1). » 

(1) Lettre de Mgr Broaaays Saint-Marc, le 20 mai 1844. 
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Grégoire XVI dit un jour à l’abbé Combalot lui-même le 
mot qui caractérise le mieux la nature du genre et les 
succès du ministère apostolique que nous essayons d’ana¬ 
lyser : 

— Eh 1 bien, signor Abbate, lui dit le spirituel Pon¬ 
tife en le recevant en audience de congé après une station 
qu’il venait de prêcher à Saint-Louis, vous avez donc prê¬ 
ché aussi à Rome ? 

— Oui, Très Saint-Père, j’ai eu le bonheur de n ? y pas 
trouver d’incrédules à convaincre comme en France. 

— C’est vrai, reprit le pape, mais vous y avez trouvé 
des censeurs et des curieux. Or, les censeurs n’ont eu 
rien à dire et les curieux ont été satisfaits. Je le sais, 
tous ont admiré votre éloquence, votre zèle et la sûreté 
de votre doctrine. 

En sortant de l’audience, l’abbé Combalot radieux di¬ 
sait, en riant, à son compagnon de route : 

— Eh bien ! affreux gallican, souvenez-vous que le pape 
est infaillible. 

— Oh ! répliqua le compagnon, c’est au moins contro¬ 
versé, quand il parle comme docteur particulier (1). 

VII 

Ce chapitre est déjà bien long, et cependant nous ne 
pouvons le fermer sans dire au moins quelque chose du 
principal ministère de parole chez l’abbé Combalot. Ce 
ministère-là il le plaçait à une hauteur incomparablement 
supérieure à celle de tous autres dans sa carrière d’apô¬ 
tre ; il en parlait avec un respect égal à son amour pour 
ceux qui en étaient l’objet. 

« Il y a parmi nous un homme dont l’histoire précède 

(1) Note sans nom d'auteur trouvée dans les papiers de Mgr de 
Ladoue, 
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celle de toute antre nation, qui apparatt au frontispice des 
sociétés, changeant de langue, de rits, d’emblèmes, ja¬ 
mais de principe, de foi; éternel comme la vérité qu’il 
répand, comme la religion qu’il personnifie. Cet homme, 
c’est le prêtre I » 

Il faut avoir entendu l’orateur prêcher ce sermon sur 
le sacerdoce , dont ces paroles formaient le début, pour 
comprendre quelle conviction, quel amour, quel respect 
il portait dans ses vues sur le prêtre. C’est un de nos sou¬ 
venirs de jeune clerc, pendant notre premier noviciat 
ecclésiastique au Petit Séminaire du Sacré-Cœur à Mar¬ 
seille, que l’impressiou du saisissement des auditeurs 
pressés autour de la chaire du vengeur des droits sacèr- 
dotaux, quand il s’écriait, après une éloquente démons¬ 
tration des services qu’il rend à la société : 

, — Oui, Messieurs, si le monde tremble, suspendez- 
vous à la robe du prêtre, il vous sauvera ! 

Déjà alors, sur la fin du gouvernement de juillet, les 
cris de haine aux prêtres recommençaient à retëntir datas 
nos grands centres gangrenés par la propagande anti¬ 
religieuse et, pour nous rendre à l’église où prêchait 
l’abbé Combalot, nous avions recueilli sur notre paséage 
des regards et des coassements injurieux à cette robe, 
redevenue, de par les déterminations des loges màçôn- 
niques, une robe d’ignominie, comme celle dont on affu¬ 
bla par dérision notre divin Maître, le prince des pasteurs 
et le modèle des prêtres, le sauveur Jésus, 

— Prenez garde, leur criait du haut de sa courageuse 
harangue l’intrépide panégyriste du sacerdoce, prenez 
garde! Naguère, un homme avait autant dé coürorittes 
qu’un grand monarque puisse en soutenir : il décidait à 
son gré des destinées de l’Europe ; mais dès qu’il ëut 
touché au front qui porte comme Moïse le rayon céleste, 
toute la terre se rua sur lui, et un flot de cette mér im¬ 
mense le jetasurun écueil, où il est resté attaché comme 
Prométhée sur le Caucase. 
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Mais, ce prêtre, dont il célébrait les grandeurs et ven¬ 
geait les droits avec une incomparable éloquence, il le 
Toulait fidèle jusqu’au scrupule à ses moindres devoirs, 
il le voulait saint et parfaifau milieu du monde dont il est 
le sel et des ténèbres dont il est la lumière. Pour cela, il 
ne se bornait point à prêcher d’exemple et à prodiguer 
au plus ignoré de ses confrères les trésors de sa direc¬ 
tion qui était suave et forte, il se voua au ministère des 
retraites pastorales avec une ardeur incroyable. |I1 quittait 
tout, non seulement pour les aller prêcher aux quatre 
coins de la France, mais aussi pour s’y préparer avec un 
soin respectueux de ce grand devoir. Il a écrit plus de 
trois mille pages de notes, de plans, de textes et de ré¬ 
daction souvent très complète, revenant, à chaque re¬ 
traite, sur les mêmes sujets sous des aspects nouveaux, 
témoignant de ses plus constantes préoccupations. On 
en pourrait tirer toute une bibliothèque sur les devoir du 
prêtre, envisagés à tous ses degrés, à toutes ses positions, 
à tous scs moindres détails de vie publique ou privée. 

Aussi, comme les prêtres aimaient à l’entendre ! 

« J’ai assisté, nous écrit l’un d’eux, à différentes re¬ 
traites ecclésiastiques qu'il a préchées à Lyon , à Va¬ 
lence, à Bourg et à Chambéry. Partout, nous étions insa¬ 
tiables de sa parole. A la clôture de la retraite qu’il donna 
à Bourg, dans la magnifique basilique de Brou , Mon¬ 
seigneur Devie, évêque de Belley , lui-même grand 
prédicateur du clergé, ne fit pas de difficulté de qualifier 
M. Combalot de « prédicateur céleste, » et cela en pré¬ 
sence d’un vrai sénat de prêtres. Nous étions là près de 
huit cents ecclésiastiques, et, quoique l’évêché de'Gre¬ 
noble eût fait savoir qu’il le verrait avec peine , nous 
nous trouvâmes encore plus de cent prêtres du diocèse à 
cette retraite (1). » 

Il faut s’arracher à ces récits, déjà bien longs, mais si 
r (l) Notes de M, l'abbé Menthaz-Berton, curéd’Arzay. 
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consolants pour qui veut peindre l’âme ardente et la piété 
de cet homme, né pour évangéliser et pour confirmer 
dans la foi dont il était pénétré. L’heure des combats pour 
la défense des droits de l’Église a sonné et il nous faut 
aller compter les coups de l’indomptable lutteur. Aupara¬ 
vant, il va demander au centre de l’unité catholique sa 
direction et au sanctuaire préféré de la Reine du clergé 
ses grâces de choix, car la mêlée sera chaude et le con¬ 
fesseur de la foi, comme le surnommait déjà l’évéque de 
Rennes, voulait arriver sur le champ de bataille, couvert 
du casque de la foi, retrempé à sa source et revêtu de 
l'armure qu’on prend aux murs de la Tour mystérieuse 
qui en garde le dépôt sur la sainte Sion. 

Ant. RICARD, 

Prélat de la Maison de Sa Sainteté. 
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bans le monde, ici-bas, tout vient à contre-tempg : 

Pour un seul satisfait, combien de mécontents f 
Au physique, au moral, la lùtte est incessante, 

1 BtThomrale se débat, dans sa rage impuissante, 

Contrè les’éfémetits et le Giel rrrité, . • i 

Toujours inassouvi y toujours surexcité 1 . : 

Que de gémissements, de plaintes, de murmures ! 

Que de maux variés,, aqx cuisantes morsures ! 

Par d’affreux désespoirs combien de cœurs brisés ! 
Combien par là misère et là faim oppressés ! 

La mort, le plus souvent, n’est qu’une délivrance 
Ou le terme envié d’une longue souffrance. 

La vie est un banquet !... Qui l’a dit ?... ce Pandour 
Qui se nourrit du crime et pille sans retour 

Notre bien, notre honneur.Il n’est plus de justice, 

S’exclame un décavé; plus grand est mon supplice 
Quand je vois triompher le sinistre coquin. 

Vertu, tu n’es qu’un mot ! à la dent du requin 
Nous sommes dévoués : vrai repas de Thyeste 
Car celui qui nous croque est notre égal du reste. 

Tel est l’affreux concert des choses d’ici-bas ; 

Confuse est la mêlée : en ces tristes combats 
L’âme laisse toujours un peu de sa substance. 

La douleur est le lot de l’humaine existence ; 

Dans ses noirs tourbillons sans cesse enveloppés 
La tempête nous brise et nous laisse éclopés. 

Grand Dieu qui déchaînas sur nous cette colère, 

N'es-tu qu’un Dieu vengeur, n’es-tu plus notre père ? 
Mais j’entends une voix qui, du ciel, me répond : 

« $i l’homme en ce supplice aujourd’hui se morfond, 
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o C’est que, pour se conduire, il ne veut que lui-même, 
« Et qu’à ma Providence il préfère un système. 

« Une première fois, séduit par le serpent, 

« Il osa contre Dieu s’élever, l’imprudent. 

« Depuis lors, son erreur toujours se renouvelle ; 

« Il récuse le Christ et la Bonne Nouvelle . 

« Eh bien ! qu'il aille donc jusqu’au bout : l’on verra 
« Si l’antique âge d’or parmi nous reviendra. » 

Hélas ! depuis longtemps l’expérience est faite. 

Le mieux serait encor de courber notre tête 
Sous la main de Celui qui nous fait trop sentir 
Qu’à se passer de lui rien ne peut aboutir. 

Non, tout essai nouveau ne sera qu'éphémère, 

Comme fut de Fourrier le triste phalanstère. 

O vous qui d’Enfantin promeniez le drapeau, 
Qu’êtes-vous devenus ? Il n’est plus le flambeau 
Qui, mieux que le soleil, illuminait le monde. 

Mais est-il rien d’obscur q.u’un grand esprit ne sonde ? 

Voici tout un troupeau de savants orgueilleux 

Qui, fraîchement éclos, cherchent à qui mieux mieux, 

A refaire pour l’ordre une nouvelle assiette 
Qui calme des humains l’impatience inquiète. 

De Michel Chevalier et Jean-Baptiste Say, 

Passez, en les nommant, jusqu’à Monsieur le Play ; 

Je ne dirai jamais vraiment économistes 
Ceux qui n'ont pas la foi. Sombres positivistes, 

Ce n'est pas vous non plus qui nous rendrez meilleurs, 
Plus sages, plus heureux. On vous connatt d’ailleurs ; 

En fait de charité vous vantez l’altruisme, 

Votre dogme conduit au plus pur nihilisme. 

Plus de métaphysique, on nous le dit sans fard, 

Plus de religion ! Reste donc le hasard. 

S’il a formé le monde, il peut bien le conduire. 

De votre enseignement on en vient à déduire 
Que le monde moral n’est pas orienté, 

Qu’il est livré, sans ordre, à cette habileté 
Qui peut trouver le joint, le point mathématique 
Où la force appliquée assure la tactique. 
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C’est affaire de tact, j’allais dire d’instinct, 

Ainsi que le voulait Paul Bert ou Paule Minck. 

Mais, je veux à l’esprit faire la part plus belle ; 

Son pouvoir est divin : alors que tout chancelle. 

11 peut tout relever. La force n’a qu’un temps. 

Le droit seul, qui la prime, a des effets constants. 

Mais ce droit, quel est-il ? à votre suffisance 
Faut-il tout rapporter, de votre prévoyance 
Diviniser l’instinct aussi sûr que certain , 

Et vous croire infaillible ? O Quaker, o Puritain, 

Vous montez d’un seul bond jusqu’à l’illuminisme ! 

A trop presser le sens de votre dogmatisme, 

Vous voilà passé Pape, ou, si vous l'aimez mieux, 

De la nymphe Égérie organe officieux ! 

Chalumeau disait bien qu’on pouvait... par les femmes 
N'allons pas cependant à ces pensers infâmes 
Vous croire descendus. Non, vous visez plus haut; 

Le bien public en vous a trouvé son héraut. 

Un malin seul dirait que vous pensez à nuire. 

Vous voulez, pour longtemps, édifier, construire, 

Mais sur quel fondement ? Les intérêts ? l’argent ? 

La passion humaine et tout ce flot mouvant 
Qu’agiteront toujours de terribles tempêtes ? 

L’histoire, la raison, la Loi et les Prophètes 
Condamnent ce projet. Dans le monde arômal 
Vous placez le soleil de cet état normal 
Où tout rayonnera des feux de la science , 

Seule religion que notre intelligence 

Puisse et doive accepter ?— L’accord universel 

Dans une abstraction, voilà donc votre Ciel. 

Mais est-il rien de sec comme la gent en ique ? 

Même quand son savoir est assez authentique 
Pour défier le doute, il ne dit rien au cœur 
D’ou découle pourtant notre parfait bonheur. 

Qui n’a point découvert le secret de la vie 
Et doit craindre la mort, n’a point l’âme ravie. 

Même comblé de biens, il ne triomphe pas 
Tant qu’il peut voir du noir au-delà du trépas. 
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Donnez-nous donc du jour, de l’air, de la lumière. 
Un espoir éternel comme saison dernière. 

Vers ce terme final dirigez notre sort ; 

Nous ne craindrons plus rien. Les misères, la mort 
Étant alors pour nous le gage de la vie 
De toute fausse paix nous n’aurons plus envie , 

Le calme régnera dans la société 

Aussi bien qu’en nos cœurs, grâce à la Charité. 

C’est ainsi qu’on appelle une vertu sublime 
Qui tout accorde au mieux, de la base à la cime , 

Et dont le terme extrême est ce rapport parfait ' 
Qui réunit notre être à celui qui l'a fait. 

Le Principe et la Fin, à ces termes suprêmes 
Il faut tout rapporter. Les moyens aux extrêmes 
Doivent être toujours liés, proportionnels 
Pour donner, au calcul, des résultats formels. 

Dans le juste-milieu vous voulez qu’on s'unisse ? 
Mais faut-il bien encor qu’avant l’on établisse, 

Deux points fixes, certains, pour mettre le compas 
Qui doit tracer le plan où tableront vos pas, 

Le chansonnier malin disait que l’on distingue 
L’orgueilleUx suffisant par l’ignoble seringue. 

A se payer de mots n*est-on pas charlatan , 

Effronté bâteleur, marchand d’orviétan ? 

Prononcez avec art la magique syllabe, 

Maniez gravement le superbe astrolabe, 

Vous ne saurez jamais comment on peut guérir, 

Ou seulement apprendre au malade à souffrir, 

Que parDiafoirus ou Purgon l'on se meure, 

Le nom importe peu, mais le crime demeure 
De vouloir essayer, in anima çili , 

Un talent qui pourtant n’est rien moins qu’établi. 
Vous-mêmes en doutez et votre pédantisme 
N’est, au fond qu’ignorance, absolu scepticisme. 

« Triste est la vérité, dira Monsieur Renan ; 

« Rien ne peut la changer, la gloire du savant 
« C'est qu’il la découvrit d’après des règles sûres. • 
Donc, patients, laissez vos stupides murmures, 
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Souffrez en bonne règle, et mourez comme il faut 
De par la faculté qui n’y voit pas plus haut. 

« Celui-là seul aura le secret de la vie 
« Qui saura de guérir étouffer toute envie 
« Dans son cœur ulcéré, dit encor mon docteur 
« Se passer d’espérance est tout notre bonheur ! » 
Dante Allighieri nous rythma cette prose 
Mieux encor que mes vers ou votre livre rose ; 

Il la mit en sa place, aux portes de l'enfer. 

Vous qui ne voulez pas de ce dogme de fer 
De la juste rigueur qui punit le coupable , 

Vous croyez au destin cruel, inexorable, 

A la fatalité qui nous broie, au Grand-Tout , 
Minotaure cruel, monstre toujours en goût 
De dévorer l'honneur, la vertu, l’innocence 
Et qui ne nous doit rien en son inconscience. 

Pour vous point de justice. A l’homme intelligent 
Elle importe pourtant plus encor que l’argent. 
Vous redoublez ses maux en ôtant le mérite 
Qui pourrait le sauver de sa triste faillite. 

De ce sort malheureux au physique, au moral, 
Triste fruit du péché ; car ce dogme est banal ; 
Vouloir le contester n’est que pure bravade. 

11 faut bien l’affirmer, l’homme qui se dégrade 
Outrage la nature et se met à la mort 
En suite d’un orgueil qui s’exalte trop fort. 

Le bien se définit, en style élémentaire , 
L’équilibre moral autant que nécessaire , 

L'accord harmonieux et cet ordre parfait 
Où l’homme est à la fois intègre et satisfait. 

Peut-il l’être sans Dieu son créateur, son père ? 
Celui qui nous a faits ne peut-il nous refaire, 

Nous reconstituer ? Selon saint Augustin 
Le miracle est plus grand de conduire à sa fin , 

Au seul attrait du bien , l’être inconstant et libre 
Que de l’avoir laissé dans un juste équilibre. 

Dieu veut trouver sa gloire à nous ressusciter 
En nous laissant l'honneur de pouvoir mériter. 
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Son œuvre, dans l'Église, ici-bas étincelle. 

Fut-il jamais, en fait, société plus belle ? 

Le monde, croyez-moi, n’en irait que bien mieux ' 

Si nous savions, meilleurs , imiter nos aïeux. 

Celui qui nous le dit n’était point trop crédule ; 
Pourriez-vous de Gibbon récuser la férule ? 

Les Évêques ont fait la France, comme on voit 
Les abeilles bâtir leurs ruches, et le Droit 
N’eut jamais, parmi nous, de maîtres plus habiles 
De ministres plus grands, d’avocats plus utiles. 

Que ces saints glorieux qui charmèrent du Franc 
L’humeur par trop sauvage et l’orgueil délirant. 

Mais au devoir surtout ils surent nous astreindre. 

Du droit, sans le devoir, n’a-t-on pas tout à craindre ? 
La licence, après tout, n’est pas la liberté ; 

Tout n’est bien pondéré que par la Charité. 

Sans elle, le pouvoir n’est qu’une tyrannie, 

Dont la pire, d’ailleurs, fut toujours l’anarchie. 

On la vit dans le sang s’abreuver à longs traits. 

A quoi bon si souvent refaire les portraits 
De tant d'êtres pétris d’égoïsme et de fange ? 

L’homme n’est qu’un démon quand il n’est pas un ange, 
Un ange par l’amour et par la pureté 
Qui s’accorde si bien avec la charité. 

Elle nous apparaît sous la blanche cornette 
Comme un reflet du ciel, et, de sa main discrète. 

Elle calme le pauvre et lui rend ce bonheur 
Qui ne peut provenir que de la paix du cœur. 

On demandait un jour h l’illustre Épictète 
Ce qu’est la liberté. Cette savante tête 
Répondit sans broncher : C’est l’innocence. Eh bien ! 
La Sœur de Charité convertit ce vaurien, 

Ce pauvre qui se perd de sombre jalousie 
Et de faire le mal lui guérit toute envie, 

En lui montrant, là-haut, dans la splendeur des cieux, 
Le seul bien véritable et le seul glorieux. 

L’amour de Dieu nous porte à l'amour de nos frères. 

En lui sont le principe et la cause exemplaire 
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De la fraternité, cette fille du'ciel 

Qui de toutes vertus veut composer son miel. 

Pour qui veut à jamais asseoir la République, 

Il en faut , des vertus, Montesquieu nous l’explique. 

Mais n’allez pas pourtant à ce point vous piquer 
De vouloir sur ce mot toujours équivoquer. 

Le bon sens est pour nous, et toujours, quoi qu'on dise, 

Il faudra revenir à l’esprit de l’Eglise , 

Qui seul est tout-puissant à nous régénérer ; 

Sans elle, tout s’ébranle et devra s’effondrer. 

Aux révolutions voulez-vous nous soustraire, 

Sachez viser plus haut qu’un règlement agraire, 

Financier, militaire ou bien commercial. 

Qu’il date de Frimaire ou bien de Prairial. 

L'idéal est aux Cieux ; j’ai voulu vous le dire. 

Montrer la Vérité n’est pourtant pas médire, 

L’homme honnête toujours se plaît à l’écouter ; 

Mais celui-là fait mieux qui sait en profiter. 

L’abbé COUDER, 

Curé-Doyên d'AUon. 


T. X, 10 mo liv., octobre 1891. 
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TABLEAU 

DONNANT 

la différence entre Heure légale et Heure locale 

POUR 

Le Département du Gard 


En vertu de la loi du 14 mars 1891, « l’heure légale en 
« France et en Algérie est l’heure temps moyen de 
« Paris. » (Article unique). 

Cette loi, comme il est facile de le voir, a été rendue 
dans le but d'unifier l’heure dans toute l’étendue du 
pays en réglant que l’heure du méridien de Paris serait 
désormais l’heure officielle et légale de toute la France. 

Une pareille mesure législative répond à un besoin 
depuis longtemps ressenti. Elle est venue fort à propos 
achever et consacrer d’un seul coup un progrès qui allait 
s’accomplissant de lui-méme dans la nation, mais avec 
trop de lenteur (1). 

Déjà, en effet, la plupart des compagnies de chemins 
de fer, reconnaissant les précieux avantages de l’unifica¬ 
tion horaire, avaient choisi, pour toutes les gares de leurs 
réseaux, une heure uniforme. Elles trouvaient dans ce 
système, une plus grande garantie pour la régularité des 
divers services, une parfaite uniformité dans la marche 
des trains, une facilité pour le contrôle et la suppression 
d’une des malheureuses causes de collision. 

A son tour, l’administration centrale des télégraphes 

(4) Bulletin des Actes administratifs * 
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avait dû, elle aussi, recourir au système de l’unification 
horaire. Pour elle, ee système s’était même imposé dès 
le commencement. Car, dans les transmissions électri¬ 
ques, il n’existe, d’un bureau à un autre, ni distance, ni 
heure de déport, ni heure d’arrivée. Là, tout est instan¬ 
tané. 'Aussi, pour éviter de fâcheuses confusions, il fal¬ 
lait empêcher qu’un ordre parti de Paris à 11 heures 
du matin pour Brest, par exemple, parvint dans celte 
dernière ville, à 10 heures 33 min. du même jour, c’est-à- 
dire 27 min. avant l’heure de son expédition. Un pareil 
inconvénient se serait produit fréquemment, si chaque 
bureau télégraphique eût gardé l’heure locale correspon¬ 
dante'à Son propre méridien. 

fl faut donc remercier le législateur d’avoir rendu obli¬ 
gatoire et général un système horaire uniforme, que le 
bon ordre, la facilité des rapports, la clarté des indica¬ 
tions et la simplicité d’exécution, rendaient comme né¬ 
cessaire. 

Aujourd’hui, en effet, il est bien plus commode à la 
généralité des citoyens de Se procurer l’heure de Paris 
que l’heure locale. 

La détermination de l’heure locale est une opération 
toujours délicate. Elle exige non seulement l’installation 
exacte d’instruments méridiens, mais encore des observa¬ 
tions soignées. Ces travaux ne peuvent être bien exécu¬ 
tés qué dans des observatoires organisés, ou dans des 
stations spécialement installées pour cet effet. Il en ré¬ 
sulte que le nombre des localités dans lesquelles l’heure 
locale est connue avec exactitude se trouve nécessaire¬ 
ment très restreint. 

Mais s’il est difficile, en-dehors de quelques centres 
privilégiés, de se procurer une indication exacte du 
tempis local, il n’en est pas de même de l’heure officielle. 

Depuis le développement des chemins de fer et des 
lignes télégraphiques, rien n’est plus aisé que de savoir 
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l’heure de Paris. EU© est donnée et elle parvient chaque 
jour jusqu’aux régions les plus éloignées de France et 
d’Algérie. Aujourd’hui, les gares sont assez nombreuses 
et les communications télégraphiques répandues assez 
avant dans les campagnes, pour que les communes, 
même celles qui en sont dépourvues, n’éprouvent aucune 
difficulté pour connaître cette heure. 

En conséquence, la mise à exécution de la loi peut 
être réalisée aisément et sans frais dans toute l’étendue 
du territoire. Il suffit, pour cela , que les personnes 
chargées de régler les horloges publiques les mettent à 
l’heure « temps moyen de Paris. » 

Du reste, l’observatoire national a déjà proposé de four¬ 
nir cette heure aux Compagnies de Chemins de Fer, 
comme à l’administration centrale des Télégraphes. La 
plupart de ces Compagnies l’ont même adoptée en prin¬ 
cipe, c’est-à-dire non pas pour l’heure de leurs trains 
ou de la voie, mais seulement pour l’heure extérieure 
des gares. Quant à l’heure des trains ou de la voie, on la 
tient toujours en retard de cinq minutes sur l’heure 
officielle de Paris, afin de favoriser Tes voyageurs retar¬ 
dataires. 

Cependant, si la mise en vigueur de la loi du 
14 mars 1891 peut facilement être réalisée, elle peut 
aussi, il faut le dire, soulever dans la pratique certaines 
difficultés, surtout pour les départements un peu éloi¬ 
gnés du méridien de Paris, soit à l’EST, soit à l’OUEST. 

On ne doit pas se le dissimuler, en exigeant la coïnci¬ 
dence de toutes les horloges publiques, la loi n’a pas 
prétendu exiger la coïncidence de toutes les habitudes 
locales, ni faire chanter au même instant tous les coqs 
de France et d’Algérie. 

Il est certains usages de la vie ordinaire, pour lesquels 
on devra nécessairement se préoccuper, dans chaque ré¬ 
gion, de la différence plus ou moins grande qui doit exis- 
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ter entre l’heure légale et l’heure locale : par exemple, 
pour le commencement ou la fin du jour, pour le lever ou 
le coucher du soleil, pour les travaux ou les repas de la 
journée. 

11 y a là quelques petits calculs nécessaires. 

Mais Y Annuaire du bureau des Longitudes « donne le 
moyen de résoudre ces petits problèmes et facilite la tâche 
des rédacteurs des almanachs départementaux. 

Le Ministre de l’Instruction publique, dans une circu¬ 
laire adressée à MM. les Préfets, relativement à l’heure 
légale, leur rappelle que VAnnuaire donne : 

1° Les longitudes exprimées en temps des chefs-lieux 
des départements et des chefs-lieux des arrondissements ; 

2° Pour tous les jours de l’année, les articles du calen¬ 
drier ; 

3° Les heures locales du lever et du coucher du soleil 
pour toute l’étendue de la France et l’Algérie ; 

4° La durée du crépuscule civil et du crépuscule astro¬ 
nomique. 

Quant aux lieux dont la longitude n’est pas donnée dans 
Y Annuaire, rien de plus facile que de la relever sur une 
carte départementale. 

Afin d’éviter ce soin à nos lecteurs, nous avons fait ce 
travail pour toutes les localités du département du Gard, 
dans le tableau ci-dessous. 

On y trouvera, dans la première colonne, le nom de 
tous les pays du Gard, par ordre alphabétique ; dans la 
seconde, la latitude géographique, servant à calculer les 
heures locales du lever et du coucher du soleil ; dans la 
troisième, la longitude exprimée en degrés, minutes et 
secondes, servant à connaître la différence entre l’heure 
légale et l’heure locale, à l’aide de cette simple règle : 
que 1 degré vaut 4 min. de temps et que 1 minute de 
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degré vaut 4 secondes du temps (i) ; dans la quatrième le 
retard de l’heure légale sur l’heure locale ; enfin , dans 
la cinquième colonne se trouve le retard de l’heure des 
trains sur l’heure locale. 

N.-B. Il est bien entendu qu’il n’est parlé ici que de 
l’heure temps moyen , et que si l’on n’avait à sa disposi¬ 
tion que l’heure vraie, par exemple celle d’un cadran so¬ 
laire, il faudrait tenir compte de l’équation du temps que 
donne, chaque jour, le calendrier de Y Annuaire du Bu¬ 
reau des Longitudes. 


T. BOUZIGE. 


(1) A raison des relations internationales, on comptera sans doute, 
dans un avenir plus ou moins prochain, trois sortes d’heures : i« l'heure 
locale , donnée par le passage du soleil au méridien du lieu ; 2° l'heure 
nationale , donnée par le passage du soleil au méridien de la capitale de 
la nation ; 3° l’heure universelle , donnée par le passage du soleil à un mé¬ 
ridien neutre initial, qui serait, par exemple, celui de Jérusalem. Bn 
ce cas, l’heure de Paris, ou notre heure légale, serait en retard de 
2 h. 11 m. 32 s. sur l’heure universelle. 
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NOMS 

DBS LOCALITÉS 

DU DÉPARTEMENT 

DU DARD 

LATITUDE 

GÉOGRAPHIQUE 

B. 

0 ’ » 

LONGITUDE 

à 

l’EST 

de Paris 

0 * * 

RETARD 

de 

l'heare légale 

SUR 

l'beun locale 

h m s 

RETARD 

de 

l'heore du train 

SUR 

l’haore locale 

h m s 

Àigaliers.. r ....... v ... 

Aigremont..... 

Aigutmortes. 

Aiguesvives. 

Aiguèze. 

Aimargues...... 

44 

3 

31 

i 

59 

2 

0 

7 

56 

0 

12 

56 

43 

58 

0 

i 

47 

12 

0 

7 

8 

0 

12 

8 

43 

34 

8 

1 

51 

10 

0 

7 

24 

0 

12 

24 

43 

44 

22 

1 

50 

4! 

0 

7 

22 

0 

12 

22 

44 

18 

10 

2 

13 

11 

0 

8 

52 

0 

13 

52 

43 

41 

15 

1 

53 

20 

0 

7 

32 

0 

12 

32 

Alais...... 

4fr 

7 

30 

1 

44 

30 

0 

6 

58 

0 

h 

58 

Allègre. . 

44 r 

11 

50 

* 

55 

40 

0 

7 

42 

0 

12 

42 

Alzon..... 

43 

58 

5 

i 

6 

9 

0 

4 

24 

0 

9 

24 

Anduze ^ ..... 

44 

3 

20 

! 

38 

55 

0 

6 

35 

0 

h 

35 

Angles (Les). 

43 

57 

12 

, 2 

25 

50 

0 

9 

43 

0 

14 

43 

Aramon.. 

43 

53 

30 

2 

20 

40 

0 

9 

22 

0 

14 

22 

Argilliens... . v.u • •. 

43 

58 

: 30 i 

2 

9! 

37 

0 

8 

38 

0 

13 

38 

Arlende. 

44 

11 

40 

i 

54 

28. 

0 

7 ■ 

37 

0 

12 

37 

ArpaiUargues. 

44 

0 

0 

2 

2 

40 J 

0 

8 

40 

0 

13 

40 

Arphi... 

44 

1 

50 

1 

15 

20 

0 

5 

1 

0 

10 

1 

Arre. 

43 

57 

59 

1 

10 

55 

0 

4 

43 

0 

9 

43 

Arrigas. . 

13 ! 

59 

25 

1 

8 

37 

0 

4 

34 

0 

9 

34 

Aspères... 

43 

48 

30 

i 

42 

35 

0 

6 

50 

0 

il 

50 

Au bais. 

43 

45 

20 

i 

48 

36 

0 

' 7 

14 

0 

12 

14 

Aubarne (Ste-Anastasie). 

43 

56 

36 

1 

59 

10 

0 

7 

56 

0 

12 

56 

Abarne p. Barjac. 

44 

13 

47 

1 

56 

45 

0 

7 

47 

0 

12 

47 

Aubord. 

43 

45 

25 

1 

58 

30 

0 

7 

54 

0 

12 

54 

Aubussargues. 

44 

0 

25 

1 

59 

20 

0 

7 

57 

0 

12 

57 

Aujac. 

Auiargues... 

Aulas.. .► ... 

44 

20 

52 

1 

40 

40 

0 

6 

40 

0 

11 

40 

43 

47 

<24 

i 

47 

40 

0 

7 

8 

0 < 

"12 

8 

44 

6 

0 

1 

15 

0 

. 0 

,5 

0 

0 

10 

0 

Aumessas— . .. 

43 

59 

27 

1 

10 

45 

0 

4 

41 

0 

9 

41 

Auzon. 

44 

12 

0 

1 

53 

45 

0 

7 

35 

0 

12 

35 

A*éjan .J..;........ 

44 

46 

22 

1 

58 

21 

0 

7 

53 

0 

12 

53 

Aveze.. . » . 4 « '. .............. 

43 

58 

20 

1 

15 

52 

0 

5 

3 

0 

40 

3 

Bagard......... 

44 

4 

35 , 

1 

42 

50 

0 

6 

51 

0 

11 

51 

Bagnols... . .. . 

Barjac ..................... 

44 

44 

,9 

18 

45 

35 

2 

2 

16 

0 

40 

50 

0 

0 

9 

8 

6 

3 

0 

0 

44 

13 

6 

3 

Barron. 

44 

2 

45 

1 

56 

35 

0 

7 

46 " 

0 

12 

46 

Bastide d’Engr&s (La).. 

44 

5 

45 

2 

8 

25 

0 

8 

33 

0 

13 

33 

Beaucaire. 

43 

48 

30 

2 

18 

20 

0 

9 

13 

0 

14 

13 

Beauvoisin. 

43 

43 

13 

1 

59 

15 

0 

7 

57 

0 

12 

57 

Bellegarde. 

43 

45 

16 

2 

10 

35 

0 

8 

42 

0 

13 

42 

Belvézet p. Usés . 

h\ 

4 

50 

2 

2 

5 

0 

8 

8 

0 

13 

8 

Belvézet p. Barjac. 

44. 

15 

30 

1 

54 

50 

0 

7 

39 

0 

12 

39 

Bernis. 

43 

46 

0 

1 

57 

5 

0 

7 

48 

0 

12 

48 

Bessèges. 

44 

17 

32 

1 

45 

30 

0 

7 

2 

0 

12 

2 

Bèz. 

43 

58 

22 

1 

11 

36 

0 

4 

46 

0 

9 

46 

Bezouce . 

43 

52 

49 

2 

9 

12 

0 

8 

36 

0 

13 

36 

Blandas . 

43 

54 

42 

1 

10 

39 

0 

4 

42 

0 

9 

42 

Blannaves. 

44 

14 

10 

1 

38 

5 

0 

6 

32 

0 

11 

32 

Blauzac . 

43 

57 

50 

2 

2 

0 

0 

8 

8 

0 

13 

8 

Boisset. 

44 

2 

50 

1 

40 

12 

0 

6 

40 

0 

11 

40 

Boisson. 

44 

12 

29 

1 

55 

12 

0 

7 

40 

0 

12 

40 

Boissières . 

43 

46 

27 

1 

53 

49 

0 

7 

35 

0 

12 

35 

Bonnevaux . 

44 

22 

10 

1 

41 

42 

0 

6 

46 

0 

11 

46 

Bordézac . 

44 

18 

55 

1 

44 

22 

0 

6 

57 

0 

11 

57 

Boucoiran . 

43 

59 

42 

4 

51 

0 

0 

6 

24 

0 

11 

24 

Bouillargues . . . 

43 

48 

0 

2 

5 

30 

0 

8 

22 

0 

13 

22 

Bourdic .«. 

43 

59 

0 

1 

59 

45 

0 

7 

59 

0 

12 

59 

Bouquet. ,,,,,,,,.. 

44 

9 

45 

1 

56 

40 

0 

7 

46 , 

0 

12 

46 
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NOMS 

LATITUDE 

LONGITUDE 

RETARD 


RETARD 

DBS LOCALITÉS 

GÉ0CBAGII1QDK 


à 


de 

l'heure légale 

de 

l'heure des train 

DU DÉPARTEMENT 


R 



L £31 


SUR 



SUR 


DU GARD 


-D . 


de Paris 1 

l’heure locale 

l'heure locale 


o 

' 


1 '■ 


” 1 

h 

in 

s 

11 

i m 

s 

Bragassargues. 

43 

55 

40 

1 

42 

52 

0 

0 

54 

o" 

44 

51 

Bréau. 

43 

59 

23 

4 

43 

ao 

0 

4 

55 

0 

9 

55 

Brignon. 

43 

59 

22 

4 

52 

37 

0 

7 

30 

0 

42 

30 

Broozet et Liouc. 

43 

54 

45 

1 

39 

42 

ü 

6 

30 

o 

41 

36 

Brouzet-lez Alais. 

44 

8 

41 

4 

54 

33 

0 

7 

38 

0 

12 

38 

Bruguière (La). 

44 

G 

42 

2 


35 

0 

8 

48 

0 

43 

18 

Cabri ères. 

43 

54 

13 

2 

8 

5 

0 

8 

32 

0 

43 

32 

Cadière (La). 

43 

57 

30 

4 

28 

15 

0 

5 

53 

0 

40 

53 

Caiiar (Le). 

Glissa rg u es. 

43 

40 

29 

4 

54 

2 

0 

7 

30 

0 

42 

36 

43 

47 

45 

2 

2 

31 

0 

8 

40 

0 

43 

40 

Gai mette (La). 

43 

55 

30 

4 

53 

40 

0 

7 

42 

0 

42 

42 

Calvisson. 

43 

47 

40 

4 

51 

25 

0 

7 

25 

0 

42 

25 

Cambo. 

43 

58 

43 

4 

28 

58 

0 

5 

55 

0 

40 

55 

Campestre,. 

43 

57 

15 

i 

5 

0 

0 

4 

22 

0 

9 

22 

Camprieu. 

44 

G 

55 

4 

8 

20 

0 

4 

33 

0 

9 

33 

Canna u les. 

43 

58 

52 

4 

42 

55 

ü 

0 

54 

0 

41 

51 

Cannes. 

43 

54 

2 

i 

44 

51 

0 

0 

59 

ü 

44 

59 

Capelle (La). 

44 

3 

8 

2 

11 

50 

0 

8 

47 

0 

43 

47 

Cardet. 

44 

4 

3G 

1 

4 i 

35 

0 

0 

58 

0 

11 

58 

Carme. 

44 

9 

45 

2 

42 

0 

0 

8 

48 

0 

43 

48 

Camas. 

43 

48 

52 

4 

39 

10 

0 

0 

30 

0 

44 

36 

Carsan. 

44 

14 

44 

2 

45 

29 

0 

9 

1 

0 

14 

1 

Cassagnoles. 

44 

1 

25 

4 

45 

42 

0 

7 

2 

0 

42 

2 

Castelnau-Valence. 

44 

0 

30 

1 

51 

55 

0 

7 

39 

0 

42 

39 

Castillon-de-Gagnières. 

44 

f 7 

30 

4 

47 

40 

0 

7 

44 

0 

42 

11 

Casti lion-do-Gard. 

43 

58 

22 

2 

43 

5 

0 

8 

52 

0 

43 

52 

Caveirac. 

43 

49 

3G 

4 

55 

30 

0 

7 

42 

0 

42 

42 

Causse - Bégon. 

44 

3 

40 

4 

4 

40 

0 

4 

4 

0 

9 

4 

Cavillargues. 

44 

G 

55 

2 

44 

40 

0 

8 

44 

0 

43 

44 

Cendras. 

44 

9 

5 

4 

43 

7 

0 

6 

52 

0 

44 

52 

Cézas. . 

43 

58 

40 

4 

2G 

30 

0 

5 

4G 

0 

40 

46 

Chambon (Le). 

44 

48 

40 

4 

40 

59 

Ü 

0 

43 

0 

41 

43 

Chamborigaud. 

44 

48 

45 

4 

38 

22 

0 

G 

33 

0 

11 

33 

Champclauson. 

44 

44 

35 

4 

41 

10 

0 

6 

44 

0 

41 

44 

44 

8 

58 

2 

20 

20 

0 

9 

24 

0 

14 

21 

Cigal (Le). 

43 

55 

0 

1 

20 

25 

0 

3 

24 

0 

10 

21 

Clarensac. 

43 

49 

37 

1 

52 

55 

0 

7 

34 

0 

42 

31 

Codolet. 

44 

7 

37 

2 

22 

3 

0 

9 

28 

0 

44 

28 

Codognan. 

43 

44 

0 

ï 

52 

55 

0 

7 

34 

0 

42 

31 

Collias. 

'i3 

57 

13 

2 

8 

21 

0 

8 

33 

0 

43 

33 

Colognac . 

44 

1 

45 

4 

29 

5 

0 

5 

50 

0 

40 

56 

Colombiers. 

44 

9 

20 

2 

45 

0 

0 

9 

0 

0 

44 

0 

Colorgues. 

44 

0 

20 

ï 

57 

45 

0 

7 

49 

0 

42 

49 

Combas. 

43 

51 

45 

1 

40 

32 

0 

7 

0 

0 

12 

6 

Combe. 

44 

40 

0 

2 

44 

40 

0 

8 

58 

0 

43 

58 

Comps. 

Concooles. 

43 

51 

40 

2 

10 

7 

0 

9 

4 

0 

44 

4 

41 

22 

50 

4 

30 

5 

0 

0 

24 

0 

44 

24 

Congéniès. 

43 

40 

43 

4 

49 

20 

O 

7 

47 

0 

42 

17 

Connaux. 

44 

5 

31 

2 

15 

41 

0 

9 

2 

0 

44 

2 

Conqueirac. 

43 

57 

40 

1 

34 

15 

0 

0 

47 

0 

44 

17 

Corbès. 

44 

4 

45 

4 

37 

0 

0 

G 

28 

0 

41 

28 

Corcor.ne. 

43 

52 

IG 

i 

4 

30 

10 

0 

0 

24 

0 

44 

24 

Cornillon. 

44 

43 

29 

2 

9 

7 

0 

8 

30 

0 

43 

36 

Courbessac. 

43 

52 

24 

2 

4 

40 

0 

8 

40 

0 

43 

46 

Coorry. 

Crespiaa *.. 

1 44 

47 

45 

4 

49 

45 

0 

7 

17 

0 

42 

17 

43 

52 

52 

i 

45 

50 

0 

7 

3 

0 

12 

3 

Cros.. 

43 

59 

45 

i 

29 

32 

0 

5 

58 

D 

10 

58 
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MOMS 

DBS LOCALITÉS 

DU DÉPARTEMENT 

DU GARD 

LATITUDE 

GÉOGRAPHIQUE 

B. 

0 

LONGITUDE 

& 

l’EST 

de Paris 

0 

RETARD 

de 

l’heure légale 

SUR 

l'heure locale 

h m h 

RETARD 

de 

l'heure des trains 

SUR 

l'heure locale 

h m s 

Cruviers. 

44 ' 

0 

15 

1 

52 

5 

0 

7 

28 

0 

12 

28 

Deaux. 

44 

3 

59 

1 

48 

45 

0 

7 

15 

0 

12 

15 

Dions . 

43 

55 

55 

1 

57 

30 

0 

7 

50 

0 

12 

50 

Domazan. 

43 

55 

45 

2 

18 

55 

0 

9 

15 

0 

11 

15 

Domessargues. 

43 

58 

40 

1 

50 

0 

0 

7 

20 

0 

12 

20 

Donnât. 

44 

10 

15 

2 

12 

45 

0 

8 

51 

0 

13 

51 

Dourbies..... 

44 

3 

54 

1 

6 

31 

0 

4 

24 

0 

9 

24 

Durfort . 

43 

59 

25 

1 

36 

55 

0 

6 

27 

0 

11 

27 

Elze . 

44 

26 

26 

1 

39 

49 

0 

6 

39 

0 

11 

39 

Estézargues . 

43 

56 

30 

2 

18 

1 

0 

9 

12 

0 

14 

12 

Euzet . 

44 

4 

25 

1 

53 

52 

0 

7 

35 

0 

12 

35 

Flaux . 

44 

1 

15 

2 

10 

2 

0 

8 

40 

0 

13 

40 

Foissac . 

44 

2 

30 

1 

57 

40 

0 

7 

50 

0 

12 

50 

Fons-outre-Gardon...... 

43 

54 

33 

1 

51 

30 

0 

7 

26 

0 

12 

26 

Fons-sur-Lussan . 

44 

il 

9 

1 

59 

33 

0 

7 

58 

0 

12 

58 

Fontancs. 

43 

49 

48 

1 

45 

0 

0 

7 

0 

0 

12 

0 

Fontareches. 

44 

6 

32 

2 

6 

7 

0 

8 

24 

0 

13 

24 

Fournès. 

43 

55 

46 

2 

15 

48 

0 

9 

3 

0 

14 

3 

Fourques. 

43 

41 

58 

2 

16 

30 

0 

9 

6 

0 

14 

6 

Fressac.* 

43 

59 

40 

1 

34 

51 

0 

6 

19 

0 

11 

19 

Gajan. 

43 

53 

51 

l 

52 

30 

0 

7 

30 

0 

12 

30 

Gai 1 ban. 

43 

50 

37 

1 

41 

45 

0 

6 

47 

0 

11 

47 

Gallargues. 

43 

43 

18 

1 

50 

15 

0 

7 

21 

0 

12 

21 

Garrigue. 

43 

59 

45 

1 

58 

55 

0 

7 

55 

0 

12 

55 

Garn (Le). 

44 

18 

25 

2 

8 

7 

0 

8 

32 

0 

13 

32 

Garons . . 

43 

46 

17 

2 

5 

15 

0 

8 

21 

0 

13 

21 

Gaujac p. Bagnols. 

44 

4 

45 

2 

14 

18 

0 

8 

57 

0 

13 

57 

Gaujac p. Anduze. 

44 

2 

35 

1 

40 

35 

0 

6 

42 

0 

11 

42 

Générac. 

43 

43 

45 

2 

0 

35 

0 

8 

2 

0 

13 

2 

Généra rgues. 

44 

4 

33 

1 

38 

51 

0 

6 

35 

0 

11 

35 

Génolhac... 

44 

21 

0 

1 

36 

45 

0 

6 

27 

0 

11 

27 

Gouda rgues. 

43 

12 

54 

2 

7 

56 

0 

8 

28 

0 

13 

28 

Grand'Combe (La). 

44 

42 

35 

1 

41 

45 

0 

6 

47 

0 

11 

47 

Grau du-Hui. 

43 

32 

15 

1 

48 

0 

0 

7 

12 

0 

12 

12 

Issirac. 

44 

16 

20 

2 

8 

40 

0 

8 

34 

0 

13 

34 

Jonquieres. 

43 

49 

50 

2 

13 

30 

0 

8 

54 

0 

13 

54 

J u nas. 

44 

46 

15 

1 

47 

10 

0 

7 

8 

0 

12 

8 

Langlade. 

44 

48 

18 

1 

54 

55 

0 

7 

39 

0 

12 

39 

Lanuéjols... 

44 

7 

51 

1 

2 

40 

0 

4 

10 

0 

9 

10 

Lasalle. 

44 

2 

45 

1 

31 

7 

0 

6 

4 

0 

11 

4 

Laudun. 

44 

6 

20 

2 

19 

20 

0 

9 

17 

0 

14 

17 

Lavai (N.-Dl. 

43 

12 

25 

1 

43 

45 

0 

6 

55 

0 

11 

55 

Laval-St-Roman. 

43 

18 

0 

2 

10 

15 

0 

8 

41 

0 

13 

41 

Lédenon. 

43 

55 

0 

2 

10 

14 

0 

8 

40 

0 

13 

40 

Lédigr.an. 

43 

59 

20 

1 

46 

12 

0 

7 

4 

0 

12 

4 

Lèques. 

43 

50 

12 

1 

43 

37 

0 

6 

58 

0 

11 

58 

Levade (La). 

43 

16 

55 

1 

39 

30 

0 

6 

38 

0 

11 

38 

Lézan. 

44 

0 

50 

1 

42 

55 

0 

6 

51 

0 

11 

51 

Liouc. 

43 

53 

52 

1 

40 

7 

0 

6 

40 

0 

11 

40 

Lirac. 

44 

2 

15 

2 

21 

17 

0 

9 

25 

0 

14 

25 

Logrian. 

44 

57 

22 

1 

41 

30 

0 

6 

46 

0 

11 

46 

Lussan. 

44 

9 

10 

2 

1 

45 

0 

8 

7 

0 

13 

7 

Mages (Les). 

44 

13 

51 

1 

49 

50 

0 

7 

19 

0 

12 

19 

Mêlons. 

44 

25 

5 

1 

41 

13 

0. 

6 

44 

0 

11 

44 

Mondagout. 

44 

1 

22 

1 

17 

20 

p. 

5 

9 . 

0 

10 

9 

Manduel. 

43 

49 

9 

2 

8 

5 

0 

8 

32 

0 

13 

32 

Marguerittes* ...... 

43 

51 

35 

2 

6 

29 

0 

8 

25 

0 

i3 

25 
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REVUE DU UDI 



NOMS 

DES LOCALITÉS 

DU DÉPARTEMENT 

DU GARD 

LATITUDE 

GÉOGRAPHIQUE 

B. 

0 * ” 

LONGITUDE 

à 

l’EST 

de Paris 

0 ’ " 

RETABD 

de 

l'heore légale 

SUR 

l'heure locale 

h m s 

RETARD 

de 

l’hanre daa train 

SUR 

, lheura locale 

h m s 

Martienargues. 

44 

2 

42 

1 

50 

31 

0 

7 

22 

0 

12 

22 

Maruejols-Ies-Gardon. 

44 

0 

20 

1 

47 

47 

0 

7 

11 

0 

12 

11 

Mas-Dieu (Le). 

44 

12 

0 

1 

44 

22 

0 

6 

57 

0 

11 

57 

Massa nés . 

44 

i 

25 

1 

46 

40 

0 

7 

6 

0 

12 

6 

Massil largues. 

44 

0 

55 

1 

41 

12 

0 

6 

44 

0 

11 

4i 

Masmolène.. 

44 

3 

15 

2 

11 

20 

0 

8 

45 

ru 

13 

45 

Mauressargues. 

43 

57 

40 

1 

49 

20 

0 

7 

17 

1 

12 

17 

Mazel (Le). 

44 

3 

15 

1 

20 

55 

0 

5 

23 

0 

10 

23 

Métiers. 

Mejannes lès- A lais. 

44 

7 

30 

2 

12 

15 

0 

8 

49 

0 

13 

49 

44 

6 

5 

1 

49 

10 

0 

7 

16 


12 

i$ 

Méjannes-le-CIap. 

44 

13 

27 

2 

0 

20 

0 

8 

1 


13 

1 

Mélouse (La). 

44 

11 

50 

1 

36 

35 

0 

6 

26 


11 

26 

Meynes. 

43 

53 

2 

2 

13 

22 

0 

8 

53 


13 

53 

Bleyrannes. 

44 

16 

14 

1 

49 

40 

0 

7 

18 


12 

18 


44 

6 

45 

1 

36 

15 

0 

6 

25 

0 

11 

25 

Milhaud. 

43 

47 

29 

1 

58 

10 

0 

7 

52 

0 

12 

52 

Moli eres-su r-Ceze. 

44 

15 

42 

1 

49 

4 

0 

7 

16 

0 

12 

16 

Molieres. 

43 

58 

36 

1 

14 

15 

0 

4 

57 

0 

9 

57 

Monoblet. 

44 

7 

0 

1 

33 

15 

0 

6 

13 

0 

11 

13 

Mons. 

44 

6 

55 

1 

50 

15 

0 

7 

21 

0 

12 

21 

Montagnac. 

43 

56 

17 

1 

48 

40 

0 

7 

14 

0 

12 

14 

Monta ren. 

44 

1 

50 

2 

2 

25 

0 

8 

9 

0 

13 

9 

Montclus. 

44 

15 

40 

2 

5 

10 

0 

8 

20 

0 

13 

20 

Monteils. 

44 

5 

25 

1 

50 

40 

0 

7 

22 

ÏÏM 

12 

22 

Montdardier. 

43 

55 

45 

l 

15 

5 

0 

5 

0 

0 

10 

0 

Montfaocon. 

44 

4 

55 

2 

25 

2 

0 

9 

40 

0 

14 

40 

Montfrin. 

43 

52 

35 

2 

15 

15 

0 

9 

1 


14 

l 

Montignargues . 

43 

55 

54 

1 

51 

40 

0 

7 

26 


12 

26 

Montpczat. 

43 

51 

0 

1 

49 

10 

0 

7 

16 


12 

16 

Moulézan. 

43 

55 

47 

i 

47 

15 

9 

7 

9 

0 

12 

9 

Moussac. , 

43 

58 

54 

1 

53 

20 

0 

7 

33 

rm 

12 

33 

Mus . 

43 

44 

20 

1 

51 

47 

0 

7 

27 

0 

12 

27 

Nages. 

43 

47 

25 

l 

53 

42 

0 

7 

34 

0 

12 

34 

Navacelles. 

44 

9 

48 

1 

54 

15 

0 

7 

37 

0 

12 

37 

Ners. 

41 

1 

35 

1 

49 

25 

0 

7 

17 

0 

12 

17 

Ni mes (centre de la ville). 

43 

50 

18 

2 

1 

25 

0 

8 

5 

0 

13 

5 

Nozièrès. 

43 

58 

37 

1 

51 

29 

0 

7 

25 

0 

12 

25 

Notre-Dame- le-la «Rouvière... 

44 

3 

5 

1 

21 

50 

0 

5 

27 

0 

10 

27 

Orsan. 

44 

7 

55 

2 

19 

45 

0 

9 

19 

0 

14 

19 

Orthoux. 

43 

53 

30 

1 

41 

35 

0 

6 

46 

0 

11 

46 

Parig nargues. 

43 

52 

29 

1 

52 

15 

0 

7 

29 

0 

12 

29 

Pey remaie. 

44 

18 

10 

1 

43 

45 

0 

6 

55 

0 

11 

55 

Peyrolles. 

44 

6 

52 

1 

29 

30 

0 

5 

58 

0 

10 

58 

Pin (Le). 

Plans iLes). 

44 

5 

30 

2 

12 

15 

0 

8 

49 

0 

13 

49 

44 

8 

56 

1 

52 

50 

0 

7 

31 

0 

12 

31 

Pommiers. 

43 

57 

5 

1 

16 

15 

0 

5 

5 

0 

10 

5 

Pompignan. 

43 

53 

40 

1 

31 

6 

0 

6 

4 

0 

11 

4 

Pont-Saint-Esprit (Le). 

44 

15 

30 

2 

18 

49 

0 

9 

12 

0 

14 

12 

Pont-du-Rastel. 

44 

19 

0 

1 

37 

40 

0 

6 

30 

im 

11 

30 

Ponteils. 

44 

24 

15 

1 

38 

22 

0 

6 

33 

0 

11 

33 

Portes. 

44 

16 

5 

1 

41 

25 

0 

6 

45 

0 

11 

45 

Potel^ières. 

44 

13 

25 

1 

54 

14 

0 

7 

36 

0 

12 

36 

Pougnadoresse. 

44 

5 

40 

2 

10 

14 

0 

8 

40 

il 

13 

40 

Poulx. 

43 

54 

44 

2 

5 

5 

0 

8 

20 

ta 

13 

20 

Pouxillac... 

44 

2 

30 

2 

14 

34 

0 

8 

58 

0 

13 

53 

Pradel (Le)... 

44 

13 

47 i 

1 

43 

25 

0 

6 

53 

il 

11 

53 

Prime>Combe.... 

43 

51 

7 

1 

44 

37 

0 

6 

58 

n 

II 

58 
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NOMS 

LATITUDE 

LONGITUDE 

RETARD 

RETARD 

DBS LOCALITÉS 

GÉOGRAPHIQUE 

à 

de 

de 

DU DÉPARTEMENT 

l’EST 

l'heure légale 

l’heure des trains 

B. 

SUR 

SUR 

DU GARD 

de Paris 

l'heure locale 

l’heure locale 


0 

0 » ” 

h m s 

h m s 


Puechredon. 

43 

57 

34 

4 

42 

45 

ü 

6 

51 

ü 

11 

51 

Pujaut.. 

44 

0 

20 

2 

26 

14 

0 

9 

44 

0 

44 

44 

Quïssac. 

43 

54 

30 

4 

39 

45 

0 

6 

39 

0 

il 

39 

Redessan. 

43 

49 

59 

2 

9 

35 

0 

8 

38 

0 

43 

38 

Remoulins. 

43 

56 

22 

2 

43 

25 

0 

8 

53 

0 

43 

53 

•Revens. 

44 

5 

20 

0 

57 

40 

0 

3 

50 

0 

8 

50 

Ribaute. 

44 

2 

20 

4 

44 

42 

0 

6 

58 

0 

il 

58 

Riviere-de-Theyr. 

44 

13 

36 

1 

56 

20 

0 

7 

45 

0 

42 

45 

Robiac. 

44 

16 

25 

4 

47 

24 

o . 

7 

9 

0 

42 

9 

Roohefort. 

43 

58 

30 

2 

24 

47 

0 

9 

25 

ü 

44 

25 

Rochegude. 

44 

14 

28 

1 

57 

35 

0 

7 

50 

0 

42 

50 

Rodilhan. 

43 

49 

40 

2 

5 

32 

0 

8 

22 

0 

13 

22 

Rogues. 

43 

53 

26 

4 

44 

5 

0 

4 

57 

0 

9 

57 

Roque (La). 

44 

il 

40 

2 

40 

40 

0 

8 

42 

0 

43 

42 

Roquedur . 

43 

58 

32 

4 

49 

40 

0 

5 

46 

0 

40 

16 

Roquemaure. 

44 

3 

40 

2 

26 

30 

0 

8 

46 

0 

13 

46 

Rousson. 

44 

11 

52 

4 

48 

30 

0 

7 

44 

0 

12 

14 

Rouvière (La). 

43 

55 

55 

4 

53 

55 

0 

7 

35 

0 

12 

35 

Russan. 

43 

54 

43 

4 

59 

5 

0 

7 

56 

0 

12 

50 

Sa bran. 

44 

9 

5 

2 

42 

35 

0 

8 

50 

0 

43 

50 

Sagriès. 

43 

58 

45 

2 

4 

58 

0 

8 

19 

0 

43 

19 

Saint* Alexandre. 

44 

13 

40 

2 

47 

5 

0 

9 

8 

0 

14 

8 

Saint-Àmbroix. 

44 

13 

45 

l 

54 

40 

0 

7 

26 

0 

12 

26 

Saint-André-de-Majencoules .. 

44 

1 

45 

4 

20 

45 

0 

5 

24 

O 

40 

21 

Sainl-Àndré-d’Olérargues. 

44 

9 

46 

2 

8 

55 

0 

8 

35 

0 

43 

35 

Saint-André-de-Roqnepertuis. 
Saint-André-de-Valborgne.... 

. 44 
44 

44 

9 

27 

37 

2 

1 

7 

20 

44 

45 

0 

0 

8 

5 

28 

23 

0 

0 

43 

40 

28 

23 

S.iint-Bauzély. 

43 

55 

47 

4 

54 

37 

0 

7 

26 

0 

42 

26 

Saint Bénézet. 

43 

59 

40 

1 

48 

0 

0 

7 

42 

0 

42 

12 

Saint-Bonnet. 

44 

2 

45 

4 

31 

40 

0 

6 

6 

0 

ii 

6 

Saint* Bonnet par Ara mon.... 

43 

55 

40 

2 

12 

27 

0 

8 

49 

0 

43 

49 

Saint-Brès. 

44 

16 

42 

1 

51 

35 

ü 

7 

26 

0 

42 

26 

Saint-Bresson. 

43 

57 

45 

4 

18 

30 

0 

5 

44 

0 

40 

14 

Saint-Césaire-Iès-Nimes. 

43 

49 

40 

1 

59 

34 

0 

7 

58 

0 

42 

58 

Saint-Césaire-deGauzig. 

44 

i 

50 

1 

52 

i 

0 

7 

28 

0 

42 

28 

Sa nt-Ohaptes. 

43 

58 

20 

i 

56 

35 

0 

7 

46 

0 

42 

46 

Saint-Christol les-Alais. 

44 

4 

50 

i 

44 

5 

0 

6 

56 

0 

44 

56 

Saint -Ch ristol-de- Rod. 

44 

16 

5 

2 

10 

37 

0 

8 

42 

0 

43 

42 

Saint-Clément. 

43 

49 

52 

i 

41 

27 

0 

6 

45 

0 

41 

45 

Saint-Côme. 

43 

49 

40 

i 

51 

55 

0 

7 

27 

0 

12 

27 

Saint- Denis. 

44 

44 

0 

i 

54 

50 

0 

7 

39 

0 

42 

39 

Saint-Désery. 

44 

0 

2 

4 

55 

55 

0 

7 

43 

0 

42 

43 

Saini-Dionisy. 

43 

48 

47 

4 

53 

35 

0 

7 

34 

0 

42 

34 

Sainte-Cécile-d’Andorg 

Sainte Croix-de-Caderle. 

44 

44 

45 

i 

39 

55 

0 

6 

39 

0 

14 

39 

44 

4 

30 

i 

31 

45 

0 

6 

7 

0 

14 

7 

Saiut-Etienne par Souvign.... 

43 

49 

42 

i 

48 

35 

0 

7 

44 

0 

12 

14 

Sai nt-Et ien ne- des-Sor ts. 

44 

11 

48 

2 

22 

15 

0 

9 

29 

0 

14 

29 

Saint-Etienne*de Lolm. 

44 

3 

37 

4 

50 

52 

0 

7 

23 

0 

12 

23 

Saint- Félix-de-Fallières. 

44 

1 

24 

4 

35 

40 

0 

6 

22 

0 

44 

22 

Saint-Florent.,. 

44 

44 

35 

4 

46 

27 

0 

7 

5 

0 

42 

5 

SaintGenièsde-Comolas .... 

44 

4 

20 

2 

23 

12 

0 

8 

32 

0 

43 

32 

Saint Geniès-de-Malgloirès ... 

43 

56 

46 

i 

52 

35 

0 

7 

30 

0 

42 

30 

Saint-Gervais. 

44 

44 

0 

2 

14 

0 

0 

8 

56 

0 

43 

56 

Saint-Gervasy. 

43 

52 

40 

2 

7 

52 

0 

8 

34 

0 

43 

31 

Saint-Gilles. 

43 

40 

43 

2 

5 

44 

0 

8 

22 

0 

43 

„ 22 

Saint-Hilaire-de-Breth. 

44 

4 

40 

1 

47 

22 

.ft 

7 

19 

0 

12 

19 

Saint-Uiiaire-d’Ozillan. 

43 

58 

10 

2 

15 

20 

0 

9 

2 

0 

14 

* 
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NOMS 

DES LOCALITÉS 

DU DÉPARTEMENT 

DU GARD 

LATITUDE 

GÉOGRAGH1QUE 

B. 

0 » ” 

LONGITUDE 

à 

l’EST 

de Paris 

RETARD 

de 

l’heure légale 

SUR 

l’heure locale 

Il m s 

RETARD 

de 

l’heure des trains 

SUR 

l’heure locale 

h m s 

Saint-Hippolyte-de-Gnton. 

44 

4 

7 

1 

52 

7 

0 

7 

28 

0 

12 

28 

Saint-Hippolyte-du-Fort. 

43 

57 

57 

1 

31 

10 

0 

6 

4 

0 

41 

4 

Saint-Hippolyte-de-Mont. 

44 

1 

59 

2 

9 

14 

0 

8 

36 

0 

13 

36 

Saint-Jean-deCeyrargues. 

44 

3 

6 

1 

53 

30 

0 

7 

34 

0 

12 

34 

Saint-Jean-de-Cri eu Ion. 

43 

57 

30 

1 

39 

45 

0 

6 

39 

0 

11 

39 

Saint-Jean-du-Gard. 

44 

6 

32 

1 

32 

55 

0 

6 

11 

0 

11 

14 

Saini-Jean-de-Maruéjols. 

>54 

15 

30 

1 

57 

25 

0 

7 

49 

0 

12 

49 

Saint-Jean-du-Pin. 

44 

7 

31 

1 

42 

5 

0 

6 

48 

0 

il 

48 

Saint-Jean-de-St*rres. 

43 

59 

30 

1 

44 

2 

0 

6 

56 

0 

11 

56 

Saint-Jean -de-Valériscle. 

44 

13 

55 

1 

48 

20 

0 

7 

13 

0 

12 

13 

Saint-J ulien-de-Cassagnas.... 

44 

12 

42 

1 

51 

42 

0 

7 

26 

0 

12 

26 

Saint-Julien-de-Peyrohs. 

44 

17 

20 

2 

13 

44 

0 

8 

54 

0 

13 

54 

Saint-Julien-de-Va!galgue.... 

44 

10 

47 

1 

45 

15 

0 

7 

4 

0 

12 

4 

Saint-J u lien-de-la Nef. 

43 

57 

15 

i 

21 

20 

0 

5 

25 

0 

10 

25 

Saint-Just et Vaq. 

44 

6 

42 

1 

5 

35 

0 

7 

32 

0 

12 

32 

Sai n u La u ren t-d ' A 1 gouse. 

43 

38 

10 

1 

51 

30 

0 

7 

26 

0 

12 

26 

Saint Laurent des-Arbres.... 

44 

3 

20 

2 

21 

49 

0 

9 

24 

0 

14 

24 

Saint-Laurentdes-Garnols ... 

44 

12 

36 

2 

11 

41 

0 

8 

46 

0 

13 

46 

Saint-Laurent-la-Vernède.... 

44 

6 

25 

2 

7 

17 

0 

8 

29 

0 

13 

29 

Saint-Laurenl-le-Minier...... 

43 

58 

1 

1 

18 

25 

0 

5 

13 

0 

10 

43 

SaintMamert. 

43 

53 

15 

I 

51 

7 

0 

7 

24 

0 

12 

24 

Saint-Marcel-de-Careiret. 

44 

8 

35 

2 

9 

2 

0. 

8 

36 

0 

13 

36 

Saint-Marcel-de-Ponfouil!ouse. 

44 

7 

50 

i 

22 

12 

0 

5 

28 

0 

10 

28 

Saint-Martial. 

44 

2 

10 

1 

23 

59 

0 

5 

35 

0 

10 

35 

Saint-Marcel-de-Corconac.... 

44 

6 

10 

1 

27 

46 

0 

5 

51 

0 

10 

51 

Saint-Martin-de-Saussenae ... 

41 

10 

0 

1 

37 

42 

0 

6 

30 

0 

11 

30 

Saint-Martin-de-Valgalgue. ... 

44 

9 

52 

1 

44 

45 

0 

6 

59 

0 

14 

59 

Saint-Maurice. 

44 

1 

54 

1 

53 

45 

0 

7 

35 

0 

12 

35 

Saint-Maximin. 

43 

59 

40 

2 

6 

55 

0 

8 

27 

0 

13 

27 

Saint-Michel-d’Euzet. 

44 

12 

0 

2 

12 

28 

0 

8 

49 

0 

43 

49 

St-Nazaire, p. Ragnols. 

44 

11 

45 

2 

17 

15 

0 

9 

9 

0 

44 

9 

St-Nazaire, p. Le Vigan. 

43 

59 

9 

1 

41 

45 

0 

6 

47 

0 

11 

47 

St-Paul-la-Coste. 

44 

9 

0 

1 

39 

0 

0 

6 

36 

0 

U 

36 

St-Paul-lea-Connaux.e 

44 

4 

55 

2 

16 

40 

0 

9 

6 

0 

14 

6 

St-Paulet-de-Laisson. 

44 

15 

47 

2 

15 

45 

0 

9 

2 

0 

14 

2 

St-Pons-la-Calmelta. 

44 

8 

7 

2 

13 

15 

0 

8 

53 

0 

13 

53 

St-Privat-de-Champclos. 

44 

17 

15 

2 

2 

0 

0 

8 

8 

0 

13 

8 

St-Privat-des-Vieux. 

44 

8 

38 

1 

47 

30 

0 

7 

10 

0 

12 

10 

St-Quintin. 

44 

2 

45 

2 

6 

15 

0 

8 

25 

0 

13 

25 

St-Roman. 

44 

0 

10 

1 

26 

25 

0 

5 

45 

0 

10 

45 

Saint-Sauveur. 

44 

6 

57 

1 

6 

40 

0 

4 

26 

0 

9 

26 

St-Sébastien. 

44 

6 

20 

1 

39 

10 

0 

6 

36 

0 

11 

36 

St-Siffred... 

44 

1 

10 

2 

7 

45 

0 

8 

31 

0 

13 

31 

St-Théodorit.. 

43 

56 

35 

1 

44 

47 

0 

6 

59 

0 

11 

59 

St-Victor-de- Malcap. 

44 

14 

50 

1 

53 

0 

0 

7 

32 

0 

12 

32 

St-Victor-La-Coste. 

44 

3 

40 j 

2 

18 

20 

0 

9 

13 

0 

14 

13 

St-Victor*des-Oiiles. 

44 

2 

35 

2 

8 

50 

0 

8 

35 

0 

13 

35 

St-Vincent-de-Jonq. 

43 

49 

59 

2 

12 

57 

0 

8 

51 

0 

13 

51 

Salazac. 

44 

15 

40 

2 

11 

25 

0 

8 

45 

0 

13 

45 

Salindrea. 

44 

10 

0 

1 

49 

*20 

0 

7 

17 

0 

12 

17 

Salinelles. 

43 

48 

57 

1 

44 

10 

0 

6 

56 

0 

11 

56 

Salles de-Gagnères (Les). 

44 

18 

22 

1 

47 

30 

0 

7 

10 

0 

12 

10 

Salles-du-Gardon (Les). 

44 

12 

26 

1 

41 

50 

0 

6 

47 

0 

11 

47 

Sanilhac... 

43 

Si 

20 

2 

5 

10, . 

0 

8 

20 

0 

13 

20 

Sardan. 

43 

52 

28 

1 

42 

45 

0 

6 

49 

0 

11 

49 

Saujan. . 

43 

44 

20 

2 

46 

30 

0 

9 

6 

0 

14 

6 

Sapin auq , • . 

44 

7 

19 

1 

25 

26 

0 

5 

44 

0 

10 

41 
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NOMS 

DBS LOCALITÉS 

DU DÉPARTEMENT 

DU GARD | 

LATITUDE 

GÉOGRAPHIQUE 

B. 

o 

LONGITUDE 

à 

l’EST 

de Paris 

0 ’ ” 

RETARD 

de 

l’heura légale 

SUR 

l’beure locale 

h m s 

RETARD 

de 

l’heure des traies 

SUR 

l’heure locale 

h m s 

Sauve.. 

43 

56 

30 

1 

36 

45 

0 

6 

27 

0 

41 

27 

Sauve terre. 

44 

i 

27 

2 

27 

47 

0 

9 

49 

0 

44 

49 

Sauzet. 

43 

57 

42 

4 

52 

32 

0 

7 

30 

0 

42 

30 

Savignargues. 

43 

57 

50 

4 

44 

55 

0 

6 

59 

0 

44 

59 

Saze. 

43 

56 

30 

2 

20 

45 

0 

9 

23 

0 

44 

23 

Sénéchaâ. 

44 

49 

32 

4 

44 

20 

0 

6 

45 

0 

44 

45 

Sernhac. 

43 

54 

40 

2 

42 

55 

0 

8 

51 

0 

43 

54 

Servas. 

44 

9 

30 

1 

54 

30 

0 

7 

26 

0 

42 

26 

Seynes . 

44 

6 

55 

t 

56 

50 

0 

7 

47 

0 

42 

47 

Sommières. 

43 

47 

0 

\ 

45 

44 

0 

7 

0 

0 

42 

0 


44 

4 

45 

4 

29 

35 

0 

5 

58 

0 

40 

58 

44 

40 

54 

4 

40 

35 

0 

6 

42 

0 

44 

41 

Souvignargues. 

43 

48 

56 

4 

47 

6 

0 

7 

8 

0 

42 

8 

Su mène. 

43 

58 

55 

4 

22 

42 

0 

5 

30 

0 

40 

30 

Tamaris. 

44 

8 

47 

4 

44 

30 

0 

6 

58 

0 

44 

58 

Tharaux. 

44 

44 

29 

4 

58 

26 

0 

7 

53 

0 

42 

53 

Tavel. 

44 

0 

40 

2 

21 

50 

0 

9 

24 

0 

44 

24 

Théziers. 

43 

54 

0 

2 

47 

1 

0 

9 

8 

0 

44 

8 

Tornac. 

44 

2 

15 

4 

39 

55 

0 

6 

39 

0 

44 

39 

Toyras. 

44 

3 

50 

4 

35 

20 

0 

6 

24 

0 

44 

24 

Tresques. 

44 

6 

25 

2 

45 

0 

0 

9 

0 

0 

44 

0 

Trêves.. 

! 44 

4 

30 

1 

3 

40 

0 

4 

42 

0 

9 

42 

Uchaud. 

43 

45 

28 

4 

55 

55 

0 

7 

43 

0 

42 

43 

Uzès... 

44 

0 

46 

2 

5 

0 

0 

8 

20 

0 

43 

20 

Vabres.. 

44 

4 

40 

4 

33 

30 

0 

6 

44 

0 

44 

44 

Valbonne 'chartreuse). 

44 

44 

23 

2 

43 

7 

0 

8 

52 

0 

43 

52 

Vallerarguc?..... 

44 

7 

55 

2 

0 

54 

0 

8 

3 

0 

43 

3 

Valliguières. 

44 

0 

20 

2 

44 

40 

0 

8 

58 

0 

43 

58 

Vallabrègues. 

43 

51 

45 

2 

47 

25 

0 

9 

9 

0 

44 

9 

Vallabrix. 

44 

3 

35 

2 

9 

40 

0 

8 

38 

0 

43 

38 

Valleraugues... 

4 » 

4 

40 

4 

8 

20 

0 

5 

43 

0 

40 

43 

Vau vert... 

43 

4! 

40 

4 

56 

25 

9 

7 

43 

0 

42 

43 

Vônéjan. 

44 

41 

45 

2 

49 

48 

0 

9 

47 

0 

44 

47 

Verfeuil. 

44 

40 

40 

2 

6 

35 

0 

8 

26 

0 

43 

26 

Vergèze. 

43 

44 

40 

4 

52 

59 

0 

7 

31 

0 

42 

34 

Vers. 

43 

58 

5 

2 

44 

15 

0 

8 

45 

0 

13 

45 

Vestric. 

43 

44 

25 

1 

55 

48 

0 

7 

41 

0 

42 

44 

Vézénobres. 

44 

3 

44 

4 

48 

0 

0 

7 

42 

0 

42 

42 

Vie d’Aubarnes. 

43 

55 

36 

4 

59 

56 

0 

7 

59 

0 

42 

59 

Vic-le-Fesq. 

43 

52 

45 

1 

44 

47 

0 

6 

59 

0 

11 

59 

Vigan (Le).t. 

43 

59 

29 

4 

46 

5 

0 

5 

4 

0 

10 

4 

Villeneuve. 

43 

57 

30 

2 

27 

42 

0 

9 

50 

0 

44 

50 

Villevieille. 

43 

47 

22 

4 

45 

30 

0 

7 

2 

0 

42 

2 

Vissée. 

43 

54 

0 

4 

7 

20 

0 

4 

29 

0 

9 

29 

Le point milieu du départe¬ 













ment se trouve 













au SUD-EST 
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de Massillargues , par. 

44 

0 

47 

4 

42 

44 

0 

6 

44 

0 

il 

50 


Digitized by ^ooQle 





















































LES ANGES ROSES 

(suite) 


CHAPITRE IV 

Le lendemain matin André de Kernoët qui, contre son 
habitude, avait fort peu dormi cette nuit-là, dès la pre¬ 
mière lueur du jour , abandonnant son lit, s'habilla à la 
hâte et s'enfonça dans les halliers épineux de la mon¬ 
tagne. 

Les étoiles pâlissaient insensiblement dans le ciel. La 
mer apparaissait à ses pieds , à travers les buées trans¬ 
parentes de la première heure, comme une vaste plaque 
d’ardoise aux reflets bleuâtres et métalliques. Du côté de 
l'Orient une chaude lueur commençait à se montrer au- 
dessus de la ligne grise des flots, et déjà, au loin, atta¬ 
chait de vagues scintillements à la crête des lames. 

Au bas de l’Estérel Cannes dormait encore profondé¬ 
ment. La paix était universelle et douce. 

André, fatigué par l’insomnie, sentit bientôt, dans cette 
atmosphère vivifiante, son front rafraîchi, son âme re¬ 
posée. 

Il avait peu fréquenté le monde. A l’âge où sa position 
sociale lui en eût fait une obligation, la perte de sa for¬ 
tune lui en fit une impossibilité et, en cela, la inale- 
chance ne froissa nullement ses désirs. Des quelques 
soirées , des bals auxquels il avait assisté , il n’avait 
rapporté que de la fatigue et du désenchantement, et il 
avait pris la résolution de s’y soustraire toutes les fois 
qu’il en aurait la faculté. 
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Comme si la Providence eût voulu le préparer à la mo¬ 
destie présente de sa situation, ses goûts étaient simples, 
ses plaisirs sérieux. Il aimait l’étude et s'y adonnait avec 
passion. Il se plaisait aux longues promenades dans les 
bois, sur les monts, là où la pensée est libre et peut em¬ 
brasser les grands horizons ; il aimait aussi la mer, et 
passait des heures nombreuses à laisser courir son re¬ 
gard sur les flots : spectacle toujours le même et tou¬ 
jours nouveau , qui attire sans cesse et ne fatigue ja¬ 
mais. 

Le cœur d’André n’avait donc connu d’autres attache¬ 
ments que l’ardente vénération dont le jeune homme 
avait entouré son père, que l’amour sans bornes qu’il 
vouait à sa mère. 

Certainement il avait eu parfois la pensée que le foyer 
eût pu lui offrir d'autres affections, d’autres joies. Pen¬ 
dant les longues soirées où la pluie battait les vitres, où 
le vent gémissait dans les vieilles murailles et sifflait à 
travers les pins , sa pensée lui montrait une jeune femme , 
aimable et belle, assise entre sa mère et lui, devant la 
cheminée aux proportions monumentales. Sa présence 
jetait comme une douce lumière dans l’antique et sévère 
demeure, et y faisait connaître de nouveaux bonheurs. 
Puis, au gré de son imagination, cette fée à la baguette 
magique, la vision évoquée devenait jeune mère. De 
beaux enfants frais et rieurs, les yeux pétillants de plai¬ 
sir, s’ébattaient dans ce cercle étroit de leurs tendresses, 
remplissant la voûte de leurs petits cris d’oiseaux effa¬ 
rouchés. 

L’aïeule était heureuse en se voyant revivre ; le re¬ 
gard de l’épouse étincelait d’orgueil maternel, et lui, 
sentant sa paupière devenir humide , chassait loin de 
lui, comme une tentation criminelle, le spectacle d'une 
félicité qu'il ne devait pas goûter. 

C’est alors, alors seulement, qu'un flot d’amertume 
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inondait son cœur et qu’il se prenait à regretter cet or 
qu’il n’avait plus, cet or, vil métal qui nivelle bien des 
montagnes. Avec ses idées fermement arrêtées sur le 
respect qu’il devait à son nom et aussi sur la sainteté du 
mariage, toute union lui paraissait interdite et bravement, 
plus bravement qu’Adam, notre aïeul commun de si re¬ 
grettable mémoire, il tournait le dos au fruit défendu. 

Cependant le jour s’était fait. 

Le paysage, noyé naguère dans le brouillard, émer¬ 
geait peu à peu du sein des vapeurs grisâtres. Seules 
quelques nues légères flottaient encore dans les bas-fonds, 
s’accrochant au feuillage des oliviers et se fondant iusen^ 
siblement dans l’air. 

Enfin le soleil parut, inondant la montagne et la mer de 
ses gerbes étincelantes. 

Le tableau grandiose d'un lever de soleil sur les eaux, 
paraissait 9 ce jour-là, impuissant à arracher André de 
Kernoët à ses réflexions. 

Soudain il partit d’un éclat de rire sonore. 

— Ah! ça, dit-il, cette petite princesse m’a donc ensorr 
celé, que depuis hier je ne pense qu’à elle k ? Elle est vrai¬ 
ment fort gentille, d’une gaîté charmante et, sous son 
caquetage frivole, je ne serais nullement étonné qu’elle 
possédât les qualités les plus sérieuses... Ne m’a-t-elle 
pas dit qu’elle aimait beaucoup ma mère ?... Ah ! si j’é¬ 
tais encore riche ! Mais voilà : je ne le suis plus ; donc pas 
de sottise et pensons à autre chose. 

Cette résolution, facile à formuler, l’était moins à tenir, 
et en dépit de l’héroïque volonté du comte, son souvenir 
courait après le duc et les ardents poneys qui, ainsi que 
le char d’une déesse olympienne, hier avait disparu dans 
un lointain nuage. 

En cet instant André se trouvait précisément dans le 
sentier qui de Montgrand menait àla grande route, et ses 
yeux semblaient chercher, au détour de chaque buisson, 
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la légère sylphide qui la veille voletait devant lui, ef¬ 
fleurant les arêtes aiguës des rochers. 

Soudain le comte s’arrêta. 

— Vous, ici ? s’écria-t-il. 

En face de lui se trouvait le capitaine de Léoville qui 
lui tendait la main. 

— Moi-même, mon cher André, répondit-il l'officier, et 
j'ai failli passer à Cannes sans vous voir, vous, la per¬ 
sonne que j’ai le plus de plaisir à y trouver. 

— Je suis, de mon côté, d’autant plus heureux de cette 
rencontre qu’elle était moins attendue... Vous êtes ici 
depuis plusieurs jours? 

— Oui, et sans Terrebrune je partais sans soupçonner 
votre présence à Montgrand. 

— Ah! vous connaisssez Terrebrune ? demanda {de Ker- 
noët. 

— Oui... c’est un condisciple, et je le vois.,, toutes 
les fois que le hasard nous met en face. 

— J'ai eu fort peu de rapports avec lui, reprit André ; 
il est lancé à corps perdu dans la vie élégante et moi je 
vis en ermite , ce qui écarte même la possibilité, entre 
nous, d'une rencontre. 

— Et vous n’avez pas à le regretter, mon cher ami, car 
si matériellement quelques pas à peine vous séparent, 
moralement il existe entre vous des abîmes. 

Tout en causant, les jeunes gens était arrivés devant le 
château. 

— A cette heure-ci je ne vous demanderai pas, dit le 
capitaine, à présenter mes respects à Madame la comtesse 
de Kernoët. Si je n’avais pas dû partir ce soir, je ne me 
serais pas permis de venir, à neuf heures du matin, frap¬ 
per à votre porte... 

— Vous ne verrez pas ma mère à présent, mon cher 
Léoville, mais pour un tout autre motif que celui que 
vous invoquez. Chaque jour, en effet, elle va entendre 
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la messe dans l’église la plus proche, et puis elle visite 
ses pauvres, car il en existe ici comme ailleurs, malgré 
les splendeurs du soleil, les fleurs éternelles et les bien¬ 
faits de la République. 

— Vous et madame de Kernoët êtes les seuls habitants 
de Montgrand? 

— Certainement. 

— Et vous ne pensez pas à vous marier , mon cher 
André ? 

— Il n’en est nullement question, je vous jure ! 

— Comment! auriez-vous pour cette institution respec¬ 
table à tous égards quelque antipathie insurmontable ? 

— Non, à coup sûr, répondit André. Je ne me targue 
ni d’originalité, ni de trop ambitieuses visées , mais je 
suis sans fortune — vous le saviez, je crois ; si vous l’a¬ 
viez ignoré du reste notre séjour au milieu de ces ruines 
vous l’eût appris. Je ne suis pas de ceux, mon cher capi¬ 
taine, qui vendent leur nom. Il est grandement de mode 
aujourd’hui de traiter de bégueulerie, je le sais, un sen¬ 
timent pareil. Peu m’importe, et la preuve que je suis dans 
le vrai, c’est que vous m’approuvez, n’est-ce pas ? 

— N’en doutez pas. J’avoue, pourtant, que vous me pa¬ 
raissez pousser les choses à l’extrême. Parce qu’on est 
pauvre et qu’on se nomme Kernoët, s’en suit-il infailli¬ 
blement qu’on ne puisse se marier sans trafiquer de sa 
dignité ? 

— Ma foi ! dit André, en souriant, vous venez, à peu de 
chose près, de formuler ma pensée. Puis-je épouser une 
femme pauvre ? Non. Ce serait la misère pour nous d’a¬ 
bord, ensuite pour ceux qui viendraient. Je puis encore 
moins aspirer à la main d’une femme riche, car, en ad¬ 
mettant même qu’aucun calcul méprisable n’eût servi de 
base à cette union, je redouterais l’appréciation malveil¬ 
lante du monde, et vous savez s’il ménage ses flétrissu¬ 
res en pareil cas ; d’ailleurs, — je puis vous le dire, à 


Digitized by ^ooQle 



LES ANGES ROSES 


347 

vous, sans avoir de moquerie à redouter de votre part — 
en dehors de cette question pécuniaire qui, pour moi, 
aujourd’hui est irrésoluble, je me fais une trop haute 
idée du mariage pour ne voir en lui qu’un contrat, et, 
toute modestie mise de côté, malgré les mérites innom¬ 
brables dont votre amitié pourrait m’orner, je vous certi¬ 
fie que les demoiselles à marier ne mettent pas leurs toi¬ 
lettes en lambeaux pour courir après votre serviteur 
dans ces majestueuses solitudes. 

André de Kernoët et le capitaine de Léoville s’étaient 
assis sur la terrasse et dominaient l'admirable panorama 
que nous connaissons déjà, 

— Je crois, dit soudain l’officier, que vous allez avoir 
un second visiteur. 

— Un second visiteur ? Ce n’est guère probable. Un 
seul est déjà chose si rare ! 

— Voyez donc, auprès de ce pin à demi renversé..., 
mais mon cher ami, si je ne me trompe, c’est une de nos 
connaissances communes qui nous arrive là.,., c’est Ter- 
rebrune. 

— Terrebrune.., il me semble en effet... voilà qui est 
étrange... C’est la première fois qu'il tente le pèlerinage 
de Montgrand. 

C’était, en effet, le vicomte de Terrebrune lui-même 
qui s’avançait suant et soufflant. 

Pour expliquer sa présence aux ruines du château de 
l’Estérel, nous n’avons qu’à remonter de quelques heu¬ 
res le cours du temps, ce qu’il nous est aisé de faire par 
la pensée, par la pensée seulement, hélas ! et à nous in¬ 
troduire, à la suite de maître Bontemps, dans les salons 
du cercle nautique vers lequel ce dernier se dirigeait 
après sa visite à la villa des Roses. 

Dès qu’il l’avait aperçu, le vicomte de Terrebrune s’é¬ 
tait précipité vers le notaire sur lequel il faisait reposer 
une grande part de ses espérances matrimoniales. 
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— Ah! mon excellent bon, s’écria t-il, je n’espérais pas 
vous voir ce soir. 

— Je viens de la villa, prononça d’un air grave le 
tabellion. 

— De quelle villa ? 

— De la villa aux Roses, 

— De la villa aux Roses ? Ah ! précieux ami, dit le vi¬ 
comte, racontez-nous un peu ça... Vous ne m’avez pas 
oublié, au moins? Vous avez parlé de notre ami, de ce 
cher vicomte de Terrebrune qui brûle de déposer ses 
respects aux pieds charmants de ces dames? 

— Diantre! comme vous êtes pressé, mon cher, fit 
maître Bontemps, et sans se hâter le moins du monde, 
il alluma un excellent cigare, dégusta le verre de punch 
qu'un garçon venait de placer devant lui et poursuivit 
lentement, tandis que Terrebrune, dans son impatience, 
désarticulait le siège sur lequel il était assis. 

— Quel charme! quelle grâce! quelle fortune!... Heu¬ 
reux... trois fois heureux celui qui sera proclamé l’élu ! 

— D’accord!... Ma conviction à ce sujet est irrévoca¬ 
blement formée ; mais enfin... parlons peu et parlons bien. 
Vous ont-elles accordé l’autorisation de leur présenter 
moi, votre ami ? 

— Calmez-vous! calmez-vous, mon cher, reprit le 
notaire ; vous êtes pire que l’express, que le rapide... 
Vous n’êtes pas habitué aux affaires, on le voit. Pour me¬ 
ner à bien une négociation, il faut y apporter de la sa¬ 
gesse, du poids, de la lenteur ; c'est la condition pre¬ 
mière du succès. 

— Oui, et après, comme les carabiniers de l’opérette : 

Par un malheureux hasard. 

Nous arrivons toujours trop tard. 

— Bon ! agissez donc à votre guise, mais ne comptez 
plus sur moi. 
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— Que je ne compte plus sur ,vous ? Hé quoi ! vous, 
vous m’abandonneriez? Vous repousseriez votre ami, 
votre Pylade, votre autre vous-même ? Bontemps, vous ne 
ferez pas cela. 

— Ecoutez-moi donc alors, reprit le notaire de plus en 
plus solennel. L’entreprise que vous tentez me paraît 
difficile, sc^breusç... Certes! le fruit est beau, mûr à 
souhait, doré à faire venir la salive aux lèvres, mais la 
branche qui le porte me paraît bien haute... Serez-vous 
de taille à Je décrocher ! 

— Ah ! mon cher bon, vous allez voir si je saurai me 
hisser spr la pointe des pieds. 

— Npus verrons en effet ; aujourd’hui, je vous en aver¬ 
tis, je n’ai nullement parlé de vous. 

, — Bah !... Et pourquoi ça? 

Parce que j'ai jugé la chose inopportune. Au fait, pour*, 
suivit Bontemps de la voix grave, mesurée d’un homme 
quittait ses paroles religieusement recueillies, je vais 
vous cjire tout, quoique j’eusse d’abord résolu de me taire. 
Cpmme vous le savez, j’arrive à l’instant de la villa aux 
RpspSjet ces dames, qui mç traitent avec une bonté, avec 
mm bienveillance parfaites ont daigné me raconter leur, 
promenade de cette après-midi, promenade dont elles 
étaient ravies. Devinez, mon cher, où elles sont allées ? 
Voyons si vous possédez, je ne dirai pas l’instinct des 
aipoureux, mais le flair des chercheurs de dot ? 

— Je vous en supplie, mon cher ami, je n’ai pas la 
moindre disposition pour le rôle de devineur d’énigmes. 

— Elles sont allées à Montgrand. 

—r A Montgrand ? Qu’allaient-elles faire, grand pieu ! 
dans ce nid à lézards ! ' 

— Parlez donc plus respectueusement de ces majes¬ 
tueuses ruines. Ah ! si vous aviez entendu avec quel en¬ 
thousiasme la princesse en détaillait les beautés ! 

— Je ne vois pas en quoi cela pourrait contrarier mes 
projets ? 
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— Et vous auriez absolument raison, vicomte, si en 
effet à Montgrand il n’existait que des pierres disjointes 
et d’inoffensifs lézards, mais on y trouve aussi, paralt-il, 
madame la comtesse de Kernoët, une femme fort aimable, 
d’une aménité charmante ; auprès d’elle est son fils, André 
de Kernoët.... 

— Bon 1 c’est de lui que vous voulez me faire peur, très 
cher ? Hé bien vrai ! vous n’y réussirez pas. Quel piètre 
prétendant allez.vous dénichcr-là pour ma petite fée aux 
millions ! Fasse ma bonne étoile que je n’aie pas ici de 
rivaux plus sérieux à redouter. Mais qu’en ferait-elle de 
ce mari...., à moins de le faire encadrer? Très décoratif 
ce garçon-là, mais il sue le spleen. 

— Quand vous aurez assez ri, vicomte, je poursuivrai. 

— De quelton vous me dites çà ! Vous êtes aujourd’hui 
mon tabellion bien-aimé, d’un solennel, d’un magistral à 
rendre des points à Prudhomme lui-même. 

— Plaisantez, si cela vous plait : je vous engage toute¬ 
fois à considérer M. André de Kernoët comme le seul 
coucurrent redoutable que vous ayez actuellement. Est-ce 
entendu ? 

— Mais il n’a pas le sou ! 

— Tiens ! et vous ? 

— Ah ! moi..., moi, c’est différent... Je suis toujours 
sur mes pieds..,. Je n’ai pas disparu de la scène, moi..., 
je suis vidé, c’est vrai, mais je n’avoue çà qu’à quelques 
camarades, et en cela même je ne commets pas la moindre 
indiscrétion à mon égard, car pour le safoirils n’ont pas 
besoin que je le leur dise, les camarades..., le public me 
croit encore très calé, bien sûr. 

— Là n’est pas la question. J’ai cru m’apercevoir qu’An- 
dré de Kernoët plaisait et je vous en avertis. Croyez-moi, 
ne négligez pas mon avis. Vous avez été en relations avec 
le comte, voyez-le, examinez la question. Dans le cas, 
d’ailleurs, où je me tromperais sur ses vues, son appui 
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vous serait on ne plus précieux auprès |de ces daines. 

— Parbleu ! qu’est-ce que je risque après tout ? J’irai 
à Montgrand moi aussi... Ah ! le sournois !... le cachot¬ 
tier!... Le saint ermite de l’Estérel, en attendant les 
joies du ciel, se ménagerait un paradis terrestre fort habi¬ 
table. 

— Eh ! Eh ! mon cher, ne soyez donc pas aussi sévère 
pour lui ; vous n’en avez pas le droit. Là-dessus, ajouta 
le notaire en se levant, je vais risquer quelques louis au 
bac . 

— Hélas ! mon très cher bon, soupira de Terrebrune, 
j’en suis réduit depuis quelque temps déjà à ne plus lais¬ 
ser au dieu Hasard la gestion de mes finances. Je 
compte, et c'est bien dur, croyez-moi. Si ce mariage 
pouvait avoir lieu, quelles belles banques je taillerais, ô • 
Plutus ! 

C’est grâce uniquement à cette conversation que le 
lendemain M. de Léoville, sans commettre d’erreur, pou¬ 
vait signaler au châtelain de Montgrand l’apparition du 
beau vicomte de Terrebrune. 

— Ah çà ! reprit le capitaine tandis que le visiteur 
inattendu était encore à une certaine distance, cacheriez- 
vous, mon cher André, dans les souterrains de cet antique 
manoir, quelque riche héritière ? 

— Voità une question que je ne comprends guère, 
répondit le comte en souriant. 

— Parbleu ! vous ignorez doue que ce cher vicomte, 
décidé à en finir avec la vie de garçon, a résolu de consa¬ 
crer ses jours au bonheur d’une demoiselle riche, très 
riche même si c’est possible ; c’est là la seule condition 
qu’il mette à l’offre de sa personne et de son dévouaient. 

— Je lui souhaite de réussir, mais, s’il pensait cueillir 
sur nos rochers cette plante rare, il aurait fait fausse 
route. Notre sol est peu propice à celle floraison. 

— Bonjour ! Bonjour! mes très chers, s’écria le nouvel 
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arrivant. II faut vraiment, Kernoët, avoir grande envie de 
vous serrer la main pour entreprendre l’assaut de [votre 
forteresse. Ouf! je n’en puis plus. 

— Aussi vous en suis-je très reconnaissant, dit André; 
veuillez vous remettre. 

Terrebrune s’installa commodément dans un fauteuil 
en s’épongeant le front. Il avait fait d'abord une très vi¬ 
laine grimace en apercevant le capitaine. La présence 
de Léoville, en effet, dérangeait tous ses projets d’investi¬ 
gation.. Le vicomte surmonta bravement cette contrariété 
et, ne pouvant poursuivre un autre but, chercha au moins à 
gagner les bonnes grâces d’André. 

— N’exagérons rien, reprit-il ; au fond, en examinant 
bien la question, j’aurais peut-être des excuses à vous 
faire. Me voici à Cannes déjà depuis deux mois, j’ai eu 
le plaisir de vous rencontrer parfois dans vos promenades, 
trop rarement à mon gré, sans doute ; je sais que vous 
habitez Montgrand, et aujourd'hui pour la première fois 
j'ai l’honneur de me présenter chez vous ; mais ce serait 
à mourir de honte, mon cher, si je ne connaissais votre 
indulgence ! 

— Vous êtes trop aimable, Terrebrune, répondit André. 
Je n’ai jamais eu,je vous l’assure, l’intention d’incriminer 
vos sentimenta à mon égard, mais les routes que nous sui¬ 
vons ne se croisent guère, et la fréquentation d’un sau¬ 
vage tel que moi ne saurait offrir aucun attrait à un viveur 
de votre force. 

— Vrai ! parole d’honneur ! J’ai le plus grand plaisir 
à vous voir. Nous sacrifions sur des autels différents, vous 
grand prêtre de la Sagesse, et moi fervent de la déesse 
Folie, je n'en disconviens pas ; hé bien, n’en déplaise à 
la divinité que je sers, je reconnais votre supériorité et 
j’ai pour vous la plus vive sympathie... N’est-ce pas, 
Léoville ! C’est ce que je te disais pas plus tard qu’hier. 

— Tiens ! tu me disais ça ? dit le capitaine en ricanant, 
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je ne me rappelle pas très bien *, et pourtant j’ai une 
excellente mémoire. A propos, et cette conquête en pers¬ 
pective, cette opulente étrangère ?... As-tu opéré quelque 
reconnaissance de son côté ? 

— Comment ?... que veux-tu dire ? demanda le vicomte 
contrarié. 

— Cette gracieuse amazone qui conduisait si magis¬ 
tralement ses quatre poneys ? 

Terrebrune eût volontiers envoyé l’officier à tous les 
diables. Était-il permis d’être d’une maladresse pareille I 

— Voudriez-vous parler, intervint le comte, de madame 
la comtesse Kourieff et de sa sœur, la princesse Sophia ? 

-— Précisément, mon cher André, répondit Léoville ; 
les connaitriez-vous par hasard ! 

— Par hasard, comme vou9 le dites fort bien. Ces 
dames ayant dirigé leur promenade hier du côté de Mont- 
grand eurent la fantaisie d’en visiter les ruines et, grâce 
à cet heureux caprice, nous eûmes, ma mère et moi, 
l’avantage de les posséder deux heures . 

— Ah ! très bien ! très bien, murmura le capitaine en 
regardant fixement le vicomte fort embarrassé, je m’ex¬ 
plique maintenant... Toutes mes félicitations, Terrebrune, 
tu es pardieu ! admirablement renseigné. Est-ce l’aima¬ 
ble tabellion qui tient l’agence ? 11 ne te vole pas ton ar¬ 
gent, mon cher. 

— Enfin, mon brave capitaine, dit le vicomte , qui no 
savait à quel saint se vouer , quelle mouche te pique au¬ 
jourd’hui de nous parler par énigme ? 

— Vous-même, Léoville, les connaissez-vous ? demanda 
André. 

— Simplement pour les avoir vues de loin passer en 
voiture... Maissi vous désiriez des renseignements com¬ 
plets sur ces personnes, et en particulier sur leur fortune, 
vous pouvez vous adresser à Terrebrune. 

— Je t’en prie..., interrompit ce dernier. 

T. X, 10®« liv., octobre 1891. 24 
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— Oh ! les Russes ! poursuivit l’officier , quelles char¬ 
mantes gens! Trente ou quarante millions de dot, la petite 
princesse !... N’est-ce pas, vicomte ? 

— Tu pourrais varier tes plaisanteries, mon cher; tu 
pêches par l’invention. 

— Trente ou quarante millions ! soupira André, aufaitl 
que m'importe ? 

Lorsque les visiteurs parlèrent de se retirer, le comte de 
Kernoët, pour prolonger de quelques instants le plaisir 
qu’il éprouvait à revoir d’anciens amis, voulut les recon¬ 
duire jusqu’aux abords de Cannes. 

Au moment où les trois promeneurs venaient de dé¬ 
boucher sur la route, à cet endroit où, 1 $ veille, le comte 
avait longtemps suivi des yeux l’élégant équipage des ri¬ 
ches étrangères, des cris retentissants parvinrent jusqu'à 
eux, et ils entendirent, devenant de plus en plus distinct, 
le bruit cadencé produit par le galop d’un cheval lancé à 
fond de train. 

— Quelque cheval emballé, dit le capitaine. 

— Pas de niaiserie, ajouta Terrebrune , garons-nous. 
Il est inutile de nous faire détériorer bêtement par le 
quadrupède. 

Émergeant d’un nuage de poussière, un cheval ap¬ 
parut bientôt, arrivant avec une rapidité vertigineuse. 

André de Kernoët et le capitaine de Léoville, sans 
s’être concertés le moins du monde, se postèrent chacun 
d’un côté de la route , tandis que le vicomte , plus 
prudent, se réfugiait derrière une muraille de clôture à 
hauteur d’appui, et grommelait entre ses dents : 

— C’est beau !.C'est très beau le dévouement!. 

Allez vous faire casser une jambe pour décrocher une 
médaille de sauvetage de troisième classe !... Allez vous 
faire écraser pour avoir les honneurs d’un panégyrique 
officiel !... Don Quichotte, va ! 

L’animal emballé approchait rapidement; il était monté 
par une femme. 
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— Attention ! cria André au capitaine, à l’instant où la 
béte fondait écumante sur eux. 

D’un bond, chacun des deux jeunes gens se suspendit 
à une rêne. 

Le cheval essaya en vain de poursuivre sa course folle; 
iY entraîna encore les deux hommes en quelques bonds 
furieux, et se calma. 

— La princesse ! s’écria André de Kernoët, qui venait 
de reconnaître l’amazone. 

II se précipitait déjà pour la secourir , mais le vicomte 
deTerrebrune , qui n’avait pas eu à s’occuper du qua¬ 
drupède, lui, avait porté uniquement son attention sur le 
visage de l’imprudente écuyère, et ce que l’espoir d’une 
médaille de sauvetage de troisième classe n’avait pu faire, 
la vue de ce visage le fit, tout danger d’ailleurs étant con¬ 
juré. Une fit qu’un saut de sa retraite aux pieds de la prin¬ 
cesse, et arriva juste à temps pour la recevoir évanouie 
dans ses bras. 

A peine cette scène , qui s’était déroulée en moins de 
temps que nous n’en avons mis à la décrire, touchait-elle 
à sa fin, quand une calèche lancée au galop de ses deux 
magnifiques chevaux s’arrêta auprès des jeunes gens et 
vint les arrachera l’embarras de leur situation. 

Madame'la comtesse Kourieff, moins enthousiaste d’é¬ 
quitation que sa sœur, l’avait accompagnée en voiture 
dans sa promenade matinale ; elle avait vu mylord God- 
dam prendre le mors aux dents , et , moitié morte de 
frayeur à l’idée du danger que courait Sophia , elle arri¬ 
vait sur le théâtre du sauvetage au moment où il venait 
d’être opéré. 

— Rassurez-vous, Madame la comtesse, lui dit André , 
allant à sa rencontre; la princesse est évanouie, mais elle 
n'a eu aucun mal. 

— Oh ! merci ! merci ! Monsieur de Kernoët, dit l’é¬ 
trangère toute émue. C’est Dieu qui vous a envoyé au 
devant d’elle. 
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Et s’asseyant sur un tas de pierres , elle prit la jeune 
fille sur ses' genoux, lui fit respirer des sels , la couvrant 
de caresses. 

Bientôt, sous les baisers de sa grande sœur, Sophia 
rouvrit les yeux , puis, rappelant peu à peu ses souve¬ 
nirs, elle regarda autour d’elle, aperçut les trois jeunos 
gens qui s’étaient retirés à l’écart, et, quand elle reconnut 
le comte André de Kernoët, un léger incarnat vint animer 
son visage. 

— Je me sens tout à fait remise, Doxia, dit-elle. Voulez- 
vous que nous rentrions à la villa? 

— Oui..., oui, puisque vous voilà mieux, ma Sophia ; 
quand vous voudrez... Ah ! méchante enfant, quelle frayeur 
vous m’avez causée !... Messieurs, reprit la comtesse, re¬ 
cevez nos remerciements... Nous avons contracté envers 
vous une dette d’éternelle reconnaissance. 

— Vous exagérez beaucoup trop, Madame la comtesse, 
répondit André , l’importance du secours que nous 
avons été si heureux de porter à la princesse. 

— Mais présentez-nous, mon cher André , dit Terre- 
brune. 

— Monsieur le capitaine de Léoville... , Monsieur le 
vicomte de Terrebrune, dit le châtelain de Montgrand. 

— Messieurs, ajouta la comtesse, vous êtes les amis de 
M. de Kernoët, vous avez contribué à arracher ma 
sœur à un terrible danger, vous serez toujours les bien¬ 
venus à la villa des Roses. 

Et, après avoir salué fc gracieusement les jeunes gens, les 
deux dames regagnèrent leur voiture et s’éloignèrent rapi¬ 
dement. 

En déjeunant, André raconta à sa mère les incidents 
qui étaient venus, dans sa vie généralement si paisible , 
donner à sa matinée des proportions historiques. 

— Mon cher enfant, dit la comtesse, c’est une nouvelle 
raison pour ne pas différer notre visite. Nous devons aller 
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prendre des nouvelles de la princesse. Il me tarde de U 
revoir, cette délicieuse fillette.. ; elle me plait beaucoup t 
avec ses allures de bébé satisfait de vivre. 

Le vicomte de Terrebrune, lui, était un homme heu¬ 
reux. 

— Pour un début, c'est un fier début ! s’avouait-il en 
regagnant son logement. Voyons, posons la question dans 
son vrai jour. A la rigueur, nous serions trois pour re¬ 
cueillir les lauriers dûs incontestablement à notre hé¬ 
roïsme... , car je suis de la partie ; oui, mais Léoville a eu 
l’opportune inspiration de boucler ses malles , il va dé¬ 
barrasser de son individu le chantier qui s'ouvre, et cer¬ 
tainement je ne le retiendrai pas ; il est d’une indiscré¬ 
tion..., c’est une vraie bavarde ! — Reste Kernoët : celui- 
là est discret..., discret et modeste , deux qualités de 
première grandeur. Il me sera donc loisible de faire va¬ 
loir mes services , et comme , par nature, je dois être le 
premier ami de moi-môme, je ne vois pas ce qui pourrait 
m’empêcher de jeter sur la vérité quelques agréments de 
haute fantaisie tout-à-fait propres à me la rendre favora¬ 
ble... ; la vérité est femme, elle doit aimer les ornements. 
Parbleu ! j’en serai prodigue, je la traiterai en vrai grand 
seigneur. Ah ! oui..., je commence joliment bien! Tâchons 
de jouer serré et de ne pas laisser s’égarer les atouts. 

Pour ne pas donner à d’autres le temps de former l’o¬ 
pinion, le vicomte s’empressa de raconter à tous venants, 
en ayant soin, bien entendu , de l’adapter aux besoins de 
sa cause, un récit dramatisé de l’accident survenu à l’o¬ 
pulente étrangère. 

Comme, dans la société cosmopolite qui peuple les sta¬ 
tions hivernales , l'occupation favorite de chacun est de 
colporter les cancans du jour , les commérages de la 
veille, sortes de choses qui offrent à l’esprit brillante et 
facile carrière, la narration de Terrebrune fut accueillie 
avec avidité et acquit rapidement l’importance et la noto¬ 
riété d’une grande nouvelle. 
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Quand le vicomte, l’après-midi, parut au cercle nautique 9 
on l'entoura, on le pressa de questions. 

Lui, modeste ainsi qu’il convient à un homme qui vient 
d’accomplir une action d’éclat, feignit d'abord de se dé¬ 
rober h la curiosité générale et de se renfermer dans un 
silence de bon goût. 

— Allons ! mon cher ami, lui dit Bontemps, pas d’hu¬ 
milité déplacée ; que diable ! on dirait que vous rougis* 
sez de ce que vous avez fait là, ma parole ! je ne vous 
connaissez pas encore cette pudeur farouche, 

— Voyons! vçyons ! Terrebrune... suppliait-on de 
tous côtés; laissez-vous convaincre, racontez-nous çà ; 
vous l’avez bien dit à d'autres... Ne faites pas le méchant 
avec nous. 

— Ah 1 mes chers bons, vous êtes bien curieux !... 
finit par répondre le vicomte, en jetant un regard satis¬ 
fait sur le cercle qui s’était formé autour de lui, et bien 
persuadé que son auditoire valait comme publicité tous 
les journaux des deux mondes. — Enfin, pour vous être 
agréable, je veux bien vous narrer le fait. J’étais allé ce 
matin au château de Montgrand voir un ancien camarade, 
le comte de Kernoët, un garçon un peu vieux, mais pas 
méchant tout de même ; seulement s’il habite le pigeon¬ 
nier susdit, ce n’est pas précisément pour son agrément... 
Vous comprenez ? Il est décavé... tout ce qui s’appelle 
décavé 1 Ce n’est pas une raison pour ne pas voir ses 
amis parce qu’ils sont en délicatesse avec dame Fortune, 
pas vrai ? 

— Comment doncl approuva-t-on à la ronde charmé de 
l’élévation de sentiments que manifestait le héros du 
jour. 

— Je venais donc de lui serrer la main et m’avançais 
dans la direction de Cannes , lorsque tout à coup j’en- 
•tends au loin d’épouvantable cris de détresse. J’aperçois 
bientôt un cheval emballé qui arrive à] fond de train vers 
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moi. Je n’hésite pas. Je jette mon veston, mon chapeau ; 
je me poste au milieu de la route et j'atteuds l’animal 
furieux. En un clin d’œil il est à deux pas de moi. D'un 
bond, je saisis la bride ; je m'y suspends. Le cheval, sur¬ 
pris d’abord, reprend sa course vertigineuse. Je ne lâche 
pas les rênes, cherchant à fatiguer l’animal ; je fais si 
bien, qu’après m’avoir entraîné pendant un kilomètre en¬ 
viron, vaincu par mes efforts, il finit par s’arrêter. Ah ! 
mes amis, il était grand temps, je vous jure! je ne me 
maintenais plus que grâce à uue énergie surhumaine et 
je craignais de voir, d’un instant à l’autre, la princesse 
évanouie devenir la Victime d’une chute peut-être mor¬ 
telle. Enfin je puis la descendre de la selle. Tandis que 
je m’efforcais de la ramener à la vie, sa sœur, Mme la 
comtesse Kourieff* arriva sur le théâtre de l’accident 
et la reconduisit, dans sa voiture, à la villa des roses. Et 
voilà, mes chers bons, toute l’histoire. Vous voyez qu’il 
n’y avait pas de quoi être si fort curieux. Ce que j’ai fait 
là n’a rien d’extraordinaire. 

— Rien d'extraordinaire ! s’écria maître Bontemps, 
mais c’est tout bonnement admirable!... Ah ! oui, mon 

cher ami, mes félicitations sincères. 

» 

1 Et intérieurement le notaire se disait : 

— Parbleu! le mariage pourrait très bien avoir lieu, 
ma foi! Le comte a aequis des chances... de grandes 
chances, et, je ne ferai pas mal, peut-être, si l’occasion 
s’en présente, de lui donner un coup de main ; en face de 
cet héroïsme, je renonce à la neutralité à laquelle je 
m’étais décidé. Un notaire qui se respecte doit toujours 
saluer le soleil levant. 

Laissons le vicomte jouir modestement de son triom¬ 
phe oratoire, et suivons Mme la comtesse de Kernoët et 
son fils à la villa des Roses. 

Quoique André, dans le récit qu’il avait fait à sa mère 
de l’accident de la matinée, n’eût en rien imité, le vicomte 
de Terrebrune dans ses écarts d'imagination, bien qu’il 
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eût, au contraire, cherché à laisser dans l’ombre le dan¬ 
ger que son dévoûinent lui avait fait courir, la Comtesse 
s’était senti froid au cœur à l’idée qu’on eût pu lui rap¬ 
porter son fils mourant ou tout au moins grièvement 
blessé, mais à présent la pensée du danger affronté s’é¬ 
tait évanouie, et la frayeur qu’elle avait d’abord éprouvée 
avait fait place une immense fierté. 

— Ah 1 se disait-elle tandis qu’au bras d’André elle des¬ 
cendait les sentiers de l’Estérel, si cette jolie linote ne 
l’adore pas maintenant c’est que vraiment elle n’a pas 
d’âme!... Elle ferait, en vérité, une charmante petite 
femme... mais aussi, où trouve-t-on des hommes comme 
mon fils ? Allons ! allons! avec l’aide de Dieu, tout cela 
pourrait très bien finir. 

André, lui aussi, songeait à Sophia. 

Il se sentait dans le cœur une vague crainte. Allait-il 
la retrouver aussi gaie, aussi gracieuse, aussi bonne en¬ 
fant, qu’il l’avait vue dans les solitudes de Montgrand, 
riant aux fleurs, aux papillons, au soleil ? N’allait-il pas, 
après un rêve bien court, se réveiller en face d’une élé¬ 
gante poupée, façonnée aux conventions du monde et le 
tenant, lui, pauvre diable, à une distance respectueuse de 
ses millions? — Mais de quoi s’occupait-il donc ? Que lui 
importait, somme toute , Sophia et sa fortune ? Jamais 
rien de commun pouvait-il exister entre eux ? 

Ils étaient arrivés à la villa des Roses. 

Ils gravirent le perron qui donnait accès dans les jar¬ 
dins et s’engagèrent dans les allées sablées, ratissées 
avec soin. 

Dans le vestibule , dont les murs étaient recouverts 
d’antiques tapisseries représentant des sujets mytholo- 
gigues, deux valets de pieds, grands^ majestueux, par¬ 
faitement stylés, les reçurent et les conduisirent jusqu’au 
grand salon dont l’un d’eux ouvrit la porte à deux bat¬ 
tants. 
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— Que vous êtes bonne d’être venue, Madame, s’écria 
la comtesse KouriefF se levant et allant au devant de ses 
visiteurs ; et vous aussi, Monsieur le comte , vraiment 
notre excursion à Monlgrand nous a porté bonheur... Ve¬ 
nez donc, Sophia , remercier de nouveau Monsieur de 
Kernoët. 

La princesse s’avança aussitôt. 

— Je vous répéterai ce que vous a dit ma sœur, Mon¬ 
sieur: Notre visite à Montgrand nous a porté bonheur 
puisqu’elle nous a valu des amis qui ne craignent pas, 
pour nous porter secours, de s’exposer aux plus grands 
dangers. 

Et elle lui tendit la main en souriant de son bon sou¬ 
rire heureux. 

André se sentit intérieurement soulagé. 

Sophia était bien toujours la même enfant espiègle et 
gracieuse, simple et bonne; il apercevait même volti¬ 
geant sur la nuque, la petite mèche blonde qui, la veille, 
avait failli devenir fatale au vase de lait. 

— Êtes-vous tout à fait remise, Mademoiselle, de vo¬ 
tre alerte de ce matin ? demanda M. de Kernoët. 

— Complètement, Monsieur. 

— Mais vraiment, Madame, reprit la comtesse KouriefF, 
c’est à n’y rien comprendre. Depuis son accident Sophia 
rit, chante; elle est dans une joie folle. 

— Voilà certes un résultat imprévu, dit Mme de Ker¬ 
noët en souriant ; serait-ce le bonheur d’avoir échappé au 
péril ? 

— Non... non, Madame ; je ne sais pas ce que c’Iest... 
C’est nerveux, peut-être. Ne préférez-vous pas, ma 
grande sœur, m’entendre chanter, folàlrer?.. 

— Si, chère enfant... Ah! quelle cruelle frayeur vous 
m’avez causée! Monsieur, si vous connaissez quelqu’un 
qui veuille se charger de mylord Goddam, vous pouvez 
lui dire de venir le prendre. Je ne veux plus voir cette 
vilaine béte. 


Digitized by ^ooQle 



362 


EK VUE DU MIDI 


— Mais, Doxia, protesta la princesse, je vous garantis 
qu'elle est fort douce d'habitude. Aujourd'hui, je ne sais 
pourquoi, elle était un peu ombrageuse, je m’cn étais 
aperçue en partant et j'aurais dû m'en méfier. 

— Si vous me le permettez , Mademoiselle , proposa 
André, je tenterai de le monter moi-mème. 

— Mon Dieu ! je t’en prie, intervint Mme de Kernoêt ; 
s'il allait t'arriver malheur 1 

— N’ayez nulle crainte, ma mère, répondit le jeune 
homme ; je passais autrefois pour un cavalier fort pré* 
sentable. 

— C'est ça, Monsieur, c’est parfait! s’écria Sophia, 
vous nous 1 accompagnerez dans nos promenades ; moi je 
monterai le cheval de ma sœur ; vous, Doxia, vous vien¬ 
drez en voiture avec Madame. Oh ! ce sera charmant!.,. 
Que personne ne dise non... Bien ! c’est entendu, tout 
le monde consent. 

Et la petite princesse battit des mains toute joyeuse. 

’' — Madame, dit tout à coup la comtesse Konrieff, vous 
nous restez à diner avec Monsieur votre fils. Nous serons 
seuls, sans cérémonie, comme en famille... 

— Vous êtes très aimable, Madame, mais il serait bien 
tard après pour nous retirer. 

* — Nous vous reconduirons en voiture jusque tout près 
de chez vous. Ne nous refusez pas ; ce sera pour nous 
uûe délicieuse soirée. 

A mesure que le temps s'écoulait dans une conversa¬ 
tion charmante d’intimité, André sentait l’impression pre¬ 
mière que lui avait faite Sophia s’emparer davantage de 
son cœur, devenir plus profonde et plus douce. 

A table, tandis que M® 6 Kourieff causait avec la com¬ 
tesse de Kernoët, un entretien vif, confiant, s’était en-» 
gagé ehtre la princesse et André. 

— Oui, Monsieur... Monsieur André ; vous permettez 
que je voue dise Monsieur André, tout court. 
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, Certes ! Mademoiselle. 

— Hé bien. Monsieur André, nous avons appris beau* 
coup de choses sur votre compte, allez! 

— Vous m’étonnez. Mademoiselle, qui donc s pu vous 
parler de mtii ? 

— On nous a ditj poursuivit la jeune fille, qu’après 
certains, revers financiers, vous aviez désintéressé tous 
vos créanciers, alors qu’il vous eût été facile de conser¬ 
ver upe,partie de votre fortune. 

» -rrf Nous n’avons fait que;notre devoir, Princesse. 

— C’est fort rare aujourd’hui cela : faire son devoir - r 
ce n’est beuu qüe relativement, si vous voulez, mais 
il y a tant,de gens qui ne le font pas ! tt- On nous a dit, 
de plus, que , vous avez été sousr-préfet, que vous étien 
fort estimé>>. administrateur remarquable ! 

Ml —Je vous en prie, Mademoiselle,.. 

— Bon! bon ! laissez-moi dire, Monsieur André.,, et 
que vouq aviez préféré démissionner que de chasser de 
le,ur, maison de bons , religieux, coupables seulement 
d’aimer les pauvres,en servant Dieu. — Vous allez, me, 
répéter que vous,n’av.ez,fait là que votre devoir...,. . 

—i Certainement. 

— Oui, très bien! mais moi je m’obstino à vous dire, 
que, c’est beau, très beau 4 Monsieur André, ce que'vous 
avezfait. , 

Et la petite princesse s’était animée ; elle regardait le 
comte bien en face;, avec ses grands yeux bleus, comme 
si elle se disajt intérieurement : 

Oui, je veux le regarder tout à mon aise; parce que 
j’ai plaisir à voir un honnête homme. 

Les heures de cette soirée passèrent à la villa 1 des 
Roses,cortvme passent pour nous,tous les instants heu-' 
reux, rapides, inaperçus, et lorsque la voiture delà com¬ 
tesse iKoqrieff s’arrêta, à dix heures, au bas du sentier 
de Montgrand, pendant que chacun souhaitait en dernier 
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au revoir ! du cœur montaient à toutes les lèvres le mot : 
déjà ! 

Ce soir là, la princesse, avant de se coucher, resta 
longtemps accoudée à sa fenêtre : la mer étincelait sous 
les rayons discrets de la lune. 

— Mon Dieu, comme tout cela est beau! se disait-elle. 
Je crois que je vivrais très heureuse ici. 

(A suivre ) P. DAX 
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Un fait capital attire et absorbe l'attention de tous les esprits : 
nous voulons parler de la manifestation anti-française et anti- 
catholique qui a éclaté à Rome le 2 octobre et dont les consé¬ 
quences seront des plus graves. 

Nous avons annoncé ce magnifique pèlerinage des ouvriers 
français, qui allaient au Vatican porter à Léon XIII les homma¬ 
ges de leur piété filiale, en même temps que le remercier de son 
Encyclique mémorable « sur la condition des ouvriers; » l'élan 
était donné et de nombreuses phalanges se succédaient à Rome, 
s’inclinant sous la main paternelle du Pape : c’était un beau 
triomphe pour la papauté et pour l’Église ! Trop beau, car il de¬ 
vait éveiller les susceptibilités de nps ennemis : les sectes ma¬ 
çonniques étaient offusquées de tout ce qu’elles voyaient et 
entendaient ; il fallait à tout prix enrayer le mouvement, en 
affaiblir ou même en dénaturer la portée. 

Le 2 octobre, une main — on ne sait laquelle — écrivit sur les 
registres du Panthéon ces trois mots : \ive le Pape 1 Aussitôt 
l’italien dénonce le premier pèlerin venu, le livre à la police e); le 
jette en prison. On pousse des cris d’indignation et d'horreur: 
« Les pèlerins ont insulté la tombe de Victor-Emmanuel ! C’est 
une provocation ! A bas les pèlerins ! Abas la France 1 » La foule 
s’ameute et crie à son tour. Presque en même temps les came¬ 
lots sortent de tous les coins distribuant les journaux — sans 
doute préparés devance — annonçant l’ignoble forfait, et la po¬ 
pulation de se ruer sur les Français , d’envahir les hôtels des 
pèlerins, de hurler sous les fénêtres mêmes de notre ambassade. 
Le complot éclatait. 

Dans le désarroi de la première émotion, M. Harmel se hâte 
d’aller porter au sécretaire de l'intérieur l’expression de ses vifs 
regrets pour l'imprudence qu’a pu commettre un pèlerin : la 
faute — si faute il y a — est isolée, personnelle et tous la déplo¬ 
rent. Cette démarche empressée, loyale eût dû suffire pour éta¬ 
blir les responsabilités et amener le fonctionnaire italien à don- 
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ner des ordres en vue d’assurer la tranquillité publique et de pro¬ 
téger les pèlerins : elle n’eut aucun sérieux résultat, car les ban¬ 
des révolutionnaires ne cessèrent de proférer tout le jour des cris 
de mort; les pèlerins furent obligés de se dérober comme des 
malfaiteurs et de demander à l’obscurité de la nuit, pour quitter 
Rome, une protection que le gouvernement de Humbert était in¬ 
capable de leur donner ! 

Le mot d’ordre, parti de Rome, fut obéi dans tout le prétendu 
royaume d’Italie: à toutes les gares nos pèlerins avaient la dou¬ 
leur d’entendre proférer des outrages à la France et sé trouvaient 
accablés de projectiles de toute sorte ; il fallut, pour éviter de 
plus grands malheurs, que les trains traversassent, sans arrêt, 
les gares principales du réseau et encore ce subterfuge u’abou- 
tissait qu’à les préserver à demi ! C’était une explosion de fureur 
et de rage contre la France ! 

Et pendant ce temps, notre ministre des affaires étrangères, 
sans se rendre compte de la faute commise, envovait au gouvei 
nement italien ses félicitations pour la protection accordée à nos 
nationaux ! Dût-il rire en lui-même, ce bon M. Di Rudini, et se 
moquer de M. Ribot qui était assez naïf pour se laisser prendre 
au piège et lui donner le beau rôle l Décidément le coup monté, 
ne pouvait mieux réussir ! 

Notre ministre des cultes, jaloux du succès deM. Ribot, tailla 
sa belle plume et adressa aussitôt à tous les évêques de France 
l’ordre de ne plus se mêler dorénavant à de tels pèlerinages ' 
« qui peuvent perdre facilement leur caractère religieux, » Cette, 
lettre néfaste porte la date du 4 octobre, le lendemain même de la * 
première dépêche qui annonçait les troubles du Panthéon. Elle" 
dénote le trouble encore plus grand de l’esprit de M. Fallières, 
qui crut, sans doute, que la France était au moment même 
d’être envahie par l’armée italienne et, qui, pour arrêter la mar¬ 
che de l’ennemi, n’hésita pas à infligera nos évêques l’humi¬ 
liation d’une telle lettre. 

C’était plus qu’il n’en fallait : satisfaits de tant de courtoisie, 
l’Italie révolutionnaire n’avait plus rien à désirer. Les jeunes 
prévenus, soumis à un simulacre d’interrogatoire, furent l’objet 
d’une ordonnance de non lieu: M. Dreux, après huit jours de 
prison préventive, fut reconduit à la frontière sous la protec¬ 
tion de la police, et il restait enfin avéré qu’aucun pèlerin n’était 
coupable, qu’aucun français n’avait insulté qui que ce soit. Le 
tour était joué : la franc-maçonnerie italienne avait réussi à 
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arrêter les manifestations catholiques du Vatican et elle avait, 
en outre, la satisfaction d’avoir, sans aucun risque, assouvi sa 
haine à la fois contre l’Église et contre la France. 

Tel est le résumé de ces odieux évènements dont Rome et 
l'Italie furent le théâtre pendant plusieurs jours. M. Harmel les a 
exactement racontés dans un rapport lumineux dont les moin¬ 
dres détails, appuyés sur des preuves irrécusables , font ressortir 
toute la vérité et toute la force. Mais il s’en dégage une conclu¬ 
sion qui s’impose à l'attention de tous les gouvernements de 
l’Europe : c’est que le Souverain-Pontife n'est plus libre d’ap¬ 
peler à lui ses enfants, puisqu’il ne peut plus garantir leur sécu¬ 
rité dans cette Rome livrée tout entière à ses ennemis. Aujour¬ 
d'hui, une main italienne a pu écrire un mot qui a été le signal 
de l’insurreçtion ; demain , ce sera une bouche italienne qui 
poussera un cri, dont on accusera encore un Français, un pèle¬ 
rin , et Rome sera à feu et à sang ! Cette situation ne peut se pro¬ 
longer : jusqu'ici, l’Europe a pu se faire illusion; désormais 
l’illusion n’est plus possible, et il est urgent d’aviser: Rome, 
n’appartient pas à l’Italie, elle est à l’Europe et au monde. 

Les jeunes prévenus du Panthéon ont été remis en liberté par 
ritalie, satisfaite de son succès inattendu : la farce est finie au- 
delà des Alpes. Mais voici qu’en deçà, elle prend une allure plus 
sérieuse. Comme il fallait le prévoir , la lettre de M. Fallières à 
l’épiscopat ne pouvait être du goût de ses destinataires : les ré¬ 
ponses ne se sont pas fait attendre, et dans*le nombre, il en est 
une plus énergique, plus indignée, qui a eu le mérite de blesser 
M. le ministre dans ce qu'il appelle «sa délicatesse.» C’est encore 
à l’honneur de M. Fallières qu’il ait pu sentir ce coup : il faut 
l'en féliciter ; mais il aurait dû dévorer en silence cette leçon, au 
lièu d’aggraver sa première faute. Sa lettre avait été écrite à la 
hâte, sous le coup d’informations erronées ; elle se trompait d’a¬ 
dresse ; c’était déjà trop, et M. le ministre , qui est « si délicat, » 
aurait dû comprendre que nos Évêques avaient le droit de se sen¬ 
tir encore plus blessés dans leur délicatesse : le bon sens, seul, 
lui commandait la réserve et le silence. 

Mais la franc-maçonnerie est là qui pousse,qui aiguillonne, et 
il faut bien que nos ministres lui obéissent. Le 23 octobre, un 
huissier entrait au palais archiépiscopal d’Aix et remettait aux 
mains de Mgr Gouthe-Soulard une assignation de comparaître 
le 24 novembre prochain, devant la Cour d’Appel de Paris, pour 
avoir à rendre compte de sa réponse à M. le ministre des Cultes. 
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«Ceux que Jupiter veut perdre, il les aveugle;» nous ne savons si 
Jupiter a daigné s’abaisser jusqu’à M. Fallières pour lui crever 
les yeux, mais à coup sûr, celui qui a conseillé cette mesure au 
ministre n’est pas son meilleur ami. M. Fallières a commis la 
plus grossière maladresse que puisse commettre un homme po¬ 
litique : non seulement il met une auréole au front de Mgr l’Ar¬ 
chevêque d’Aix, mais il se prête volontairement à un procès d’où 
il sortira certainement très amoindri. Quelle qu’en soit l’issue, 
c'est Mgr Gouthe-Soulard qui en sera le héros ; le rôle de vaincu 
sera la part du ministre. 

En attendant, les lettres et les télégrammes de félicitation af¬ 
fluent à l’archevêché d’Aix; la France et l’Europe entière ont les 
yeux sur ce grand Évêque, qui a su repousser de toute l’indigna¬ 
tion de son patriotisme les insultes faites à la France, en même 
temps qu’à la Papauté.On est fier de ce pontife qui a montré aux 
puissants du jour ce que c’est qu’un évêque , et plus d’un de ses 
éminents collègues lui envient le « glorieux déshonneur» de com¬ 
paraître devant les tribunaux de la République. Sa lettre restera 
comme un monument de fermeté épiscopale; à l’heure présente, 
elle est comme le coup de clairon qui sonne l’alarme et qui ré¬ 
veille les âmes endormies ; elle sera le signal d’une prochaine ré¬ 
surrection. 

A la Chambre des députés, il a été question de cette grande af¬ 
faire du Panthéon, et M. le ministre Ribot a dû s’expliquer. Il n’a 
pu le faire qu’en travestissant, — à son insu, sans doute, — la 
pensée du Saint-Père et de son organe officieux ; l’Osseruafore 
romano ; M. le ministre n’a-t-il pas eu le courage de déclarer du 
haut de la tribune française ;que Léon XIII approuvait la lettre 
de M. Fallières à l’Épiscopat ? M. de Mun ne pouvait s’attacher 
à infliger un démenti à une affirmation si invraisemblable et con¬ 
tre laquelle l’organe officieux du Saint-Siège n’a pas tardé à pro¬ 
tester ; il est remonté à l’origine même de l’évènement; il a re¬ 
proché au gouvernement sa réserve excessive, ses maladresses, 
sesfautes.Les membres de la majorité interrompaient l’éloquent 
orateur dont la parole les fouettait jusqu’au sang; M. de Mun ne 
se laissait pas troubler et poursuivait son énergique réquisitoire. 
Nous devons au moins reproduire la péroraison de ce beau dis-’ 
cours ; elle en est comme le résumé : 

« La question que je vous pose est très nette. Au moment 
où s’est produit à Rome et dans toute l’Italie ce déchaî¬ 
nement de violences contre le nom français, pourquoi, vous, 
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Monsieur le ministre des affaires étrangères, qui représentez la 
France devant l'Europe, n’avez-vous pas élevé la voix pour dé¬ 
fendre publiquement et protéger nos nationaux ? 

« Vous vous êtes tu, et quand vous avez parlé, je me trompe, 
quand le gouvernement* a parlé, il ne l'a fait que pour adresser 
aux évêques une circulaire au moins inutile et imprudente, 
dont il subit aujourd’hui les lourdes conséquences. (Interrup¬ 
tions à gauche. — Très bien ! à droite.) 

«Je ne parlerai pas du fond même de cette circulaire, du droit 
que le ministre avait de l’écrire, ni des réponses qu’elle a provo- 
quées.G’est un autre débat qui aura sa place et que d’autres discus¬ 
sions offriront l’occasion de soulever. Ce que je veux vous re¬ 
procher aujourd’hui, c’est, alors que vous vous taisiez vis-à-vis 
du gouvernement italien, alors que vous faisiez le silence sur 
les violences commises contre nous, de n’avoir rompu ce si¬ 
lence, de n'être sorti de cette réserve que pour publier un do¬ 
cument qui non seulement mettait en doute la sagesse, la pru¬ 
dence patriotique des prélats auxquels il s’adressait, et par la 
même, les blessait directement, mais avait, en outre, dans de 
telles conditions, ce tort très grave de paraître imputer aux pèle¬ 
rins des torts qu’ils n’avaient pas et de donner ainsi raison, en 
quelque manière, à ceux qui les outrageaient. 

« Voilà le contraste qui a frappé tous les yeux et qui nous a 
émus douloureusement comme Français et comme catholiques. 
Vous vous êtes tu, au lieu de nous défendre, et vous n’avez parlé 
que pour nous donner tortl 

« Et, par là, vous ne nous avez pas seulement profondément 
blessés, vous avez, laissez-moi vous le dire, commis une faute, 
une très grosse faute politique. 

«Au moment où vous veniez de remporter ce grand succès au¬ 
quel vous faisiez allusion tout à l’heure, et qui rapprochait tous 
les Français par le sentiment national réconforté, vous avez, par 
votre attitude dans l’affaire de Rome , amoindri le bienfait de 
cette situation... (Protestations à gauche). 

«Oui, vous avez commis une double faute: faute au dehors et 
faute au dedans. 

«Il n’est jamais bon, il n’est jamais profitable de courber la 
tête devant la violence; et ce n’est jamais un moyen d’obtenir le 
respect que de s’incliner devant un outrage l (Très bien l très 
bienl adroite). 

« Les Français que vous avez abandonnés, vous le savez bien, ils 
T. X, 10“« liv., octobre 1891. 25 
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aiment leur patrie avec passion ; ils sont allés à Home serrés 
autour du drapeau national... Vous ne pouvez pas l’ignorer : je 
vous l’ai raconté, le cœur encore tout plein d’une émotion 
joyeuse, et sans me douter qu’elle allait, quelques heures plus 
tard, se changer en une émotion si douloureuse... Oui, vous ne 
l’avez pas oublié, ces jeunes gens, quand ils ont su qu’à Home 
ils allaient être réunis à ceux des autres nations, ils ont voulu 
que le drapeau de la France marchât en avant d’eux, et lorsqu’il 
a paru au milieu de ces jeunes représentants de tous les pays 
de l’Europe pressés au seuil du Vatican, une immense acclama¬ 
tion s’est élevée de tous les rangs : on saluait, on applaudissait 
le drapeau français ! Et c’était ainsi chaque jour, dans toutes les 
circonstances, si bien que ces manifestations, si elles étaient un 
hommage rendu à la papauté, devenaient aussi l'occasion d’un 
hommage constant rendu à la France. (Applaudisséments à 
droite.) 

«Vous n’avez pas vu, vous n’avez pas senti cela, et c’est là 
qu’est votre faute principale. 

« Elle va plus loin encore, Monsieur le ministre; vous me com¬ 
prendrez d r un mot, dans une question que je ne puis toucher à 
la tribune qu’avec la plus extrême prudence. Vous êtes un 
homme politique trop avisé et trop sage pour traiter par la 
plaisanterie ou par l’outrage la question de l’indépendance du 
Pape (ah ! ah ! à gauche), question profonde, vous le savez bien, 
‘qui couve au sein de l’Europe, qui tient aux fibres les plus sen¬ 
sibles de la conscience catholique, et en face de laquelle tous 
les gouvernements sont tenus à la plus grande réserve, celui de 
la France plus que celui d’aucune autre nation. 

«Cette question, votre faiblesse vient de la rendre plus aiguë. 
Vous n’aviez qu’un mot à dire pour arrêter les colères et les 
violences déchaînées tout à coup ; vous ne l’avez pas dit. Et, 
maintenant, qui peut savoir où elles s’arrêteront ? 

«Faute au dehors et faute au dedans! car il y avait dans le pays 
des hommes qui commençaient à croire à la possibilité de la 
paix intérieure, à espérer que l’heure avançait où, peu à peu, 
elle pourrait s’établir à l’écart des querelles politiques. 

«Par votre faute, tout sembje remis en question. De nouveau, 
vous paraissez vouloir faire deux Frances, couper la nation en 
deux et créer deux.catégories de citoyens : ceux qu’on protège 
devant l’étraDger et ceux qu’on abandonne. (Très bien! très 
bien ! à droite. — Rumeurs à gauche.) 
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«Monsieur le ministre, permettez-moi de vous engager, vous et 
vos collègues du gouvernement, à bien peser cette situation. 
Si vous voulez sincèrement, comme le disent vos orateurs, prati¬ 
quer une politique d’apaisement, ce n’est pas par de tels actes 
qu’il faut l’inaugurer. Votre responsabilité est ici gravement 
engagée; car, si vous nous traitez en ennemis, vous ne vous 
étonnerez pas que nous vous répondions en combattant.» (Vifs 
applaudissements à droite. — Exclamations à gauche). 

C’est au cours de cette même séance qu’un membre de la ma¬ 
jorité a cru devoir proférer ces paroles : « Les pèlerins ne sont 
pas Français.» Voilà jusqu’où peut pousser la haine de l'Église 
catholique! La droite tout entière a protesté: elle aurait pu 
laisser l’outrage sans lui faire cet honneur. Les Italiens nous 
avaient vengé d’avance en confondant Catholiques et Français : 
pour eux, c’est tout un et c’est* pourquoi ils ont insulté à la 
fois la France et l’Eglise en hurlant : A bas le Pape ! vive 
Sedan ! Ce député qui repousse les pèlerins et les renie pour 
ses compatriotes, c’est lui qui n’est pas Français; il ignore 
l’histoire de son pays, car il saurait que c’est parmi les pèle¬ 
rins que la France trouva toujours ses plus dignes enfants et 
ses plus courageux défenseurs. 

Ceux encore qui ne sont pas français, ce pourrait être les 
partisans fanatiques de la trop illustre « ganache », ces révolu- 
lutionnaires cosmopolites qui sont allés parader et applaudir à 
la comédie de Nice, pour l’inauguration de la statue de Gari- 
baldi! Il faut avoir perdu tout sentiment de patriotisme pour 
honorer ce général de rencontre qui, sous prétexte de venir 
nous porter secours, n’a servi qu’à désorganiser notre armée de 
l’Est et à accroître nos désastres. La chemise rouge du condot¬ 
tiere cachait un cœur plein de haine pour la France et ne pou¬ 
vait dissimuler ses sympathies pour l’Allemagne. Comment 
Garibaldi, qui n’a jamais eu qu’iin but : « extirper le chancre 
de la Papauté, » aurait-il pu être l’auxiliaire sincère de la France, 
qui est le bras droit du Saint-Siège ? 

Et c’est cela même, cette hostilité contre le Pape et contre 
l’Église qu’on a célébrée et honorée, dans cette fête bruyante, 
qui restera comme une fête déshonorante pour notre pays ! Nos 
ministres n’ont pas même été troublés par la pensée que cette 
statue à un Italien, dans cette ville de Nice que Garibaldi et les 
siens ont toujours eu et ont encore la pensée de nous repren¬ 
dre, pouvait être un encouragement pour le parti séparatiste et 
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une consécration apportée à leurs revendications anti-fran¬ 
çaises. 

Détournons nos regards de ces spectacles humiliants et re- 
portons-les sur ce Vatican où le Souverain-Pontife nous prodi¬ 
gue les plus consolants témoignages de son amour paternel 
pour notre patrie. Sou discours aux ouvriers français est dans 
son ensemble « un commentaire éloquent de l’immortelle ency¬ 
clique De conditione opificum , une affirmation nouvelle et mo¬ 
tivée des principes contenues dans ce magnifique document, » 
mais, à ne le considérer que dans le sentiment qui l’a inspiré, 
ce discours est une preuve éclatante de l’accueil bienveillant 
fait à nos pèlerins et de la confiance que Léon XIII place en nous 
pour la fidélité à suivre ses enseignements : à ses yeux, c’est la 
France catholique qui doit donner le branle à toutes les nations 
et marcher résolùment vers le but suprême à atteindre, la réno¬ 
vation sociale par l’Eglise. 

A côté de ces paroles si flatteuses pour nous, il faut placer les 
deux récentes encycliques de Léon XIII contre le duel et sur le 
Rosaire. Le Souverain-Pontife flétrit avec toute l’indignation 
deson àme apostolique cette coutume barbare que les préjugés 
d’un trop grand nombre d’esprits s’obstinent à considérer 
comme protectrice ou vengeresse de leur honneur et qui n'est 
qu’une aberration déplorable contre laquelle protestent la raison 
et le simple bon sens ; il renouvelle les peines portées contre 
ceux qui se rendent coupables ou qui consentent à être les 
complices de ce crime et il invite tous les fidèles à réagir de 
toute leur force contre la tyrannie de cet usage qui, au lieu de 
venger une insulte, n’aboutit souvent qu’à l’aggraver en la con¬ 
sacrant par la défaite même de l’outragé. Au sujet du Rosaire, 
Léon XIII rappelle tous les bienfaits que le monde chrétien 
a reçus de la pratique de cette dévotion; il en attend encore 
les plus précieux résultats pour la paix de l’Eglise et du monde 
et presse tous ses enfants à redoubler de ferveur et de confiance 
aux pieds des autels de l’auguste Mère de Dieu. 

Parmi les autres faits moins importants que nous avons à 
signaler, mentionnons, d’abord, le suicide du général Boulan¬ 
ger. Le chef du parti républicain révisionniste a fini malheu¬ 
reusement, en se donnant la mort, sur la tombe d’une femme : 
tel est le triste dénoûment de cette lamentable équipée, qui 
n’avait déjà duré que trop longtemps. Le général Boulanger 
s’était crû, un moment, appelé à jouer en France le rôle d’un 
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Bonaparte : il n’avait ni le génie , ni le tempérament du pre¬ 
mier empereur: il lui manquait surtout ce qui fait les vérita¬ 
bles sauveurs du peuple, la vertu qui ne transige pas avec le 
déshonneur, le respect du foyer conjugal ; quand le cœur est 
l’esclave du vice, l’homme le plus habile et le plus fort ne sau¬ 
rait être à la hauteur d’une grande mission : que devint la 
force prodigieuse de Samson quand Dalila eût reçu la confi¬ 
dence de son secret? Et ce serait bien le cas de s’écrier avec le 
poète : Amour, tu perdis Troie ! 

Les amis du général ont fait beaucoup de bruit autour de sa 
tombe : ils eussent mieux servi sa mémoire en s’enveloppant de 
silence et de mystère. Ils cherchent maintenant à reconstituer 
leur parti qui, par cette mort, vient de perdre son chef. Vains 
efforts I le boulangisme est mort avec Boulanger. 

L’Irlande a eu aussi le spectacle de funérailles bruyantes : un 
de ses chefs, celui qui avait attiré sur lui le plus d’attention et le 
plus de sympathie, Parnell, a succombé, jeune encore, à un coup 
foudroyant qui l’a emporté en quelques jours, et avec lui, l’oppo¬ 
sition a perdu son plus puissant soutien. L’Irlande toute entière 
s’est levée pour saluer les dépouilles mortelles de son illustre en¬ 
fant qui a reçu les honneurs funèbres vraiment royaux. Mais 
Parnell, lui aussi, n’était pas tout à fait de la trempe des «Sau¬ 
veurs ; » il y avait loin de lui à O’Conneil, qui restera toujours 
comme le type le plus élevé du patriote , et la personnification 
la plus noble de l’orateur. 

Le nécrologe du mois d’octobre a enregistré encore la mort de 
M. Dupeyre, directeur du Moniteur universel, un des anciens mi¬ 
nistres de Mac-Mahon, un esprit sincère et droit, et de Mgr Den- 
nel, évêque d’Arras, qui laisse dans son vaste diocèse des traces 
nombreuses desonzèle pour les œuvres de charitéet d’enseigne- 
ment.Cette dernière perte nous rappelle celle du cardinal Rotelli, 
ancien nonce du Saint-Siège à Paris, et dont la mort précoce a 
été une douloureuse épreuve pour le cœur de Léon XIII. 

En terminant, constatons, avec la satisfaction la'plus vive, le 
succès toujours croissant de nos écoles libres. Tandis que le gou¬ 
vernement poursuit son œuvre de laïcisation , nos populations 
catholiques s’efforcent elles-mêmes d’être fidèles à leurs tradi¬ 
tions: les écoles communales se vident, et les nôtres regorgent 
d’élèves. C’est là un plébiscite qui a bien son prix, mais la Répu¬ 
blique n’écoute le suffrage universel que lorsqu’il parle en sa 
faveur. 
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Nos établissements secondaires et nos instituts rivalisent de 
prospérité avec nos écoles libres: à Paris, notamment, l’école 
des Carmes a reçu, cette année, un plus grand nombre d'élèves. 
C’est la conséquence logique des succès de ces écoles aux examens 
et aux concours. Nos adversaires eux-mèmes sont obligés de le 
reconnaître et dé le proclamer. 

31 octobre 1891. Nemausus. 
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Mgr RICARD ; L’ABBÉ COMBALOT, missionnaire apostolique,. Tac- \ 

tion catholique de 1820 à 1870, avec préface de Mgr de 
Gabrièrés, évêque de Montpellier. — Un vol. in-!?. Prix : 4 fr., franco ^ 
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Mme CRIQtJBLION, par le Père PrançSoür BLeateue, de la 
Compagnie de Jésus. Joli volume in 8° de 240' pages, illustré 
de nombreuses gravures. Prix broché ! fr, 30 

« C'est précisément, écrit l'auteur, parce que l’exemple laissé par Madame 
Criquelion, est parfaitement imitable qu’il convient de le proposer pour 
modèle. Que de fois en effet ne dit-on pas: « O Mes saints ne respirent 
pas la même atmosphère que nous, la route qu’ils ont parcourue est inac¬ 
cessible à notre faiblesse! r h bien, voici a coté de vous une personne qui 
s’est sanctifiée dans des conditions analogues à celles où yous vous trouvez: 
elle s’est sanctifiée dans le monde, dans les affaires, dans les souffrances. 
Qu’est ce qui vous empêchera de la suivre? » Mgr Gravez, évêque de Namur, 
après avoir rendu témoignage a la sincérité et à la fidélité de l’auteur, dit 
à son tour: a En lisant cette vie, où les exercices de piété et les devoirs 
d’état se concilient si bien et se soutiennent mutuellement, où les actes 
les plus héroïques semblent accomplis sans effort, les femmes chrétiennes 
apprendront ce que peut opérer la grâce dans une âme toujours fidèle. » 


LE PREMIER FRANÇAIS martyrisé an Japon on Vie dn 
vénérable Guillaume Gourtet, religieux dominicain, par l’abbé 
G. TARNIQUET, chanoine honoraire, curé de Sérignan (Hérault). — Beau 
volume. in-8° de 2! 4 pages, orné de 26 gravures. — Prix. 2 fr. 

La meilleure gloire de la France, celle qui met aujourd’hui encore une 
auréole à son front dr ouronné, c’est qu'elle est par excellence la natioa 
missionnaire: et voilà pourquoi, lorsque la loi du service personnel mena¬ 
ça le recrutement de nos écoles apo>toliques, les évêques étrangers, le 
cardinal Manning en tête, déplorèrent comme une calamité publique, ce 
coup porté à l’Église de France. C’est donc faire œuvre de vrai patriotisme 
que de rappeler à la France l’héroïsme de ses martyrs, et M. Tarniquet 
a bien mérité d’elle en lui révélant les mérites du Père Gourtet. 

Avant d’affronter la mort pour reculer la frontière de l'Église, le Père 
Gourtet avait servi son pays dans des négociations politiques qui tour¬ 
nèrent à l’avantage de la France sans ble-ser les droits de la justice et de 
la vérité. Diplomate ou apôtre, il fut toujours moine, et le lent supplice 
où s'acheva l’holocauste perpétuel de sa vie, met en relief les énergies 
sereines d’une âme trempée dans les immolations quotidiennes du cloître. 
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SAINT PIERRE, Son apostolat. Son pontificat. Son épis¬ 
copat. HISTOIRE, TRADITIONS et LÉGENDES, par l’abbé 

Heoriot, curé de Cormonireuil. Un vol. grand in-8 jésus de plus de 

500 pages Prix. 5 fr. 

Lettre d'approbation de Son Éminence le Cardinal LANGÉNIEUX, 
Archevêque de Reims. 

Cher Mohsieur le Curé, 

Sur le rapport qui m'a été fait de votre « VIE de SAINT PIERRE » par 
les personnes compétentes auxquelles j'en ai confié l’examen, je suis heu¬ 
reux de pouvoir vous témoigner toute ma satisfaction pour cet ouvrage, 
fruit de vos longues et patientes recherches. 

On y trouve, en effet, tout ce qui peut rendre intéressant, instructif et 
édifiant un livre de ce çenre: relation de faits de la plus haute importance 
pour l'érudit et le chrétien, narration attrayante dans un style sobre et 
correct, réflexions morales qui font aimer l’Église et attachent a son Chef. 

Sans doute, vous ajoutez cà et là, pour ôtro plus complet, des récits 
qui n'ont pas tons la môme valeur historique, et dont quelques-uns ne 
sont guere connus que par la légende. Mais vous l’avez généralement indi¬ 
qué, et vos lecteurs ne s’y tromperont point. 

Votre livre n’en est pas moins une œuvre d'érudition digne de prendre 
place parmi les biographies sacrées et les travaux sérieux qui ont été faits 
sur nos origines chrétiennes. Vous avez continué ainsi les traditions d’étu¬ 
de laissée» par votre prédécesseur, le savant auteur de « La Bible sans 
la Bible. » 

Que notre approbation soit une bénédiction pour vous et pour votre 
ouvrage. Vuus pouvez compter sur un légitime succès, après ces paroles 
d'un homme éminent: « J'ai été frappé, écrivait-il, du soin avec lequel a 
été étudiée la matière d'un ti avait fait si consciencieusement, de la rédaction 
claire et méthodique. Ce nVst pas sans une grande surprise que j'ai cons¬ 
taté cet immense labeur accompli dans un presbytère. Vraiment, Cormon- 
treuil est une petite abbaye de bénédictins !... Le livre est si remarquable 
qu’il serait dommage qu'il ne fut pas publié. » 

Publiez-le donc, cher Monsieur le Curé, et donnez ainsi une nouvelle 
preuve de la science de notre clergé et de son amour de l’étude. Je vous 
félicite de grand cœur et vous prie de croire à mes sentiments affectueu¬ 
sement dévoués en N. S. f fi. M. Card. Lakgébilux, 

Arch. de Reims . 


Le Propriétaire-Gérant, 
Geiwais-Bedot. 


Nimee. — Imprimerie Gervaie-Bedot, place de la Cathédrale. 
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Messieurs, 

Parmi les mots, ils sont, de nos jours assez nombreux 
dont le sens n’est pas identique pour tou3 les esprits, il 
faut placer au premier rang, celui de civilisation . 

Il importe d’autant plus de dissiper les obscurités qui 
l’enveloppent que la civilisation européenne est, à l'heure 
présente, en Asie, en Afrique, en Amérique, dans les lies 
les plus lointaines, en contact immédiat avec des civili¬ 
sations très différentes d'elle ou avec des peuples non 
civilisés. N’a-t-on pas, à plusieurs reprises, dans ces 
dernières années, parlé d’une sorte de droit que possé¬ 
deraient, — et que pourraient exercer à leur convenance, 
— les civilisations supérieures sur les civilisations infé¬ 
rieures, les peuples civilisés sur ceux qui le sont moins 
ou qui ne le sont pas ? On saurait mieux ce qu’il en est et 
ce qu’il faut penser de ce droit réel ou imaginaire, si on 
se demandait d’abord en quoi consiste la vraie civilisation, 
d’où elle est partie, quels éléments l’ont peu à peu cons¬ 
tituée, enfin à quels caractères essentiels on reconnaît sa 
présence, caractères dont le développement parvenu à 
son terme, ou bien contenu, arrêté même, déterminerait 
ses degrés. Ce sera l’objet de la présente Étude intime¬ 
ment unie, vous le devinez sans peine, à celle qui avait 
pour titre : Les Éléments de la pensée et les Éléments de 
V histoire. 

T. X, !!»• liv., novembre 1891. 26 
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Comment, en effet, ne pas laisser intervenir la pensée 
dans la question qui nous occupe, quand nous avons re¬ 
connu que la société la plus rudimentaire doit son ori¬ 
gine à un travail de la pensée faisant un choix entre les 
intérêts pour aller au plus pressant, celui delà sécurité 
et de la paix, portant des lois ou s y soumettant, accep¬ 
tant ou élisant des chefs, distinguant des droits et des 
devoirs, ce qui est défendu et ce qui est permis ? Y au¬ 
rait-il donc deux dates pour la naissance de ces deux 
choses que l’étymologie semble unir si étroitement, civi¬ 
lisation, cité, (civis, civitas) ; ou plutôt le premier jour de 
l’une n’est-il pas, chez tous les peuples du monde, le 
premier jour de l’autre ? Qui dit Cité, dit ordre et lois, 
pouvoirs réguliers, quel que soit leur nom , idées et 
croyances religieuses communes, intérêts communs, au 
moins dans l’ensemble et pour le principal, justice pesée 
et rendue, devoirs enseignés et, bientôt après, traditions 
fondées, héritages transmis des pères aux enfants, de 
souvenirs douloureux ou glorieux, d’inventions, de pro¬ 
grès, de biens matériels, ou de ceux qui produisent les 
arts et la pensée, Voilà la Cité et voilà, du même coup, 
la Civilisation, au moins dans ses traits les plus géné¬ 
raux. Elle apparaît quand ils se dessinent ; elle grandit 
quand ils s’accusent; elle décline quand ils s’effacent; 
elle mourrait s’ils venaient à disparaître, 

Sur quel point du globe s'est-elle montrée pour la 
première fois, et à quelle distance de nous dans la suite 
des âges : deux questions très embarrassantes pour ceux 
qui voudraient faire de l’histoire une science à la façon 
des sciences exactes, et qui passionnés pour la certitude 
absolue et la précision rigoureuse, même dans les choses 
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qui ne les comportent point, font précéder l’histoire au¬ 
thentique d’un nombre infini de siècles où leur imagi¬ 
nation se donne libre carrière, et qu’elle remplit des 
fantaisies les plus variées. Pour nous, comme pour tous 
ceux qui font commencer l’histoire où commence la pen¬ 
sée de l’homme et où Ton voit ses premières œuvres, la 
civilisation est née en Asie, sur les rives du Tigre et de 
l’Euphrate ou dans leur voisinage. C’est là qu’on en dé¬ 
couvre les plus anciens monuments étudiés par les sa¬ 
vants contemporains avec autant d’ardeur que de suc¬ 
cès ; c’est là que les langues les plus connues, les plus 
parfaites, semblent avoir puisé leurs racines communes. 
De ce point central elle s’est répandue, avec des fortunes 
diverses, à l’orient et à l’occident. On dirait que, de nos 
jours, la civilisation occidentale, après avoir fait le tour 
du monde et conquis deux vastes continents, retourne 
vers son point de départ et vers son berceau. A son 
approche les vieux Empires de l’Orient sortent de leur 
long sommeil. Ils s’ébranlent, non par la vertu d’un prin¬ 
cipe intérieur qui n’est pas en eux, mais au contact d’une 
civilisation assez puissante encore pour vivifier tout ce 
qu’elle touche. 

Rien de moins semblable, en effet, que ces deux civili¬ 
sations dont Pune s’est comme immobilisée dans* les 
vastes espaces qu’elle remplit, sans essayer de se répan¬ 
dre au dehors, dont l’autre, au contraire, à travers mille 
révolutions, des déchirements continuels et des déclins 
apparents, n’a cessé de progresser et de s’étendre. Si les 
débuts de la première ont été, tout porte à le croire, plus 
brillants et plus rapides, sa marche s’est bientôt ralentie, 
ou plutôt elle a cessé de marcher. Ceux de la seconde, 
lents et laborieux, entravés par mille obstacles lui ont, 
en revanche, donné comme une force intérieure et un élan 
que rien, dans la suite, n’a pu contenir. La première 
(est-ce la faute des immenses territoires où elle s’est éta- 
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blie, et des déserts qui les séparent), s’est de bonne heure 
fractionnée ; elle n’a jamais pu, dans la suite des siècles, 
refaire son unité. La seconde, grâce à l’heureuse dispo¬ 
sition des îles, des continents, des presqu’îles, — nous 
n’envisageons, en ce moment, que le dehors et le plus 
apparent des choses, — grâce surtout à l’admirable Mer 
Intérieure, a disposé dès l'abord de routes nombreuses, 
toujours ouvertes , des moyens de communication les 
plus variées ; elle a eu bientôt ses centres d’action, ses 
foyers brillants réunis plus tard et pour un temps en un 
même foyer. 

Parcourez, en effet, à partir seulement de l'Egypte dont 
les origines sont si près de se confondre avec celles de la 
civilisation, les rivages de cette mer qui semble faite 
pour établir des rapports constants entre les races les 
plus différentes. Vous découvrez, tour à-tour, Memphis, 
un des premiers, Alexandrie un des derniers centres de 
la civilisation antique ; — le Sinaï, avec sa loi qui est 
encore, pour une si grande part, la loi des nations mo¬ 
dernes ; — Tyr, Jérusalem : ces noms, le second sur¬ 
tout, disent d’eux-mémes ce que des volumes ne sau¬ 
raient contenir ; — Antioche, l’Ionie à laquelle la Grèce 
doit ses premiers philosophes et son premier historien, 
le monde entier, le plus grand de ses poètes, ; —Athènes 
où le génie de la race hellénique a fixé son séjour et en¬ 
fanté ses plus beaux chefs-d’œuvre ; — Rome enfin qui, 
de ces foyers divers (nous sommes loin de les avoir nom¬ 
més tous) a voulu faire un seul foyer. Elle comptait bien, 
à partir de lui, éclairer le monde et le gouverner à tout 
jamais, Capitoli immobile saxum , quand le christianisme 
qu’elle n'attendait pas, a pris sa place, ajoutant sa lumière 
aux lumières qu’elle avait recueillies et les répandant par 
delà les frontières de son Empire. 

Ce que le génie de la Grèce avait si bien commencé, le 
génie de Rome l’a développé dans le sens qui lui est pro- 
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pre, le génie du christianisme l’a porté à sa perfection. 
Ce que la civilisation devait perdre, à deux reprises, sur 
le rivage méridional de la Mer Intérieure, d’avance elle le 
regagnait au nord, en remontant les fleuves, en franchis¬ 
sant les montagnes , en pénétrant dans l’impénétrable 
asile des forêts, en s’installant avec César et ses légions, 
un peu plus tard, avec les apôtres de l’Évangile , au cœur 
de l’Espagne et des Gaules , dans la terre des Saxons et 
des Angles. Vous savez quels foyers s’y sont allumés les 
uns après les autres, quels sont ceux qui brillent présen¬ 
tement d’un si vif éclat. Mais qu’ils s’accroissent ou qu’ils 
s’éteignent, qu’ils soient remplacés, dans la suite des siè¬ 
cles, par des foyers différents et plus nombreux , c’est à 
la Grèce , à Rome> au Christianisme que ceux-ci devront, 
sous peine de se consumer sans flamme , demander les 
aliments qui donnent à la civilisation moderne et chré¬ 
tienne (ces deux mots sont inséparables) , sa splendeur, 
son unité, sa fécondité. 

C’est beaucoup déjà, ce n’est pas assez , Messieurs , 
pour assigner au mot Civilisation son sens exact, de sa¬ 
voir d'où la civilisation est partie, quels ont été ses foyers 
principaux, quels génies se sont unis l’un à l’autre pour 
la former. Afin de la mieux connaître , efforçons-nous de 
déterminer ses caractères essentiels, ce qui lui est vrai¬ 
ment propre, ce qui demeure en elle, identique et per¬ 
manent , alors que tout le reste ne cesse de changer. Il 
n’est pas rare , en effet , qu’on prenne pour le fond 
même de la civilisation ce qui en est seulement la sur¬ 
face plus ou moins brillante. Cet éclat extérieur nous fait, 
en cette question comme en beaucoup d’autres , illusion 
sur la réalité des choses qui est loin d’y correspondre avec 
une exactitude parfaite. De nos jours on va plus loin en- 
core,et dans les comparaisons qu’on aime à instituer entrp 
les différents peuples et leurs différentes civilisations , 
rien n’est plus ordinaire que de faire entrer en ligne dp 
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compte, et même en première ligne, la quantité de viande 
ou de vin consommée, de bière brassée , le nombre et la 
perfection des machines, celui des kilomètres de voies 
ferrées et de lignes téléphoniques, celui encore des let¬ 
tres écrites , des télégrammes expédiés. Pour ceux qui 
savent voir, ce sont là les signes extérieurs, tantôt vrais, 
tantôt menteurs, de la civilisation, ce n'en est pas le fond 
solide. Cette agitation n’est pas la vie, ce mouvement sans 
trêve et sans repos n’est que le moyen, il n’est pas la fin 
de la vraie civilisation : elle gagnerait même à ce qu’il fût 
moins précipité, moins violent. Une grande misère intel¬ 
lectuelle et morale peut se cacher sous les apparences 
trompeuses du luxe et des plaisirs faciles. Elle ne sera pas 
guérie, croyez-le bien, par le nombre croissant des théâ¬ 
tres de bas étage, par celui des productions plus ou moins 
saines, mais toujours plus répandues de la littérature fri¬ 
vole ; ce n’est pas la qualifier bien durement. Par un con¬ 
traste qu’il n’est pas besoin d'expliquer, tandis que leur 
flot monte, le niveau de la civilisation s’abaisse, et l’on ne 
sait pas encore jusqu’où il pourra descendre.Entre les or¬ 
nements de la civilisation,il faut donc distinguer avec soin 
ceux qui en sont comme la fleur agréable à voir, salutaire 
à respirer, et ceux qui en préparent la décadence , quand 
ils n’en sont pas déjà le déclin. Les arts eux-mêmes peu¬ 
vent lui nuire ou la servir, lui nuire , s'ils descendent la 
même pente que les Lettres ont déjà descendue, la servir, 
s’ils élèvent et fortifient les âmes, en s’inspirant de ce qu’il 
y a de plus beau et de plus grand dans la nature et dans 
l'âme humaine. 

Nommer l’ànie humaine, c’est nommer la pensée , c’est 
revenir à elle par la voie des arts, alors quêtant d’autres 
voies nous y ont déjà conduits. Peut-on dire de ces peu¬ 
ples de l'Orient , chez lesquels la pensée est comme en¬ 
gourdie, que les arts y ont atteint leurs dernières limites ? 
N’est-ce pas, au contraire, le privilège des nations chez 
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lesquelles l’exercice de la pensée ne s’est jamais inter¬ 
rompu, où elle s’est élevée de la connaissance de l’homme 
aux spéculations les plus sublimes que , dans leur sein, 
par degrés insensibles, les arts ont passé de l’imitation 
servile à l’expression, de la fantaisie monstrueuse ou bi¬ 
zarre en ses caprices à la création libre et raisonnable, 
qu’ils ont enfin, dans une mesure parfaite et des propor¬ 
tions longtemps étudiées, associé le sensible à l’idéal, la 
nature à l’esprit , le monde visible et invisible. On trouve 
sans peine, dans les grands États de l’extrême Orient, de 
délicats , de merveilleux coloristes : les peintres y sont 
rares. Les Boudhas s'y étalent dans une incroyable pro¬ 
fusion et une grossièreté qui n'a rien d’humain, bien loin 
qu'ils puissent élever nos âmes vers l’invisible et l’infini. 
On y chercherait vainement, pour ne rappeler que l’art 
grec, une Minerve, un Apollon, encore moins un Jupiter 
olympien. Les temples de l’Inde sont immenses, inache¬ 
vés, confiis dans l'ensemble et dans les détails , comme 
l’idée que ses sages se sont faite de la divinité. Ceux de la 
Grèce ont précisément les qualités des doctrines philoso¬ 
phiques, à l'ombre desquels ils se sont élevés : mesure, 
pureté des lignes, noblesse et simplicité. Plus tard, dans 
l’âge chrétien, ils y joignent, avec une unité encore plus 
parfaite, l'élévation et la majesté. Partout où l’art grandit 
on est sûr que les penseurs l’ont précédé : leur tâche est 
de former, de dilater lésâmes, de les préparer aux nobles 
plaisirs que l’art, digne de ce nom, doit leur faire goûter. 
Abaissez la pensée , plus rapidement encore les arts s’a¬ 
baissent, jusqu’à perdre leur nom, si l’on songe aux gros¬ 
sières satisfactions que la multitude réclame de leur com¬ 
plaisance, ou qu’ils s’empressent de lui offrir. 

Nous pouvons donc dès maintenant, l'histoire sous les 
yeux, affirmer sans la plus légère hésitation, que de tous 
les caractères de la civilisation occidentale, il n’en est 
pas de plus constant, de mieux accusé que l’exercice fé- 
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cond et réglé de la pensée. On trouve, chez tous les 
peuples de l’Orient, quand on interroge leurs annales, des 
institutions, des lois, des traités de paix, des trêves, des 
batailles, des hommes de guerre et des hommes d’Etat, 
— c’est la monnaie courante de l’histoire, — des domi¬ 
nations qui s’élèvent et des dominations qui s'écroulent, 
toutes les formes de gouvernement, comme on les voit 
encore ou comme on les a vues chez nous, toutes celles 
aussi de l’état social : les castes dans l’Inde, le régime 
féodal au Japon où il vient seulement de disparaître, les 
emplois publics au bon plaisir et les mêmes emplois au 
concours, le despotisme et l’égalité civile, tous les mé¬ 
langes et toutes les nuances. En Occident, plus haut que 
tous ces changements, sous ces dehors communs à tous 
les peuples du monde, une activité de la pensée qui peut 
bien se ralentir à certaines heures, mais pour reprendre 
bientôt avec une nouvelle énergie ; une recherche de la 
vérité absolue qui, chez les philosophes, parcourt toutes 
les voies, épuise toutes les hypothèses, pour se résumer 
dans les doctrines immortelles de Platon et d’Aristote, 
qui descend enfin, au témoignage de Bossuet (1), de la 
spéculation à la pratique pour élever les âmes avec les 
arts, affermir les institutions, maintenir ou réformer les 
mœurs. Tout ce bien que la race hellénique a conquis au 
prix de longs et généreux efforts, Rome se l’approprie, et 
elle en fait le bien du monde asservi par ses armes. Elle 
y joint, avec son génie qui, du commencement à la fin de 
son histoire, se développe à la manière d’une pensée, 
ses lois, c’est-à-dire encore sa pensée, dont l’influence a 
été si grande sur nos lois. 

Le christianisme, à son tour, choisit dans ce vaste héri¬ 
tage dont il ne répudie que les erreurs et les vices. Il y 

(1) Bossuet, Discours sur VHistoire universelle , III* partie, c. 5. c Ce 
que fit la philosophie pour conserver l'état de la Grèce n’est pas croya¬ 
ble.» 
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ajoute la science et la foi de ses docteurs, sa philosophie 
qu’il marie heureusement tantôt à celle de Platon, tantôt 
à celle d’Aristote, l’une et l’autre rectifiées et complé¬ 
tées sous son influence, la dialectique de ses Écoles qu’il 
ne doit qu’à lui-même, son attachement invincible à la 
vérité, ses vertus plus parfaites, sa force modératrice 
unie à une puissance d’expansion que n’arrête aucun obs¬ 
tacle. Il est de nos jours plus que jamais, après dix-huit 
siècles d’existence et de combats, l’occasion de recher¬ 
ches et de polémiques sans fin dans lesquelles la pensée 
s’aiguise, s’étend, se fortifie. A lui seul il suffirait, dans 
notre monde occidental, pour entretenir, chez ses amis 
et ses adversaires, — que reste-t-il en dehors d’eux ? — 
l’activité féconde de la pensée, si la connaissance de plus 
en plus précise des lois de la nature ne lui apportait cha¬ 
que jour des aliments nouveaux. Tant de belles décou¬ 
vertes dues au génie des savants les plus illustres de 
l’âge moderne ont eu leur origine dans une pensée en¬ 
trevue, leur fin dans une pensée clairement conçue. 
Préparées par l’observation et le calcul, c'est sur les hau¬ 
teurs de la pensée qu’elles se sont épanouies. 

A leur tour, sous de telles influences, dans un milieu 
aussi favorable, les Littératures nationales sont nées et 
elles ont grandi. Tout en conservant l’empreinte des 
lieux où elles se sont développées, du peuple dont elles 
fixent et perfectionnent la langue, dont elles manifestent 
le génie, elles ont gardé, dans la civilisation occidentale, 
quelque chose d'universel, et je ne sais quelle unité dont 
l’unité est dans la pensée supérieure qui les inspire. Les 
arts ont, à leur tour, accompagné, suivi l’éloquence et la 
poésie, puisant aux mêmes sources, s'inspirant du même 
idéal, s’élevant à la même puissance d’expression. Main¬ 
tenant qu’il n’y a plus, grâce à la vapeur et à l’électricité, 
de distance considérable d’un point à l’autre de notre 
globe, on voit les trois génies dont l’union a fait la civili- 
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sation moderne, après avoir conquis l’Amérique, éten¬ 
dre leur influeuce jusqu’aux extrémités de l'Orient, don¬ 
ner et recevoir, mais surtout enrichir ceux qui se croyaient 
depuis de longs siècles, assez riches de leur propre bien. 
A cet échange perpétuel où les choses échangées sont 
loin d’avoir la même valeur, c’est la pensée qui préside, 
c’est la vérité qui fixe les prix. Tout ce qui se meut au- 
dessous de la pensée se meut par l’impulsion qu’elle 
communique; elle est le lien, l’unité, mieux encore l’àme 
de la civilisation moderne. 


II 

Après avoir, d’un rapide coup-d'œil , envisagé dans 
ses traits les plus généraux et dans ses effets les plus 
apparents, cette pensée directrice, essayons d’aller, s’il 
est possible, encore plus loin : descendons jusqu'à ses 
éléments. Nous les connaissons, nous les avons désignés 
par des termes qui appartiennent non pas à une termino¬ 
logie spéciale, bizarre, équivoque, mais à là langue de 
tout le monde. Ils sont, nous l’avons dit, de deux sortes, 
acquis ou primitifs . Qu’on nous permette un retour de 
quelques instants sur les premiers, dût ce retour nous 
exposera des répétitions inévitables. Nous insisterons, 
au contraire sur les seconds, dont nous espérons obtenir 
plus de lumières et des réponses plus décisives. 

Si les deux civilisations que nous avons mises en re¬ 
gard l’une de l’autre, celle-ci à l’orient, celle-là à l’occi¬ 
dent d’un même point de départ, ont chacune leurs carac¬ 
tères distinctifs, et si ces caractères se retrouvent plus 
ou moins nettement accusés dans toutes les contrées de 
ces deux univers, quelle variété pourtant, quelles nuan¬ 
ces difficiles à compter, plus difficiles à décrire chez les 
peuples qui font partie de ces deux groupes, surtout si on 
les considère à différentes époques de leur histoire 1 On 
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dirait qu’une manière de sentir particulière est attachée à 
chaque nature de sol ou de climat, et il ne faut pas s’éle¬ 
ver ousabaisser de plusieurs degrés pour que cette dif- 
rence se révèle aux observateurs les plus superficiels 
Les habitants des montagnes ne reçoivent pas de la na¬ 
ture qui les entoure les mêmes impressions que ceux de 
la plaine, et les habitants de la plaine, à leur tour, ne 
sentent pas comme ceux dont l’existence s’écoule sur les 
rivages de l’Océan. Un autre ciel, une autre langue, d’au¬ 
tres usages, des croyances religieuses, un état social 
différents introduisent, dès le plus jeune âge, dans les 
âmes encore tendres, des idées, des affections qui varient 
de région à région, qui, dans les mêmes lieux, ne cessent 
de se modifier sous l’action lente, mais toute puisssante 
du temps. Expression de ces changements chez les peu¬ 
ples civilisés, les Lettres réagissent sur ceux qui les 
avaient d’abord inspirées. Si elles ne sont guère, en 
Orient, que des interprètes fidèles, en Occident, au con¬ 
traire, elles devancent encore plus qu’elles ne suivent, et 
pour un peu d’impulsion qu’elles ont reçu, elles en ren¬ 
dent dix fois davantage. On peut affirmer par une sorte 
de divination, où il entre beaucoup d’expérience et dérai¬ 
son, qu’un très grand nombre de ces différences ne seront 
jamais réduites, que les Japonais par exemples, les Co¬ 
réens, les Siamois, les Chinois, les Indous auront beau 
s’habiller comme les Européens, que notre civilisation 
aura beau passer un vernis uniforme sur tous les dehors 
de tous les peuples, tant que la Nature demeure ce qu’elle 
est présentement pour chaque région du globe, les oppo¬ 
sitions, les contrastes ne s’effaceront point, les Littéra¬ 
tures nationales garderont leurs caractères distinctifs ; 
les usages, les traditions, les mœurs maintiendront des 
civilisations différentes au sein de la civilisation com¬ 
mune. 

Plus riche encore et plus varié dans ses aspects que la 
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Nature elle-même, l’esprit humain ne cessera pas, d'ail¬ 
leurs, de lutter avec elle d’abondance et de fécondité. Il 
lui ravira ses secrets, il la forcera de nous révéler ses 
lois, et s’il le peut, si elle existe, la loi unique et supé¬ 
rieure qui les résume. Il interrogera, dans sa curiosité 
insatiable, tous les siècles passés, tous les temps, toutes 
les histoires ; il s’interrogera lui-méme, et aux éléments 
acquis par le travail de l’homme durant un long passé de 
recherches et d’efforts, il ajoutera, dans ces siècles à 
venir dont nul ici-bas ne sait le chiffre, de nouveaux élé¬ 
ments en nombre incalculable. 

La conclusion qui s’impose à la suite de ce résumé, et 
qui s’énonce , pour ainsi dire, d’elle-même, est double : 

La variété infinie qu’introduit dans l’élément acquis de 
la pensée la différence des climats, des régions, des races, 
se reproduira jusqu’à la fin dans la variété des civilisa¬ 
tions. Elles pourront se ressembler de plus en plus, elles 
ne se confondront jamais ; 

La richesse croissante de ces mêmes éléments due au 
travail de l’esprit humain fera la richesse croissante de la 
civilisation générale. 

Nous savons déjà ce que celle-ci doit à la pensée : une 
revue sommaire des effets propres à l’élément acquis 
vient de nous le montrer avec plus de précision. Mais 
s’il nous apprend pourquoi les civilisations sont et de¬ 
meureront différentes, même au sein d’une civilisation 
commune, pourquoi aussi elles s’enrichissent d’année en 
année, il ne nous dit pas d’où viennent les rangs qu’on 
leur assigne, et pourquoi quelques-unes d’entre elles 
s’élèvent si fort au-dessus des autres. Encore moins nous 
apprend-il pourquoi la civilisation européenne n’a cessé 
de grandir, et pourquoi elle devient tous les jours plus 
active et plus envahissante, tandis que celle de l’Orient 
était hier encore ce qu’elle a été durant de longs siècles, 
immobile dans son isolement. Avec quelle règle, au nom 
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de quel principe mesurer ces degrés, déterminer ces 
rangs? N’y a-t-il pas même un dernier degré et comme un 
sommet de la civilisation humaine ? — Ce que Vélément 
acquis de la pensée ne suffit pas à nous faire connaître, 
essayons si Vélément primitif nous le dira clairement, sû¬ 
rement ; interrogeons-le. 

Il est bien entendu que nous laissons les philosophes 
de profession discuter, comme ils le font depuis des siè¬ 
cles, sur la nature et le nombre des éléments primitifs 
dé la pensée. Qu’ils en nient ou qu’ils en affirment l’exis¬ 
tence indépendante ; qu’ils s’efforcent de les ramener par 
d’ingénieuses transformations aux éléments acquis, ou 
qu’ils les considèrent comme absoluments primitifs; qu’ils 
leur accordent de correspondre à des réalités ou qu’ils 
les emprisonnent dans notre intelligence avec défense 
expresse d’en sortir, et d’être en elle autre chose que des 
formes vides, tous s’en occupent et s’en occuperont à ja¬ 
mais, car c’est, en philosophie, la question capitale. Tous 
admettent qu’ils sont nécessaire à l'exercice de la pensée 
et qu’ils y tiennent le premier rang. Peu nous importe 
encore qu’on en admette un nombre plus ou moins con¬ 
sidérable, ceux-ci se portant de grand cœur à les multi¬ 
plier, ceux-là s’efforçant de les réduire le plus possible. 
A ces derniers nous donnerons même la satisfaction de 
pousser jusqu’à son extrême limite la réduction des élé¬ 
ments primitifs. Il nous semble, en effet, à y regarder de 
près, que sous des noms différents ils dissimulent mal 
une nature commune, j’allais dire identique, et que si la 
diversité des emplois, celle aussi des fins particulières, 
les séparent, une même fin supérieure les rapproche et 
une même origine les réunit. 

Nous sommes de l’avis du poète , interprète ici de la 
raison commune, et dût ce témoignage sembler bien fai¬ 
ble à quelques-uns de nos contemporains, nous disons 
avec lui, à propos de l’un de ces éléments primitifs le 
temps : 
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Le Temps, cette image mobile 
De l’immobile Éternité. 

Que serait-il sans elle, et où trouver ailleurs son fon¬ 
dement ? Que serait l 'espace, si l’immensité n’était pas ? 
Que. serait la cause la plus vraiment cause , celle dont 
nous puisons l’idée et le sentiment au dedans de nous- 
mêmes, que nous transportons ensuite à la Nature en¬ 
tière, s’il n’y avait pas une Cause éternellement agissante 
par sa vertu propre, et Cause de toutes les causes ? 
Qu’est-ce que Y ordre dont l’idée préside à toutes les 
organisations civiles, politiques, industrielles, com¬ 
merciales, s’il n’y a pas une Sagesse suprême, un Exem¬ 
plaire éternel de tous les ordres passagers ? Qu'est-ce 
que Yunité poursuivie avec tant d’ardeur dans la science, 
la politique et la foi, dans les œuvres de la Littérature et 
de l’Art, s’il n’y a pas une Unité absolue, parfaite, dont 
l’idée gravée dans nos âmes, éclaire nos intelligences, 
ment nos volontés ? Comment prononcerions-nous sur ce 
qui est beau , et comment quelques-uns d’entre nous 
pourraient-ils produire des œuvres si belles, si le même 
Exemplaire de Beau n’était pas, à travers des voiles plus 
ou moins transparents, entrevu ou perçu par tous les es¬ 
prits? De même pour le vrai , de même pour le bien ; de 
même pour tous les éléments primitifs, quelqu’un soit le 
nombre, sans lesquels ou nous ne pourrions rien acqué¬ 
rir, — ce qui est le plus probable, — dans l'ordre de la 
pensée, ou les acquisitions de notre esprit se dissipe- 
râient aussitôt, faute d’un lien qui put les unir, d’un lieu 
qui pût les garder. 

A vrai dire, c’est la différence des objets auxquels ils 
s’appliquent qui fait leur différence plus apparente que 
réelle. Cette différence , elle existe bien plus rapport à 
nous qu’elle n'est en eux. En eux ce qui domine, ou plu¬ 
tôt ce qui ne manque jamais, c’est un rapport visible ou 
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caché, mais intime et constant avec l’absolu, l’infini, le 
parfait, avec ce qui ne passe point. Les éléments primitifs 
de la pensée humaine viennent directement de Dieu : 
voilà le dernier mot ; ils sont, dans notre pensée, comme 
les vestiges de sa pensée. Sans eux, réduits , ainsi que 
l’animal, aux sensations, aux images, à une conscience et 
à des perceptions confuses, noiis ne penserions pas, car, 
pour penser il faut distinguer; pour distinguer il faut or¬ 
donner; pour ordonner il faut le secours de l’espace et 
du temps qui relèvent eux-mêmes de l’immensité et de 
l’éternité. Joignez à ces deux éléments ceux que nous 
avons énumérés tout à l’heure, et dont la place est si 
grande, qui reparaissent constamment dans notre esprit 
et dans nos discours, dès lors cette affirmation cessera de 
vous surprendre qu'il y a du divin dans la pensée de 
l’homme. Comment pourrait-il en être autrement si tous 
les éléments primitifs sans lesquels la pensée n’est point 
possible ont l’absolu, c’est-à-dire Dieu pour objet ? 

Bien des choses, à la suite de ces réflexions sur la 
nature de la pensée, nous deviennent claires qui sem¬ 
blaient d'abord très obscures ; des difficultés se résol¬ 
vent d’elles-mêmes qui paraissaient inextricables. Puisque 
la pensée est l’ouvrière par excellence de la civilisation, 
les degrés de celles-ci sont avec la direction générale et 
le développement de celle-là dans les rapports les plus 
constants, les plus étroits. Où la pensée s’abaisse la civi¬ 
lisation descend ; où elle s’élève la civilisation grandit 
avec elle. Or la pensée s’abaisse, quand elle se sert des 
éléments primitifs, sa richesse et sa force, sans les dis¬ 
cerner et presque sans les voir, quand, à leur lumière, 
elle multiplie ses découvertes dans le monde matériel, 
sans se demander quelle est cette lumière et de quelle 
source elle lui vient. Elle s’élève, au contraire, quand 
ces mêmes éléments attirent et retiennent son attention, 
quand elle s’efforce de les connaître et de les cultiver, 
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lorsqu’à leur suite et avec leur secours elle pénètre dan* 
ce monde supérieur qui est vraiment leur monde, et où 
libres des voiles qui les couvraient, ils brillent d’un vif 
et pur éclat. 

La vraie civilisation commence donc avec cette culture 
des éléments primitifs de la pensée ; elle se diversifie et 
elle s'étend avec elle. Le peuple qu’un seul d’entre eux 
préoccupe, dont il dépense à son profit exclusif toutes 
les forces, cet élément fût-il l’ordre, fût-il l’unité, fût-il 
même la liberté (dont l’idée est si étroitement unie à 
celle de cause active, au sentiment de notre pouvoir per¬ 
sonnel), ce peuple n’offrira jamais aux regards de l'hi— 
torien qu’un aspect de la Civilisation, comme il n’a vu 
lui-même, et n’a cherché à reproduire, dans le cours de 
son existence, qu’un seul élément primitif de la pensée. 
Que plusieurs d'entre eux, au contraire, viennent à s’u¬ 
nir, et qu’ils captivent à la fois l’esprit d’une nation, d’une 
race, les choses vont changer de face : la civilisation s’é¬ 
panouit, elle se déploie sous toutes ces formes, dans 
toute sa grandeur. La recherche exclusive de l’unité 
cesse de compromettre les droits de la justice et de la 
liberté ; la liberté, devenue moins défiante et moins ja¬ 
louse , veut bien faire sa part à l’ordre et repousser 
l’anarchie. Les poètes, les orateurs, les artistes s’inspi¬ 
rent des hautes conceptions des philosophes, et les phi¬ 
losophes, à leur tour, comprenant que le vrai est insé¬ 
parable du bien et de la beauté, transforment leurs théo¬ 
ries abstraites en doctrines vivantes et qui communiquent 
la vie. Timidement quelques-uns d’entre eux sacrifient 
aux grâces. C’est pour une nation l’heure de son apogée ; 
c’est pour la civilisation considérée dans son ensemble 
l’heure des grands siècles, de ceux qui marquent dans 
l’histoire de l’humanité. 

Ils dureraient à jamais, et ils seraient à eux seuls toute 
l’histoire, si tous les peuples avaient au même degré 
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l’intelligepce dos Alémqnts .primitifs fie jla pensée, a’^Is 
les développaient par leurs institutions, leurs Lettres et 
leurs mœurs, avec la même ardeur .et la même mesure, 
mais surtout s’ils savaient, avec la même ; foi raisonnable 
et profonde, iles rapporter à.leur Principe suprême, Pieu 
Cause fie toutes les causes, Éternité de notre temps, Im¬ 
mensité de notre.espace, Vérité de nps vérités,,Beauté 
suprême de .nos beautés imparfaites, Raison de notre 
raison. On peut affirmer de l'idée de Dieu que son ab¬ 
sence,ou sa présence, comme aussi sa conception plus 
qu moins exacte, mesurent chez un peuple le degré de 
sa civilisation. Son influence est si grande sur,les lois et 
les.mœurs, sur la constitution de.la,famille, .les rapports 
des hommes entre eux, sur des plus grands. intérêts et 
les moindres détails de la vie, qu’aucune autre influence 
ne.saurait, même de bien loin, lui être comparée. 

Où l’idée de Dieu, par exemple, plutôt affirmée que 
niée, mais vaguement conçue, languit enveloppée de 
nuages sans que ni prêtres, ni philosophes s’inquiètent 
de les dissiper, tout languit autour d’elle, tout s’immo¬ 
bilise institutions, lois, mœurs, liberté, arts, littérature, 
pensée. C’est l’état de la Chine depuis un grand nombre 
de siècles : la civilisation y est demeurée, comme l’idée 
de Dieu, dans une sorte d’enfance. Tout y est ébauché, 
rien n’y est aehevé ; on y voit les commencements les plus 
belles choses dont aucune n’est arrivée .à sa perfection. 

Dans l’Inde, la civilisation s’éveille avec la pensée des 
philosophes et des prêtres ; elle se développe, elle gran¬ 
dit avec elle, pour s’endormir avec elle au sein de l’Ab¬ 
solu, dans un sommeil voisin de . la mort, où l’on subit, 
presque sans les sentir, toutes les servitudes. Impuis¬ 
sante à distinguer Dieu de ses œuvres et l’univers de 
de sa Cause, la philosophie indienne finit, après de longs 
mais stériles efforts, par se plonger dans un Nirwana 
T. X, 11»* liv., novembre 1891. 27 
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aussi mortel à la vraie civilisation qu’à la pensée : elle y 
est encore, 

L’élan qu’avait donné à la civilisation égyptienne, dans 
son premier âge, la croyance au Dieu unique et suprême 
a survécu longtemps à l’invasion du polythéisme : l’idée 
elle-même ne s’est jamais entièrement effacée ; nous 
avons tout lieu de le croire. Sous son influence cette civi¬ 
lisation a produit, dans l’ordre des institutions et des 
lois, les grandes choses que les historiens anciens et 
modernes ont à l’envi célébrées ; dans l’ordre des arts, 
les monuments dont se sont enrtchis nos Musées, nos 
places publiques, mais qui ne sont si dignes de notre 
admiration que sur la terre où ils ont été élevés, dans la 
pureté de son ciel et sous les feux de son soleil. 

C’est une vérité banale que les Athéniens et les Ro¬ 
mains ont été les peuples les plus religieux du monde, 
qu’ils n’ont jamais cessé de croire à l’âme, à ses destinées 
immortelles, aux peines et aux récompenses de la vie fu¬ 
ture, à des puissances invisibles dont l’homme dépend et 
qu’il doit vénérer. Leur polythéisme si fatal, sous d’au¬ 
tres rapports, à la liberté et à la dignité humaines, a eu 
beau multiplier ses dieux, ses demi-dieux, ses héros, il 
n’a pas plus supprimé dans les âmes que dans les chants 
des poètes, l’idée d’un dieu supérieur à tous les autres. 
Nous avons dit tout à l’heure, à la suite de Bossuet, ce 
que les philosophes, Socrate, Platon, Aristote en pre¬ 
mière ligne, ont tenté pour la rendre moins vague, l’in¬ 
fluence qu’ils ont exercée sur les hommes d’Etat et les 
cités les plus illustres, les services qu’ils ont rendus à la 
civilisation : nous n’y reviendrons pas. 

L’œuvre que les philosophes grecs avaient entreprise, 
le christianisme est venu la compléter ; ce qu’ils avaient 
seulement ébauché, il l’apportait à sa perfection. Il a, par 
des liens plus étroits , rattaché à leur commun Principe 
les éléments primitifs de la pensée ; ce Principe suprême 
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il a pénétré plus avant qu’on n’avait fait encore dans le 
secret de sa nature et de ses attributs. Tout en lui con¬ 
servant, et môme en accroissant, si je puis m’exprimer 
ainsi, son unité et sa grandeur , tout en l'élevant à une 
distance infinie au-dessus de l’univers et des créatures , 
il l’a rapproché de nous dans l’œuvre de la rédemption, 
au point d’en faire l’ami, le frère de l’homme, la lumière 
de sa pensée, l’objet de son amour , l'inspiration de ses 
lois, la règle de ses mœurs , l’Idéal enfin que réalise, 
depuis dix-huit siècles, dans une action qui ne s’arrête 
jamais et qui s’étend, de nos jours, à l’univers entier, la ci¬ 
vilisation si justement nommé la civilisation chrétienne. 

Ici, Messieurs, une nouvelle carrière s’ouvre devant 
nous, car ce n’est pas en quelques lignes qu’on résume, 
loin de les pouvoir exposer sous tous leurs aspects, dans 
leur infinie diversité, les rapports de la philosophie chré¬ 
tienne et du dogme chrétien avec la civilisation. C’est 
à peine si plusieurs Études suffiraient à pareille tâche , à 
supposer qu’elle ne sorte pas du cadre et qu’elle ne 
dépasse pas les limites de notre enseignement. J'aime 
mieux terminer cette rapide esquisse des rapports de la 
civilisation avec la pensée , en vous rappelant un fait 
auquel nous ne sommes pas , j’ai lieu de le craindre, as» 
sez attentifs, bien que nous en soyons tous les jours les 
témoins. C’est la meilleure conclusion que je puisse vous 
offrir. 

Dès les temps les plus reculés , dans la civilisation oc¬ 
cidentale, apparaissent au-dessus des multitudes confu¬ 
ses, non pas, comme en Orient , deux ou trois hommes 
de génie, dominateurs absolus des esprits et des volon¬ 
tés, mais une élite nombreuse et sans cesse renouvelée 
de penseurs, de savants, d’historiens, d’orateurs, d’hom¬ 
mes d’État. Leur activité résume l’activité, leur pensée tra¬ 
duit ou elle dirigo la pensée des cités , des républiques, 
des empires. Loin de diminuer depuis la naissance du 
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christianisme, leur nombre s’est accru de siècle en sièele. 
Avec le domaine de la vérité, le zèle de la vérité n’a cessé 
de grandir. A l’heure présente , il couvre l’Europe, 
l’Amérique, l’Australie, les terres les plus lointaines, de 
savants, de chercheurs, d’explorateurs, de missionnaires, 
pressés les uns de conquérir des vérités nouvelles , les 
autres de communiquer celles qu’ils possèdent et d’en faire 
partager les bienfaits à ceux qui les ignorent. L’Orient 
lui-méme les voit pénétrer peu à peu jusque dans ses can¬ 
tons les plus reculés et ses retraites les mieux défendues ; 
à leur voix, il se réveille et il s’ébranle. Hommes de sa¬ 
voir et hommes de foi, tous ils sont remplis d’une pensée 
cjui les domine, d’un amour de la vérité qui leur fait bra¬ 
ver l’ennui des longs exils, les souffrances, les priva¬ 
tions, la mort. Si vous cherchez d’où ils partent, vouscons- 
taterez sans peine que les foyers où la pensée est plus ac¬ 
tive, la recherche de la vérité plus ardente , enrichissent 
de leur superflu les contrées moins favorisées de la lu¬ 
mière. Si vous regardez au zèle qui les anime, au courage 
qui les rend invincibles, vous reconnaîtrez que les plus 
hardis, les plus persévérants, ceux qu’on trouve à tous les 
avant-postes, sont aussi ceux qu’inspire une pensée plus 
haute, qu’enflamme davantage l’amour de leurs frères et 
de la vérité. 

Si la pensée, avec la vérité, son fruit naturel , est au 
cœur, et si elle est, en même temps, aux frontières de la 
civilisation qu’elle ne cesse de franchir; si elle en a la 
première allumé tous les foyers, anciens ou récents ; s’ils 
ne doivent qu’à son activité féconde de briller d’un éclat 
d’autant plus vif qu’elle est elle-même plus étroitement 
unie à son Principe , de rayonner, grâce à cette intime 
union, à des distances de plus en plus grandes, comment 
nièr que la civilisation soit, avant tout le reste, l’œuvre de 
la Pensée, et que celle-ci en soit Pâme. 

C. GHARAUX. 
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L’école municipale, dont les phases viennent d’étre 
successivement exposées, vivait encore que tout le monde 
reconnaissait qu’elle avait trop longtemps vécu. Les Ni» 
mois n’ont pas cependant le défaut d’étre ingrats ni ou¬ 
blieux, mais s’ils lui gardent au fond du cœur une sérieuse 
reconnaissance, s’ils conservent la mémoire des services 
qu’elle leur a rendus, ils sont trop au courant de ce qui 
se passe autour d’eux pour ne pas comprendre qu’elle a 
fiait son temps et ne répond plus aux besoins, aux exi¬ 
gences des nouvelles générations. Tout à la fois manque 
à cette école. Le programme de son enseignement n’est 
pas seulement incomplet, il a le malheur, pour des mo¬ 
tifs opposés, de ne convenir à personne. Pour les uns, il 
est trop élémentaire, tandis que pour les autres, il ne 
l'est pas assez. Le français et l’arithmétique sont pour 
ceux-ci trop négligés ; tandis que pour ceux-là, les auteurs 
de l’antiquité ont une place trop parcimonieusement mesu¬ 
rée. IVautres, les nobles et les magistrats en particulier, 
en demandent la suppression pour des motifs différents : 
Hs lui reprochent de manquer de prestige, de n’étre ni 
par le local, ni par le personnel, en harmonie avec l'im¬ 
portance d’une cité comme Nimes , « ville capitale de 
diocèse, » chef-lieu d’une sénéchaussée des plus consi¬ 
dérables. 

Les réformes effectuées depuis une dizaine d’années, 
avaient, il est vrai, atténué le mal, mais n’étaient pas parve¬ 
nues à le foire totalement disparaître. Pour remédier à l'in¬ 
suffisance de l’école, il’ fallait frapper un grand coup et 
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lui substituer un établissement, qui, par le nombre de ses 
professeurs, la variété de leurs leçons, pût donner à cha¬ 
cun entière satisfaction. Peu de villes étaient mieux que 
celle de Nimes appropriées à celte création. Par son état 
présent aussi bien que par son passé, elle paraissait pré¬ 
destinée à être le siège d’une Université ès arts . Rien ne 
lui manquait. Elle n’était pas seulement le centre politi¬ 
que l'une vaste sénéchaussée, et, par ce fait même, le 
rendez-vous naturel de toute la jeunesse delà région, elle 
conservait encore dans l’enceinte de ses remparts de 
nombreux vestiges de son antique passé. Tout parlait de 
la ' grandeur de la Rome païenne, et la vue de monu¬ 
ments comme les Arènes, la Maison-Carrée, etc, etc., de¬ 
vait apporter à l’enseignement dogmatique un utile et 
précieux complément. 

Toutes ces conditions, réunies à la douceur du climat,à la 
modestie, à la frugalité des habitants, ne pouvaient que ve¬ 
nir en aide à la nouvelle Université. Elle serait peuplée 
sans porter préjudice aux Universités déjà existantes, car 
elle puiserait dans ses environs les éléments principaux 
de sa prospérité, tandis que, par la nature de son enseigne¬ 
ment, elle viendrait indirectement en aide à celles-ci, et 
concourrait à en accroître la population. Loin de se bor¬ 
ner à former de bons maîtres d’école, aptes à propager 
l’instruction dans les villages des diocèses limitrophes, 
elle enverrait aux unes des futurs médecins, elle fourni¬ 
rait aux autres soit des étudiants en droit, soit des élè¬ 
ves en théologie. En un mot, au lieu de s’ériger en 
rivale, elle serait une sorte d’école préparatoire ; au lieu 
d’entrer en lutte, elle deviendrait leur humble servante. 
Elle travaillerait à la prospérité de toutes et en particu¬ 
lier de ses proches voisines, les Universités d’Avignon et 
de Montpellier. 

On ne saurait le méconnaître, le progamme était sédui¬ 
sant, le but grand et noble, mais pour remplir l’un, pour 
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atteindre à l’autre, il fallait de toute nécessité ce que 
l’on a appelé le nerf de la guerre . On ne crée pas un éta¬ 
blissement de ce genre, on ne lui donne pas des profes¬ 
seurs éminents, sans bourse délier, et nombreux deniers 
compter. Dans la vivacité de leurs désirs, dans la gran¬ 
deur de leur enthousiasme, nos ancêtres n’ont pas eu ce 
souci ; ils ne se sont nullement préoccupés des voies et 
moyens. La pensée des avantages que devaient en 
retirer leurs enfants, le lustre qui devait en rejaillir sur 
la cité leur fermaient les yeux sur les troubles que ce 
surcroît de dépenses pouvait apporter à l’économie de 
leur budget. Leur goût passionné pour les lettres les 
faisait se départir de leur prudence ordinaire et sacrifier à 
l’imprévoyance et à la témérité. Tout est oublié. Le Ni- 
mois rompt brusquement avec la tradition, et pour les 
beaux yeux du grec et du latin, le sage devient fou. 


XVI 

Obtenir une université a toujours été une grosse et 
sérieuse affaire. La monarchie, si elle se désintéres¬ 
sait de l’instruction primaire et laissait en cela toute lati¬ 
tude à la municipalité, se comportait différemment à l’é¬ 
gard de l’instruction d’un ordre plus relevé. Soit qu’elle 
ait eu conscience de l’importance de son rôle, soit qu’elle 
ait compris de bonne heure toute s^n utilité, elle s’en 
était, dès la plus haute antiquité, attribué le monopole, 
et plus elle avançait en âge moins elle se montrait dispo¬ 
sée à faire abandon de ses droits. Elle a beau rester étran¬ 
gère au recrutement des professeurs, elle a beau ne con¬ 
tribuer en rien à leurs honoraires, elle garde la même 
conduite et n’accorde pas à la légère les lettres patentes 
sans lesquelles aucune Université ne peut être créée. 

Malgré le surnom qui lui a été donné et qu'il mérite à 
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btitt droit, malgré ses sÿrtipathieS avouées par là causé de 
l’irtstruction, François I er est resté fidèle à la ligne de 
conduite adoptée pat* ses prédécesseurs. Sien que les 
dctrois dé ce genre rapportent au trésor plus qu’ils rte lui 
coûtent, orin’a pas à lui reprocher des prodigalités de ce 
gèriFe. Les actes dé son règne en font fbi : quant à'sa 
pensée intime à cet égard, elle rtous est révélée par la 
création du futur Collège de France. Pour restaurer les 
lettres et les science et leur imprither un essor nouveau; 
il estitnait, et’ en cela on ne peut qu’applaudir à' la recti¬ 
tude de son appréciation, que les bons professeurs étaient 
encore plus nécessaires que les centres d’instruction et 
qu’avant de multiplier ceutf-ci, ott' devait, én bonne lbgi- 
qu'e , commencer par accroître le nombre de ceux-là. 
Avec des principes aussi fortement ilnotivés, la demandé 
des Nimois avait peu de chértcés d’aboutir ; elle courait 
même à un échec fatal, si une grande dame de la Cour ne 
l’eût appuyée de son crédit. N’en déplaise à l’orgueil de 
nos ancêtres, ce concours était tout à la fois nécessaire et 
on ne peut plus opportun ; car depuis deux années que 
les premières démarches avait eu lieu,' l’affaire se trou¬ 
vait au même point. Les divers députés envoyés à'Paris 
avaient cependant rempli avec conscience et scrupule- 
leur mission. Durant de longues heures, ils s’étaieaf 
morfondus dans les antichambres, mais en dépit de leur 
persévérance, ils n’avaient rapporté que des promesses^ 
que de l’eau bénite de Cour. 

Telle était la situation, lorsque les Nimois eurent l’haf* 
bileté d’intéresser à leur cause la sœur aînée et aimée du 
roi, Marguerite d’Angoulême, si louangée durant sa vié,- 
si décriée et même si affreusement calomniée après Sa 
mort. Par suite de quelles circonstances fut amenée à 
intervenir cette princesse, « née d’une perle » ainsi que 
s’exprimaient les poètes du temps, et ce qui est encore 
plus vrai, reine sans sujets, ayant pour toutes richesses 
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lk'grhrideüt' dfe l'esprit, l’éxcellerice dU 1 2 Cœur, lkisfr'geui* 
dë l'mtelligencë, la bonté et la générosité dü caractère ? 
G’est ce qui mérite d’être recherché. Jamais énigmè ne 
fût plus embrouillée et si nous nous sommés préoccupé 
de la tirer au clëir, d’est que lë solution, outëé l’intérêt 
qu’elle présente pour l’hiëtoire locale, vient - ajbuter quel¬ 
ques détails à la biographie de lë reine' de Navarre*. 

Ét d’abord*, quelles raisons ont déterminé'le roi et lk 
dëine db Navarre à visiter si 1 fréquemment" ribtte cité ? 
PdilrqUoi, en cdiiipagnie de lburs officiers (1)'et db leur 
ihaisbtlnée y faisaient-ils dés séjours plUs ou moitié 
lbngs ? Qüèl’ motif lés incitait à des pérégrinations, à 
dés déplacements si onéreux pour une boiirse modeste¬ 
ment garnie ? Tel est le point qu’il fallait tout d’abord 1 
vider, cër ces voyages, dés séjours répétés, rien ne venait 
les expliquer, ni les nécessités de la politique, ni- ffis 
dttarmes de la ville, qui'était plus sale que propre (2), di> 
sa situation par rapport au siège de- la Coür. Sans doute, 
foûfc chemitfmëne à Paris comme à-Rome, maisà nue épo¬ 
que où' l‘és carrosses n’étaient pas inventés, oit les Chars 
traînés 1 par des bœufs étaient en vogue, où le cheval 1 
de' sellé était lé [mode le plus rapide de locomotion, on 
avait force motifs de préférer au chemin le plus long 
te chemin l’e pins court. Partant si le roi et la reihe 

(1) H est opportun de rappeler qu’Antoine Boileau, seigneur de Cas¬ 
telnau, trésorier et receveur ordinaire du diocèse, était au service de la 
reine de Navarre (J. Bernard, 1530, P !5f). C'est en tous cas le motif qu'il 
met ed avant pour créer à la Trésorerie un ootdmis responsable, destiné 
à effectuer les recettes. 

(2) Allusion à une délibération du 26 décembre 1535. « La Carêtmrii 
sera pavée, vu les fanges qui sont très grandes que gastent tous les ha¬ 
bitants d'icelle et aussi feroit honneur à la ville, car c'est rentrée venant 
de Montpellier. » (Âreh. mun . LL. 6, P* 35). titans 1’iatérîeur dé la ét tfé, 
les seuls endroits pavés étaient la place de la Salamandre, la Grand-Rue 
ét ta placé de la Cathédrale. Quant an service de la voirie, il brillait par 
s dé absence. Lé ville né connaissait d’autres balayeurs que lé veut, 
ffrféWe* otttfséttré <jdè HT pMé. 
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de Navarre descendaient de temps à autre à Nimes, c’est 
que leur présence y était réclamée par des raisons ma¬ 
jeures et en particulier par une raison de famille. Cette 
hypothèse n’était pas seulement la plus plausible, elle 
était encore corroborée et convertie en certitude par une 
série de documents. La biographie de Jean d’Albret doit 
être citée au premier rang, car si elle n’éclaircit pas 
tous les points, elle fait entrevoir la vérité. Ce roi in¬ 
fortuné laissa au moins trois filles qui, toutes se confor¬ 
mant aux us et coutumes de l’époque, entrèrent en reli¬ 
gion. Tel est le cas de Catherine, devenue abbesse de la 
Trinité de Caen; de Quilterie , morte princesse de 
Pouille; de Madeleine, religieuse on ne dit pas en quel 
endroit. 

Cette donnée n’était pas seulement un trait de lumière, 
elle circonscrivait du même coup le champ assez étendu 
des recherches. Puisqu'elle autorisait à écarter l’hypothèse 
d’une mésalliance possible , tout se réduisait à vérifier si 
dans l’un des deux monastères de femmes existant alors à 
Nimes ne se trouvait pas une demoiselle de Navarre. Ainsi 
limitée, la solution du problème n’était plus qu’une af¬ 
faire de patience, et nos recherches à travers les minutes 
de l’époque n’ont pas tardé à nous apprendre que de 1526 
à 1544 , ce nom était porté par la vicaire de l’abbesse de 
Sainte-Claire. Avait-elle changé de prénom en prenant le 
voile ? S’agit-il d’une autre sœur d’Henri d’Albret ? Ç’est 
sur quoi il y a matière à litige ; mais il est constant que 
les notaires s’accordent à l’appeler Marie de Navarre . 
Quant à sa parenté avec Marguerite d’Angoulême, elle ne 
prête pas à discussion, et s’il restait quelque doute à cet 
égard , il serait levé par les termes dont se sert l’ancien 
juge-mage, Jean de Montcalm (1). 

(1) « 11 seroit bon que les Messieurs de la ville fuissent (lie) escripre 
[à la reine de Navarre] une bonne lettre de par la mère vicaire de Saincte- 
Clere, car me tiens asseuré qu’elle onyt volontiers les prières et inter- 
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Ainsi se trouvent naturellement expliqués les voyages 
et séjours du couple royal. C’est le cœur et non la politi¬ 
que qui les provoque, car sous l’habit de bure dont est re¬ 
vêtue la religieuse est une sœur aimée tendrement. Elle 
sert de trait d’union entre Nimes et Foix ; elle est l’ai¬ 
mant qui appelle dans notre cité un frère et une belle- 
sœur. 

Les visites au monastère de Sainte-Claire, qui étaient, 
suivant la règle, de courte durée et fixées à des heures 
déterminées, laissaient libre une partie de la journée. On 
faisait de ce temps un èmploi varié et approprié aux goûts 
de chacun. Mettant à profit son incognito (1), le roi, en 
compagnie de ses officiers et de quelques nobles , se li¬ 
vrait au plaisir de la chasse, tandis que la reine, trans¬ 
formant en lieu de réception la salle de son logis , don¬ 
nait audience aux Niinois qui venaient lui présenter leurs 
hommages. Malgré son crédit et les faveurs de son frère, 
qui lui avait donné le gracieux surnom de la Marguerite 
des Marguerites , les solliciteurs étaient moins nombreux 
que les lettrés. Ce n’est pas que cette princesse, l’unedes 
plus charmantes femmes du xvi e siècle, ne sût être bien¬ 
veillante à tous, mais tandis qu’elle l’était avec plaisir 
pour ceux-ci, elle ne l’était pas sans effort pour ceux-là. 


cessions, mesme que soyent de telle estimation , vous priant me recom¬ 
mander aux bonnes oraisons desdites dames, en leur communicquant, s’il 
vous plaict, la présente, ou en faisant communicquer par vostre femme. » 
Extrait d’une lettre inédite écrite le XXIII janvier 1541 (1542), par J. de 
Montcalm à son gendre Pierre Pavée, seigneur de Servas. 

(1) Un fait justifie l'emploi de cette expression moderne, c’est que tou¬ 
tes les visites du roi de Navarre ne sont pas inscrites dans les registres 
de la municipalité. Indépendamment de l’entrée officielle , qui eut lieu le 
9 juin 1536, il y a eu d’autres visites qui sont révélées par des incidents 
particuliers. C’est tantôt le testament d’un homme d’armes de sa suite , 
tantôt la perte d’un objet mobilier. Par exemple, un couvert de pot d'ar¬ 
gent, trouvé en 1542, dans le foyer d’une maison, après que la Cour du 
roi de Navarre eut quitté Saint-Gilles , atteste une visite à Nimes dont 
personne n’a parlé [Ârch, dép., E, 447, f. 149]. 
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QÜküdort sait'îe grec et Ife latin, quand 1 on Ht Sbphbclfe et 
Érasme dans le texte original, il est bien permis de préfé¬ 
rer 1 la poésie et'les lettres atix froide détdürs et aux cal» 
ctÜB arides dfe lk politique. 

lï* est vraimeiif regrettable que la Reine, qui a beaùi 
Coup Irofi écrit polir sa gloire, n'ait 1 pas laiësé à la 1 posté¬ 
rité des impressions de voyage. Ces notes, prises au jour 
lé jbUr, à travers ltes diverses provinces qu’elle parcou¬ 
rait, eussent sans contredit beaucoup plus ihtéressé le 
Hécteurque sès nombreux volumes dfe poésies, qui ne s’é- 
lfevfeilt (tas au-dessus dû médiocre. Quel puissant* attrait 
tf’eusSerit* pas offert ces tableaux vifs et animés , ces es¬ 
quisses rapides reflétaut l'état*des esprits ?Pour Nîmes en 
particulier, où cfette fine et délicate observatrice avait 
maintes ibis séjourné, que d'éléments utiles, que de don¬ 
nées précieuses U’eussent pas fourni les pages d'un style 
peu original sans doute , mais auquel n’eût pas manqué 
Pkgrémterit ? Que de renseignements sur les homtaes d'é- 
Ble qui ta visitaient’, sur ce cénacle littéraire dont elle était* 
Pâme; plus par droit dfe conquête que par droit de nais¬ 
sance ? 

De ces portraits à ta plume, ii en est un dont la lecture 
eût été particulièrement goûtée : c’est celui’de Jean d’Ai- 
benas , car le peu que nous en savons nous fait regretter 
de nfe pas en savoir davantage. Malgré les occupations inhé¬ 
rentes à sa charge, — il était lieutenant général du séné-, 
chai, — malgré lfes années qui avaient courbé sa taille et 
blanchi ses cheveux, il avait conservé toute sa passion 
pourFes* lettrés, et l'es aimait comme au tempB de sa jéu- 
nessé. Avec l’âge toutefois, le culte avait subi une évolu¬ 
tion: qui atteste, avec un rare sens critique, un esprit mer- 
vei Pieusement équilibré. En effet, tandis que l’étudiant de 
Toüloüse ou le jeune avocat se délassait de la jurispru¬ 
dence en s’adonnant aux muses, — une de ses pièces avait 
obtenu à l’Académie due jeux floraux kspfixdeta uioiett* 
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et des compliments rimés de Jean Boyssonné,—le fpa- 
gistrat se contentait de lire les poésies d'autrui , d’appré¬ 
cier leurs qualités , de critiquer leurs défauts. Il $e com¬ 
plaisait à cette tâche, et il devait à cette distraction favorite 
d’être un fin connaisseur, un des rares Nimois auxquels 
rien du mouvement littéraire ne restait étranger (l). 

Pour ces raisons, le lieutenant d’Albenas ne pouvait 
rester indifférent à l’érection de l’Université des^arts et la 
part qu’il y a prise, pour être discrète, ne laissa ,pas que 
d’être considérable. Il y aurait déni de justice à passer 
sous silence cet ouvrier de la première heure, qui a tra¬ 
vaillé dans l’ombre, tenté l’aventure et préparé la voie 
aux représentants officiels de la cité. La séance du 8 oc¬ 
tobre 1536, si elle n’arrache, pas tous les voiles, fait pres¬ 
sentir le rôle du magistrat. A propos de l’Université, l’avo¬ 
cat Rovérié l’invite, « comme homme fameux » d’interve¬ 
nir en faveur de la demande « d’aultant que peut de son 
audace et auctorité donner plusieurs grands faveurs et 
remonstrances. » Vu le culte qu’il professait pour l’ins¬ 
truction, vu ses relations avec la reine de Navarre, tout 
porte à croire qu'il ne s’y est point épargné et qu’il a fait 
servir à celte fin, avec le crédit du magistrat, l’influence 
du lettré. 

La cité lui a su gré, avec un tact exquis, elle a traduit 
sa reconnaissance moins par des actes éclatants que par 
délicates attentions. Durant sa vie, elle fait, à tous pro- 

. (I) L'estime accordée à ce magistrat ressort du document suivant, ren¬ 
contré sur le dernier feuillet d’un registre de Jean Payan , contenant des 
actes relatifs aux années 1537 et suivantes. Je le copie textuellement, sans 
rien changer : 

« L’an MVXXXVII, et le mardi dix juillet, noble Michel Hucher, valet de 
chambre ordinaire de la Reyne de Navarre, a présenté certaines lettres 
missives à Reverend Pere en Dieu Monsieur l’Evesque de Nismes, 'don¬ 
nées à Sainct-Clou, le XVII juin, signées au pié « la bien vostre, Mar¬ 
guerite, » et aussi a présenté à Monsieur M e Jehan Albenas , lieutenant 
general de Monsieur le Seneschal , autres lettres de semblable date, et 
a la bien vostre , Marguerite, » au pié de ceste lettre; » 
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pos, appel à ses lumières et lui confie la direction de 
l’établissement qu’il a contribué à fonder ; après sa mort, 
elle charge de son oraison funèbre l’un des principaux 
professeurs de cet établissèment. Avec convenance et 
mesure, ce dernier racontera une vie si bien remplie ; il 
célébrera les mérites de l’homme et exaltera les services 
rendus. Il n’oubliera qu’une chose, c’est que ce lettré 
appartenait moins au passé qu’à l’avenir et que sa mé- 
moire se fût mieux accommodée de quelques bonnes pa¬ 
roles à la française que de la pompe et des élégances su¬ 
rannées du langage de Cicéron (1). 


XVII 

Avec l’octroi des lettres patentes (mai 1539) ne s’arrête 
pas la bienveillance de la reine de Navarre ; au contraire, 
elle continua à se faire sentir jusqu’à la fin de l’année 1543, 
époque où Marie de Navarre, sa belle-sœur, l’humble 
vicaire de Sainte-Claire, disparut de ce monde (2). C’é¬ 
tait le dernier lien qui la rattachait à Nimes, car, depuis 
deux ans, son vieil ami le lieutenant d’Albenas était passé 
de vie à trépas. L’Université avait bien besoin de cet 
appui, de ce précieux patronage, car, les véritables diffi¬ 
cultés allaient surgir. Elle avait beau être sollicitée de¬ 
puis longtemps, sa concession semblait prendre la ville à 
l’improviste. Rien n’était prêt pour lui donner asile et 
hospitalité, tout manquait pour en assurer la prompte or¬ 
ganisation et faciliter ses premiers pas. Loin de pour¬ 
voir à l’avance aux voies et moyens ; loin de choisir un 

(1) Oratio funebris in morte Jacobi Albcnatii locumtenentis a Cl. 
Baduello habita Nem. in cœnobio Franciscanorum. Lugd., Gryph. 1543. 

(2) « La bienveillance de la reine, sans nous être précisément aliénée, 
a été altérée par l'influence de quelques hommes impies qne je n’ai pas 
besoin de vous nommer, et n'a plus été ce qu'elle était auparavant. » 
Telle est l’explication donnée par Baduel. 
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local approprié au futur établissement, on n’avait pensé à 
rien, ou, pour être plus vrai, Y on ne s’était prononcé sur 
rien. Tout était à chercher^ à étudier, à peser, à considé¬ 
rer, car sur aucun poiut il n’y avait eu entente préalable 
ni décision prise. 

Un point seul était à peu près réglé, c’est celui rela¬ 
tif au principal professeur. Le grenetier Jean Combes (1), 
qui avait eu la bonne fortune d’obtenir les lettres paten- 
teSj avait eu l’idée lumineuse de procurer un professeur 
à cette Université qui n’existait que sur le papier. Mais 
laissons parler l’original, car il est plein de couleur lo¬ 
cale. « Bien est vray que ledit Combes, estant à Paris, 
il y trouva Monsieur M e Claude Baduel, recteur en l’Uni¬ 
versité de Paris, auquel pria, que feust son bon plaisir, 
de venir par deçà pour régenter à la dite présente Uni¬ 
versité, lequel luy promist de venir, combien qu’il eust 
de gaiges plus de quatre cents livres, pour le bien et 
augmentation de ladite Université et cité de Nismes, de 
laquelle il est natif, soy contanteroict pour deux cents 
livres. » Le 8 septembre 1539, la proposition est agitée et 
« a esté conclud que la ville de Nismes envoyera quérir 
ledit M e Baduel à Paris par messaigier exprès et que sera 
constitué gages aux despens de la ville pour ceste année 
la somme de deux cents livres. » 

Telle est l’entrée en scène de Claude Baduel, quia dû 
échapper aux recherches si consciencieuses de M. Gau¬ 
frés (2), car, sans cela, il ne m’en eût pas laissé la pri¬ 
meur. Quant à la date de la naissance qu’il fixe en l’an¬ 
née 1491, je suis, à mon grand regret, forcé de dire 

(1) Il était fils d'un marchand et frère du conseiller Gailhard Combes 
et de Guillaume Combes qni était, à cette époque, prieur des Augustins. 
Il avait épousé, en 1524, Louise de Beaulac, et en avait eu de nombreux 
enfants parmi lesquels Jean, qui lui succéda comme grenetier, Pierre, 
qui épousa Françoise Gilibert, etc., etc. 

(2) Claude Baduel et la réforme des Études au XVI* siècle , par 
M. J. Gaufrés. Nimes, 1880, de 354 pages in-8<>. 
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flu’jellp est .purement fantaisiste et, étonné .qp’un.esprit 
aussi.positif.n’ait pas senti,le point faible de cette hyp.o- 
th,èse.En effet, sLBaduel eût eu quarante-deux ans en 
1533,.Mélancbthon ge.fût gardé de,le .qualifier de yeuqe 
dans sa lettre à Marguerite d’Angouléme. C'eût été 
upe .licence .par trop grosse ; le grave .professeur de 
Wittemberg moins qpe tout autre pouvait se. la per* 
mettre (1). 

En confirmant cette appréciation,, les docnmentsqrigi- 
npux permettent d’ajouter d’autres détails. Claude .Gra¬ 
duel, était le second enfant d’Antoine,Baduel, et de Jeanne 
Pascal. Un testament du père, en date dp 18 juin 1503, 
parle seulement d’une fille, Catherine, et ne,fait..aucune 
allusion h,la grossesse de son épouse. Claude.est dopcné 
Soit .en 150.4 soit en 1505 et avait, en conséquence, à l’é- 
poqpede son. installation comme, recteur, trepte-cing.aps 
tout au, plus. Sur son enfance, il n’a été rien, trouvé, tan¬ 
dis que sur la vie du père, les renseignements abondent. 
Je,qo sais, si, comme cela été dit, ce dernier est d’uqe 
ignorance crasse, mais il est certain qu’il est très.en¬ 
tendu aux .affaires du négoce et.fait, en maintes circons¬ 
tances, preuve d’une,intelligence peu commune. 

.Quoique ayant une vingtaine d'années en 1496, il a 
moins d'attaches avec le passé qu’avec l’avenir. Il a. l’am¬ 
bition de s’élever au-dessus de la condition de l'artisan, 
et a,u lieu d’imiter ses devanciers, il désire laisser quelque 
avoir à scs descendants. D’abord simple ouvrier cardqur, 
il ne tardq pas à .devenir patron et conduit si habilement 
sa barque .qu’il est à même de faire quelques économies. 
A l’exemple du laboureur, il ne thésaurise pas, mais en 
esprit moderne, il prête à l’un et à l’autre. Assurément, 
les sommes dont il dispose ne sont pas considérables, 

(1) M. Michel Nicolas dont Y Histoire littéraire de Nîmes n'est pas 
exempte d’erreurs de dates et de faits s’est montré plus sainement ins* 
pire en faisant naître Baduel en 1499 (t. I er , p. 196). 
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mais elles attestent une prospérité relative et sont Fiû- 
dice certain du superflu. Non content de prêter, il achète 
tantôt des censes, tantôt des parcelles de terre à blé ou 
des vignes, soit au terrroir de Manduel, soit au qùartier 
de Grezan et de Lussan. Puis, comme l’industrie de car- 
deur ne suffit plus à son activité, il devient rentier du 
prieuré d’Uchau et enfin rentier principal du prieuré de 
Saint-Baudile. 

Ce désir de parvenir à la fortune, il est rare à cette épo¬ 
que de le voir aussi prononcé, s’allie chez Antoine Ba- 
duel à un amour sincère et profond de la religion. Du 
jeune homme qui, avant le mariage, s’est oublié avec une 
fille (i), il ne reste plus trace ; l’homme mûr qui lui a suc¬ 
cédé, nourrit du moins d’autres sentiments et est absorbé 
par d’autres pensées. Les prièrès qu’il peut faire en son 
particulier ne suffisent plus a sa foi ardente et convain¬ 
cue, il veut encore que d’autres, concourant au même but, 
viennent prier pour lui et les siens. C’est pourquoi mû 
de dévotion, compassion et affection singulière pour un 
clerc du prieuré de Saint-Baudile, il lui donne de quoi se 
nourrir et vêtir convenablement afin qu’il puisse être 
promu à la prêtrise et qu’au lieu de mendier et vivre dans 
l’opprobre il soit à même d’honorer Dieu, Jésus-Christ 
et la bienheureuse Vierge Marie (2). 

La foi d’Antoine Baduel n’est pas satisfaite par ce sa¬ 
crifice d’argent ; elle est tellement ardente qu’elle exige 
des sacrifices encore plus grands. Aussi ne faut-il pas 
s’étonner si dès que l’ainé de ses fils est en âge de rece¬ 
voir la tonsure, il la lui fait donner, car d’ores et déjà il 

(1) Le 31 janvier 1496, Antoine Baduel, cardeur , confie Jean, fils à lui 
donné par Marguerite Borrel à celle-ci pour l'allaiter durant un an, au 
prix de six livres. Elle est alors mariée à Benoît Coche, mais on n'a pu 
savoir si la faute a précédé on suivi le mariage Étienne Pinholin,f° 291). 
Ce bâtard est nommé dans le testament ci-dessus cité. 

(2) Ét. Pinholin , acte du 10 décembre 1508, f° 269. Étude de M* De- 
gors. 

T. X, liât liv., novembre 1891. 28 
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caresse le projet de l’élever à la prêtrise. Pour parvenir 
à cette fin, rien ne sera épargné. Non seulement il tien¬ 
dra Claude à l’école municipale jusqu’à ce qu’il ait appris 
tout ce qu’on peut y apprendre, mais encore il l’enverra 
suivre les cours des Universités. Le père est disposé à ne 
reculer devant rien, mais il n’a pas longtemps à pourvoir 
aux besoins de l’étudiant. Il reçoit aide et appui et ob¬ 
tient le bénéfice de saint Eulalie de Raxis qui était à la 
collation du prieur de Saint-Baudile. Au nom de son fils, 
il en prend possession le 10 juin 1527, et grâce aux reve¬ 
nus qui étaient de quatre-vingts livres, Claude Baduel est 
à même de prolonger ses études littéraires (1). 

Cet étudiant, qui doit l’être durant douze ans environ, 
contraste fort avec celui qui lui a donné le jour. Au phy¬ 
sique et au moral, il tient plus de sa mère. Au lieu de la 
robuste constitution qui a permis au père de vivre jus¬ 
qu’en 1547, il a une complexion délicate; éminenment fé¬ 
minine et a les nerfs plus développés que les muscles. 
De là une sensibilité excessive, une impressionnabilité 
extrême et une mobilité non moins grande. Il lui est ce¬ 
pendant resté une qualité masculine, la ténacité dans les 
idées ou, si l’on préfère, la persévérance dans une réso¬ 
lution ; mais tandis que le père n’en a fait montre que 
pour acquérir la fortune, le fils, de cela, il faut le louer 
hautement, ne s’en est servi que pour étendre le cercle de 
ses connaissances. Ce travail l # a absorbé et pour ainsi 
dire hypnotisé dans son admiration. Il en est résulté que 
le rhéteur a développé la mémoire au détriment de la fa¬ 
culté de penser et a passé sa vie à remuer des mots au 
lieu de mettre en circulation des idées. 

Tel est, dans ses traits principaux, l’homme qui est ap¬ 
pelé à diriger l’Université naissante. Quant au motif de 

(1) Jacques Pinholin, 1527, f° 7. —Prise de possession du bénéfice de 
Sainte-Eulalie, vacant par résignation de Jacques de Balme, chanoine de 
la cathédrale. 
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son retour, il a plus l’apparence que la réalité du désinté¬ 
ressement, car il n r est pas démontré au démographe que 
quatre cents livres à Paris valent tout autant que deux 
cents livres à Nimes. La nostalgie, le regret du beau ciel 
du Languedoc ne sont pour rien dans cette résolution, 
car l’éloignement est de date trop ancienne et l’àge pas 
assez avancé pour que ce. besoin pût se faire sentir avec 
une sérieuse intensité. Suivant toute vraisemblance, le 
désir de revoir son vieux père qui le réclamait instam¬ 
ment et menaçait de le déshériter s’il s’obstinait à vivre 
loin de lui (1), a dicté sa conduite et a provoqué sa dé¬ 
termination. A moins de s'expatrier pour toujours il fal¬ 
lait saisir la balle au bond et accepter une proposition 
qui le mettait à même de rentrer dans la cité avec une 
position honorable et considérée. 

C’est, du moins, la seule explication plausible de l’em¬ 
pressement de Baduel (2). A peine a-t-il reçu le message 
du consul, qu’il boucle sa malle et se met en route. II ne 
sollicite pas même une audience de congé de sa protec¬ 
trice, la reine de Navarre. Elle a beau, depuis 1533, l’a¬ 
voir « entretenu aux estudes,» il se contente de lui écrire 
qu’il va « par delà pour aider» les consuls «à faire l’ins¬ 
titution d’un collège. » Quant à la souveraine, elle ne 
s'offusque pas de ce procédé un peu cavalier. Elle trouve 
naturelle cette conduite et avec cette bonté, celte grâce 


(1) Les Nimois, à cette époque, n’étaient pas tendres pour les enfants 
qui vivaiènt loin d eux. Entre autres exemples,on peut citer celui de Félix 
Dupré, qui institue héritier son fils, l'ambassadeur Jean Nicot, à la con¬ 
dition expresse qu’il viendra habiter la cité. On me permettra de le re¬ 
marquer, c’est là du patriotisme local un peu excessif. 

(2) Outre un frère Jean, qui exerçait la profession de marchand, il 
avait une sœur Gillette , mariée à’Pierre Paulhan.’ Ce dernier qui teste 
(3! janvier 1540-41, Arnaud Noyre, f° 4017) appartenait à deux confré¬ 
ries: celle de Saint-Antoine et celle de Saint-Roch et se fit ensevelir avec 
l’hahit de Saint-François au couvent des Mineurs. Il laissa deux fils : Jean 
et Claude, qui eurent pour tuteurs Antoine et Claude Baduel et son beau- 
frère, Gilles Bonnaud. (V. pour le tuteur, E. 285, f* 179.) 
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qui continuent d'être son apanage , elle lui garde toute 
sa bienveillance et adresse de Compïègne, le 8 octobre 
suivant, aux consuls et habitants de Nimes, une lettre 
pour recommander son ancien protégé. 

Le voyage se ressentit des motifs qui le déterminaient ; 
il s'accomplit pour l’époque avec une célérité exception¬ 
nelle. Dans la hâte de revoir son père, les meilleurs che¬ 
vaux de poste furent mis à contribution et les pourboires 
répandus avec largesse. Quel fut le jour du départ? Quel 
fut celui de l’arrivée ? Je l’ignore ; je sais seulement que 
Baduel était à Nimes avant le 28 septembre 1539,puisqu'il 
assiste ce jour-là à une séance du Conseil. Au point de 
vue de la rapidité et des moyens encore en peu primitifs 
de locomotion, c’est un véritable acte de vaillance ; au 
point de vue du mobile, c’est incontestablemeut l'acte 
d’un bon fils. 


XVIII 

Le séjour à Nimes n’exerça pas sur Baduel une action 
bienfaisante. L’humeur inquiète et agitée par laquelle il 
se rapproche de nos contemporains ne fut nullement mo¬ 
difiée par la tranquillité du milieu, par la vie calme et 
sereine de la famille, Loin de là. Les petites contrariétés 
qu’il eut à subir, les froissements d’amour-propre qui ne 
lui furent pas épargnés, le surmenage intellectuel au¬ 
quel il fut soumis eurent un effet malsain, et en aigris¬ 
sant son caractère, en exagérant son tempérament, l’ame¬ 
nèrent au nervosisme. Cette maladie, je m’empresse de 
le dire, ne nuisit en rien aux qualités du professeur, 
mais elle devait être indiquée en passant, car sans cette 
action, certains actes de sa vie, certaines contradictions 
de cette nature ondoyante et diverse* resteraient inexpli¬ 
cables et inexpliqués. 
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En dépit des apparences, la mobilité est le fond de ce 
caractère. Baduel n’est pas, comme le juste d’Horace, 
tout d'une pièce , il n’est pas seulement l’homme des 
concessions, des compromis honnêtes , il est susceptible 
encore de variations et ne se pique en aucune façon de 
conformer ses actes à ses écrits. Par exemple, quel con¬ 
traste entre la conduite du recteur et le programme dé¬ 
taillé du collège. Dans ce morceau, qui est le plus sérieux 
de ses titres de gloire, car il est celui où il a émis le plus 
de vues personnelles, les élèves, au point de vue de l’en¬ 
seignement, doivent être distribués en huit classes, et les 
motifs de cette répartition sont exposés avec une logique 
irrésistible. Et pourtant, s’il se reporte à la délibération 
du 19 juillet 1541, le lecteur est tout surpris d’apprendre 
que ce programme n'existe, que dans l’imagination de 
l’orateur, qu’il ne se préoccupe nullement de l’exécuter 
dans la mesure de ses moyens, parce que, à cette date, 
certains particuliers parmi lesquels Jean Aymès et Arnaud 
Davin, avocats, lui intentent un procès « pour ce qu’il ne 
s’est muni de régents. » Passe encore si la cité eût été 
dépourvue d’hommes en état de vaquer à celte fonction, 
mais comme il n’en est rien (1), tout porte à croire qu'il 
ne trouve bonne cette organisation que si elle n’est pas 
faite à ses dépens. Un fait atteste que c’est là le fond de 
sa pensée : mis en demeure une seconde fois d’instituer 
des régents pour les classes inférieures, il répond caté- 

(1) En dépouillant pour Tannée 1540 les minutes de trois notaires, j’ai 
relevé les noms de neuf maîtres écoliers. Pour abréger, j’ai passé sous 
silence le millésime et ai rapproché ceux qui ont été rencontrés chez le 
même notaire. Nicolas Boguet de Sault, diocèse de Carpentras ; Honoré 
Cocordan, de Folhose, diocèse d’Embrun ; Jean Learet, de Camars, dio¬ 
de Senez ; Jacques Martin , de Saint-Crcspin, diocèse d’Embrun ; An¬ 
toine Tulle, de Saumane, diocèse de Nimes (Arnaud Noyre , ) Antoine 
Dumas, de Lasalle, diocèse de Nimes (Lansard, f° 90) ; Jean Maurin, 
précepteur des enfants du juge-mage (Àrch. mun LL 7, f°66); Sébastien 
Noailles (Perret, 40 décembre 4541) ; Simon Robert, de Valence, (J. Per¬ 
ret, 1541, fi 7). 
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goriqucment que cette charge incombe non à lpi mais à la 
municipalité (1). 

Ce désaccord entre la théorie et la pratique, je laisse 
à chacun la liberté de l’expliquer comme il l’entendra. Je 
me borne seulement à retenir de l’incident, que Baduel 
représente à lui seul tout le corps professoral.En quelque 
sérieuse estime que Ton tienne ses qualités, son savoir, 
ses aptitudes pédagogiques, ce professeur unique ne 
saurait répondre à toutes les exigences de l’enseignement. 
Peu d’élèves, il est vrai, fréquentent le collège, mais en 
dépit de leur petit nombre, ce qui est approprié aux uns 
ne saurait convenir aux autres,- car variés sont les âges et 
inégal leur degré d’instruction. 

A ce mal, le remède semblait naturellement indiqué, 
mais il était si simple que personne n’en voulut. Sans 
plus d'ambages, il fallait donner contentement aux récla¬ 
mations et parer aux besoins urgents, c'est-à-dire créer 
des régents pour les classes inférieures, affecter exclusi¬ 
vement à Baduel la classe de rhétorique qui convenait à 
ses goûts, à son talent tout littéraire, et, enfin, au bout 
de quatre ou cinq ans, compléter l’œuvre par l’institution 
d’un professeur de philosophie. Au lieu d’adopter cet 
ordre si logique, on préféra faire l’inverse, et mettant la 
charrue avant les bœufs, on entreprit des pourparlers 
avec un professeurs de philosophie. A tous les points de 
vue, nos ancêtres ne sauraient être loués de cette con¬ 
duite, mais il faut dire, â leur décharge, qu’ils subissent 
l’influence de Baduel. Ce dernier a tout fait; il a choisi le 
professeur qu’il avait connu à Louvain et en Allemagne, et 

(1) Arch. mu/ 2 ., LL, f° 40. Deux cents livres sont accordées à Baduel 
«pourvu qu’il ait coadjuteurs bons et suffisants. » fd f° 56, 19juillet 
1541, procès peodant entre Baduel d’une part Aymès, Davin et certains 
autres « pour ce qu’il ne s’est muni de régents.» /</., KK, 3, f°53, Baduel 
répond que l’ordonnance du Sénéchal « ne le lye pas avoir lesdits régents 
à ses despens mais si la ville les veult payer qu’il en trouvera asses. » 
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est l’auteur de la démarche décisive qui fit aboutir les né¬ 
gociations. 

Quel était ce Guillaume Bigot, en faveur duquel Ba- 
quel faisait montre d’un désintéressement si exception¬ 
nel, à qui le juge ordinaire et les avocats Pierre de Mal¬ 
mont, Guillaume Calvier , Jacques Bonaud et Pierre 
Rozil (1) assuraient un supplément de traitement ; envers 
qui la ville allait se lier par des conditions d’une libéra¬ 
lité inusitée ? La réponse à ces questions se trouve dans 
le remarquable ouvrage de M° Gaufrés, auquel je ne puis 
que renvoyer. C’est de toute justice, car, dans ce rapide 
résumé, il me serait difficile de ne pas lui faire des em¬ 
prunts nombreux. 

Tout marcha d’abord à souhait. Les leçons s’ouvri¬ 
rent et attirèrent un grand concours d’auditeurs. A en 
croire Bigot, il était plus facile de dire qui n’y était pas 
que qui y était. Les élèves vinrent à l’Université avec une 
telle affluence que les professeurs durent réclamer aide 
et appui. « Ils sont si très forts pressés de praticque qu’ils 
ne peulvent vacquer au faict dudit college sans avoir quel- 
cuns autres qui les soulagent, qui ne soient occupez de 
grandz affaires (2). » Les consuls leur donnent en partie 
satisfaction et leur adjoignent un ancien régent, le prê¬ 
tre Alexandre Anthoyne. Ce n’est pas tout. Ils les affran¬ 
chissent du droit de l’équivalent pour la chair qu’ils fe¬ 
ront tuer pour le collège ; ils les autorisent à avoir com¬ 
pagnon et élever quatre enfants (3). Enfin, ils confient à 
Bigot la direction supérieure de l’Université, avec le litre 
de recteur. 

En cette qualité, il paye de sa personne ; il travaille à 
agrandir le collège, à revendiquer les privilèges de l’Uni¬ 
versité. Par l’entremise du cardinal du Bellay, son pro- 

(1) Arch , mun. y LL, 7, f° 60 et 62. 

(2) Arch. mun. f LL. 7, f« 86. 

(3) Arch. mun. y KK. 3, f° 35. 
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tecteur, il demande au roi lui-méme d'inviter le Pape et 
les évêques de la sénéchaussée à accorder enfin au col¬ 
lège les revenus promis. Pour faire parvenir cette de¬ 
mande, il se rend au camp de Perpignan où le roi se 
trouvait en 1542 et est siheuréux d’obtenir de nouvelles let¬ 
tres royales (1) qu'il prend de bonne humeur le vol de sa 
bourse et de son argent (2). Il stimule les députés trop 
endormis à son gré pour instituer les régents des basses 
classes, et comme leurs efforts restent sans succès, il offre 
de les payer sur son traitement (3). Pendant que Bigot se 
dépense et emploie son activité à toutes sortes de choses 
— il va jusqu’à armer ses étudiants et les faire marcher au- 
devant du Dauphin, lors de sa venue à Nimes (fin juil¬ 
let 1542)— Baduel vit absorbé dans son bonheur domes¬ 
tique. Quoiqu’il n’en laisse rien paraître, il n’en est pas 
moins péniblement affecté de voir ses leçons désertées et 
son rôle annihilé, tant le nouveau recteur a tout acca¬ 
paré. Les compensations ne lui manquent pas — il a des 


(4) Arch. mun KK, 3, f“ 29 et 43, enregistrement des lettres du roi 
au Pape, aux évêques touchant l'Université. Il s’en trouvetrois de la reine 
de Navarre. 

(2) Arch. mun., LL, 7, f° 424. Robert des Georges est d’avis » que 
chaque régent lève l'argent des écoliers de sa classe et s’il n'y a assez d’ar¬ 
gent pour payer Bigot et Baduel. que la ville fournisse le demeurant de 
l'argent qui se recouvrera des Evesques. — Jd f° 127, Bigot offre de 
laisser partie de ses gages pour payer les regens. — Id. t f° 130. Les re¬ 
gens de basses classes devront être payés par Bigot et Baduel. 

(3) Le 3 avril 1542, Guill. Bigot constitue M® François Bernard, libraire, 
pour recouvrer de M® Antoine Mattret, procureur en la cour du Sénéchal, 
« son hacaneye (haquenée) que ledit constituant luy avoit prestée, ensem¬ 
ble ses despens , doumaiges et interest, a faulte que icelluy Mattret 
ne l’a rendue au terme qu’il devoit, dont icelluy constituant a esté con- 
trainct louer une autre monture pour aller à Narbonne. » (Lansard, 4542, 
fo 272). D’après l’accord, cette haquenée fut vendue à Mattret 76 livres 
< y comprins doumaiges et louage d’une mule que Bigot avoit menée et 
remenéeen Espanhe durant trois semaines. « (Arnaud Noyre, 29 avril 1542, 
fo 300). Ainsi donc Bigot avait passé trois semaines pour aller à Per¬ 
pignan voir François 1 er . 
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amis dévoués, des élèves distingués, des commensaux 
choisis (1) — mais tout cela n’est rien auprès des déboi¬ 
res qu’il a subis. Gomme il a été et s’est grossièrement 
trompé, et comme il a lieu de regretter les démarches 
qu’il a faites à l’intention de Bigot ! Jamais peines furent 
plus mal récompensées ! Jamais services furent plus mal 
reconnus ! En l’appelant à Nimes, il croyait se donner un 
égal, il s’est, en fin de compte, donné un supérieur. Un 
homme qui ne sait pas le latin et n’excelle qu’à dérai¬ 
sonner. 

Mais pourquoi se désoler ? Ne compte-t-il pas au sein 
du conseil des amis fidèles et dévoués ? Sous main il faut 
les faire agir et les amener à détruire leur propre ou¬ 
vrage. La rhétorique a fait trop de sacrifices à la philoso¬ 
phie, elle ne saurait continuer à être son humble ser¬ 
vante. C’était bon en plein moyen âge, mais, en pleine 
Renaissance, elle doit lui tenir tête et aspirer à devenir 
son égale, sinon sa supérieure. Déjà la cité se repent des 
concessions qu’elle a faites et serait portée à déchirer le 
contrat que ses magistrats électifs ont signé. Les consuls 
de l'année ne partagent pas l’enthousiasme de leurs de¬ 
vanciers ; ils trouvent les gages excessifs, et avec plus de 
mauvais vouloir que de bonnes raisons, opposent toutes 
sortes de difficultés à la délivrance du traitement. 

C’est au milieu de ces circonstances que Baduel devint 
l’allié des consuls et donna explosion à son ressentiment. 
Non content d’approuver leur conduite, de prendre avec 

(1) Il est au moins une exception, puisque le 26 octobre 4543, Baduel 
poursuit Jacques de Cubellis, prieur de Garrigues. Le rapporteur du 
procès, le conseiller Jacqnes Saurin « attendu de quoi sagit et que notoi¬ 
rement M r le Sénéchal est conservateur des droits et privilèges du col¬ 
lege.. nonobstant toutes choses desduites. condamne le prieur de 

de livrer au demandeur la despense et doctrine d*Antoine Buffanel, son 
neveu, de quatorze moys,à raison de deux escus par moys, avecque des- 
pens. a (Registre du présidial au greffe du Palais, à la date indiquée). On 
voit par là que l’instruction, la nourriture, le logement d’un élève coû¬ 
taient quatre livres dix sous le mois. 
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les adversaires, permit à leurs amis communs de négocier 
un honorable arrangement. Il fut précédé par une sentence 
du Présidial (1) , qui condamnait les consuls à payer ce 
qu'ils devaient ; il fut suivi d’un acte notarié, par lequel 
le principalat était partagé. Comme cela arrive souvent, 
ce modus vivendi ne satisfit personne : ni la ville , qui re¬ 
grettait les deniers qu’elle était forcée de compter, ni 
Bigot, ni Baduel, qui devaient se partager un pouvoir que 
chacun d’eux désirait posséder tout entier. A tout prendre 
cependant, les honneurs du triomphe revenaient à la rhé¬ 
torique. Par le fait de cet arrangement , elle se trouvait 
avoir la haute main sur le collège ; elle présidait en réa¬ 
lité à ses destinées futures. 

Cette paix fut boiteuse et mal assise. Le Conseil politi¬ 
que ne tarda pas à rouvrir les hostilités et, dans la séance 
du 5 novembre 1544, reprocha à Bigot de ne pas se con¬ 
former à ses engagements. Au lieu de lire VAristotel , et 
« principalement le De anima , il explique à ses escolliers 
le livre qu’il a faict. » Sur ce point, il n’y a pas partage , 
mais unanimité ; le recteur doit s’en tenir à VAristotel et 
autres livres approuvés en philosophie. Les dissidences 
ne se montrent que sur les moyens de répression ; les 
uns veulent le contraindre par voie de justice, tandis que 

(1) Par M e RoLerti, le procès de Bigot contre les consuls a esté rap¬ 
porté et a esté opiné sans aucune contrariété l’un après l’autre, et après 
M r le lieutenant particulier, conclue!, suivant leur opinion, que Jehan Al- 
benas,attendu qu'il ne le scindic des consuls n'ont rien produict,ni justifié 
du contenu en leurs demandes, dans le délay à eulx preffigé (sic) , soit 
condempné à payer audit Bigot trois cens cinquante livres, oultre les 
payements qui depuis sont escheus pendant le procès, montant cent vingt 
cinq livres, avec despens de la présente exécution, déduits et débattus, 
vingt livres contenues à la déclaration par ledit Bigot, baillée et affermée, 
et toute autre somme que pendant le présent procès auroit receue des es- 
collicrs, dont sera tenu en rendre et bailler ses comptes , et les affirmer 
par serment, suivant la forme et teneur du contract. Sur ce faict, et par 
mesmes sentences, le scindic de la commune de Nismes soit condempné 
tant de la somme principalle que despens, taxé 20 sols (Registre de la Cour 
déconseiller* rapporteurs, sentence du 8 octobre 1543). 
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les autres se contentent d’un simple rappel à l’ordre.Cette 
opinion modérée prévalut, mais l’on retiendra le grief, et 
plus tard, on s’en fera une arme contre le professeur de 
philosophie. 

Un autre souci est donné par la classe de rhétorique 
qui, depuis la rentrée, manque de professeur. Baduel s’est 
laissé circonvenir par la ville de Carpentras, et est de* 
venu principal de ce collège. L’appât des cent livres que 
Carpentras ajoute aux deux cents qu’il avait à Nimes n’a 
été pour rien dans cette détermination ; ce qui l’a décidé, 
c'est la ruine de son œuvre. « Tant que le collège, écrit-il 
au cardinal Sadolet , a été fidèle à la méthode d’enseigne¬ 
ment que j’y avais apportée, et que l’on y a cultivé cette 
élégance des lettres que j’avais assez heureusement inau¬ 
gurée, je n’ai pas songé un instant à quitter la ville où je 
voyais à la fois ma demeure , mes biens (1) et le domicile 
des lettres et des arts. Le bel ordre et la gradation des 
classes, la multitude des enfants et des jeunes gens qui 
les remplissaient , leur incroyable émulation , leurs pro¬ 
grès étaient pour moi un spectacle plein de charme , me 
retenaient parmi mes concitoyens et mes parents et m’y 
faisaient une vie si douce, au sein des plus belles études, 
que je ne pouvais songer à un autre séjour. Mais quand 
cette discipline, que j’avais établie, a été ruinée par je ne 
sais quelle fatalité, quand il n’est resté ni trace de savoir 
élégant, ni place à mon activité, j’ai cru qu’il était temps 
de me chercher un autre champ de travail et de me trans¬ 
porter dans une cité où je pense être utile à ma ville et à 
ma province... » 

Telles sont les explications embarrassées par lesquelles 
se termine la lettre à l’évêque de Carpentras, le cardinal 
Sadolet. Le caractère de Baduel achève de s’y révéler ? 

(1) C’est tans doute une allusion à la maison et aux biens de son père, 
ear personnellement il ne possédait rien. Son unique achat est de 1149 
(Areh. dép.y E, 294, f» 321). 
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Quel style diffus et redondant ! Quelle accumulation d’é¬ 
pithètes ! Que d’éloges au cardinal et même à son secré- 
taire ! Il n’y a pas seulement de la discrétion, il y a encore 
manque de franchise et exagération manifeste; Est-il 
fondé à parler du bel ordre et dé la gradation des clas¬ 
ses (1), tandis que sciemment il n’en existe qàe trois ? 
Est-il permis de faire allusion au nombre prodigieux des 
élèves, tandis que tous les documents nous les représen¬ 
tent comme rares et clairsemés ? Est-il permis de croire 
qu’il sera utile à la cité en se transportant à Carpentras ? 
En vérité, c’est à n’y rien comprendre et on se demande 
si tout cela n’est pas fleur de rhétorique et pure fantaisie. 

La lettre à Calvin du 6 janvier suivant est préférable, 1 
car elle montre Baduel sous un jour nouveau. Plus d’hy¬ 
pocrites déclarations, plus de longues phrases, obscures 
à force d’incidentes, mais un style bref, nerveux, respi¬ 
rant la clarté et la franchise. Et pourtant il fait son mea 
culpa et supplie le réformateur de Genève de lui pardon¬ 
ner si dans sa lettre au cardinal, il l’a traité autrement 
que ne l’a fait Calvin dans un récent écrit. Il a cédé à la 
pression des circonstances, mais il n’a garde d’oublier 
sa vocation chrétienne et le devoir de confesser le Christ. 
En décembre 1545, il rentra au collège de Nimes, du gré 
de son rival, qui ne lui avait pas gardé rancuue. Les le¬ 
çons recommencèrent ; les rivalités et les différends ne 
tardèrent pas à recommencer. 

Cette seconde guerre collégiale est trop longue pour 
être racontée, et surtout trop triste pour nous arrêter. 11 

(1) C’est seulement le 43 septembre 1544 que les classes commencèrent 
à s’organiser. Le régent de la 4« classe, Claude Constant, natif de Laon, 
en Picardie, a quatre-vingts livres ; le régent de la 3* classe, Piérre For¬ 
mer, natif de Sarrians, près Carpentras, a quarante livres ; le régent de 
la 2* classe, Gaspard fione, de Besse, en Provence, a trente-cinq livres , 
le régant de la 4™ classe, Nicolas Cays, de Tarascon , a vingt-oinq livres 
{Arch, mm i„ KK y 3, f* 83 et 87). 
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suffira de dire que le point de départ fut de la part du 
conseil le refus de payer Bigot, que Baduel (1) dans les 
premiers jours de 1547 se retira à Montpellier et que le 
5 juin suivant, Bigot dut battre en retraite. La lutte se 
continua devant les tribunaux — au parlement de Tou¬ 
louse, aux grands jours du Puy— et donna lieu à di¬ 
vers arrêts (2). Enfin l’un alla enseigner la philosophie à 
Montauban, tandis que l’autre justifiant l’accusation d’hé¬ 
résie que Bigot lui avait lancée en guise de représailles, 
prit le parti de se réfugier à Geuève. Conformément aux 
édits, les biens de Baduel furent confisqués, mais 
grâce aux ventes faites au préalable par sa femme (3), à 
l’habileté du frère cadet qui se fit adjuger le surplus 
comme lui appartenant, cette mesure de rigueur n’eut 
que des effets médiocres sur son patrimoine (4). 


(1) Le 44 novembre 4546, Baduel demande « si, pour raison de ce qu’il 
a esté malade durant une partie de l’année , Ion luy doibt payer entière¬ 
ment ses gaiges ou tant seulement à ce qu’il a travaillé. » Le Conseil lui 
accorde ses gages en entier ( Arch . mun ., LL, 7, fo 256). 

(2) Voir le travail que j'ai publié dans la Revue du Midi 1889, t. VI, 
p. 247, sous le titre « Une dispute publique au Collège des Arts t> et qui 
résume une série de documents inédits sur lesquels je n’ai pas à reve¬ 
nir. Entre autres choses on y voit que l’instruction était gratuite pour 
les enfants de la cité et que ceux des environs payaient trois sous par 
mois. Or, si l’on divise par ce chiffre les recettes encaissées par Bigot, 
on est fondé à conclure qu’il y avait au maximum vingt élèves du de¬ 
hors. 

(3) Isabel Rozel, en vertu d’une procuration reçue par Claude Petit, 
notaire à Lyon, le 40 décembre 1550, vend propriété à noble Nicolas 
Ferrand, receveur particulier du diocèse (E, 349, f* 147). Claude Baduel 
passa à Genève quelques jours avant le 24 août 1554. 

(4) Cette assertion repose sur un long acte. (Jean Ménard, 20 octobre 
1556, f° 579). D’après ce document, Jean Baduel, marchand de Nimes, 
se prévalant d’une transaction (E 285, f° 269) s’empara au départ de son 
frère de tous ses bieus meubles et immeubles , tandis que le procureur 
du roi, fort de l’édit et de la confiscation prononcée, en réclamait la pos¬ 
session nvec restitution des fruits et la moitié des biens advenus par le 
décès d’Antonin Baduel père de Claude et de Jean. Ce dernier, pour jus- 
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Quant aux élèves de l’Université, s’il n’en a été rien 
dit, c’est qu’ils prêtent plus au blâme qu’à la louange et 
ont de médiocres titres à l’estime de la postérité. Je ne 
sais s’ils aiment davantage l’étude que la génération pré¬ 
sente, s’ils se passionnent pour Virgile et Cicéron, mais 
il est certain qu’ils ne sont pas tous des modèles de sa¬ 
gesse et que leur conduite se ressent de l’époque trou¬ 
blée au milieu de laquelle ils vivent. Qu’ils jouent à la 
paume et se livrent à la danse, passe encore, mais on ne 
saurait se montrer aussi indulgent pour leur tenue dé¬ 
braillée, pour le port d’armes qu’on est maintes fois 
obligé de leur interdire. Avec cela, ils sont d’une turbu¬ 
lence excessive et très portés à se quereller entre eux. 
Ils profitent des ténèbres de la nuit pour faire du tapage, 
briser portes et fenêtres et commettre des actes qui ne 
sont nullement à leur gloire. Enfin s’ils prennent partie 
pour leurs maîtres, s’ils sont baduellistes ou bigotiens, ce 
n’est pas qu’ils prisent fort leurs talents si opposés, mais 
c’est qu’ils saisissent tous les prétextes de faire du bruit. 

D r PUECH. 


tifier sa conduite, produisait la transaction de 1545 par laquelle Claude 
reconnaissait lui devoir cinq cents livres et soutenait, ce qui était exact, 
que son frère n'avait d'autres biens que ceux qui lui venaient de son 
père. Par saite des aliénations qui avaient eu lieu , cette moitié était 
notablement réduite cl ce qui restait était loin d’équivaloir ce qui 
était dû. 

Après discussion, il est décidé que le marchand devra se contenter de 
quatre cents livres qui seront prises des premiers deniers provenant de 
la vente judiciaire et que le surplus sera compensé par les fruits qu’il a 
touchés durant cinq années. 
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A Pezenas, le 29* de décembre 1663. 

Je ne vous parle plus de voir M. le Chancelier ny de 
solliciter un arrest que casse celuy de vos chanoines, car 
cest perdre mon temps, et je me moque de moy mesme 
quand j’attens quelque assistance de vos soins, qui se ré¬ 
duisent tous à des occupations inutiles. Je prie Dieu que 
je sois trompé au prognostic que je fais de vostre per¬ 
sonne et de vostre fortune. Les fondemens en sont fort 
beaux, il faudra voir ce que vous bastirez dessus. 

Mademoiselle Patriau scest aussi moquée de moy , 
et ne le fera plus ; elle a pris de largent de M r Le Vieux 
pour mon arrest et pour celuy de Blondeau. A présent 
elle se couvre de M r Louvet qui a négligé mes affaires, 
et je le croy assez. Mais il y a d’autres advocats aux¬ 
quels l’on peut avoir recours, quand celuy la ne fais pas 
devoir. Je vous ordonne d’employer le S r de Lesfergues, 
que Mlle Patriau vous fera cognoistre. 11 est intelligent, 
actif, et fort aimé de Monseigneur le Chancelier. Désor¬ 
mais donc il le faut employer en toutes nos affaires. Et 
si vous ne vous yattachez, n’attendez jamais ny amitié ny 
estime de moy. Puis qu’estant à Paris vous vous laissez 
destruire sans deffenses par des coquins de chanoines 
que je tiens au filet depuis seize ans entiers, que peut-on 
espérer de vous. 

Je vous envoyé un exploit qui vous sera baillé par 
Mlle Patriau, avec une copie de mes lettres d’évocation 
et les autres actes necessaires pour faire assigner un 
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moine nommé Froment, qui a obtenu en Cour de Rome 
la prévoste de Saint Ligaire. Envoyez le tout à M p Ger- 
bier, avec le billet que je luy escris, et que cela ue soit 
pas abandonné ni négligé comme le reste. Ecrivez lui 
pour le solliciter de faire promptement r’envoyer ceste 
affaire à Dijon, ou l’assignation sera donnée à six sep- 
maines. Apres cela , je mesneray ce beau dévolutaire 
comme il faut. Diligence surtout, et lorsque le s r Ger- 
biervous aura r'envoyé tous vos actes avec l’exploit d’as¬ 
signation donné au moine, Mlle Patriau vous dira l’adresse 
du procureur que j’ay à Dijon, pour luy envoyer lad. as¬ 
signation et l’exploit de celle que le moine m’a fait don¬ 
ner au Chastelet. Rendez-vous compte exactement de ceste 
affaire. 

Je n’ay pas le loisir de vous en dire davantage. L’on 
m’a donnéadvis que vous continuez dans la belle humeur 
de vous piquer de générosité en prestant de l’argent et 
en le donnant mesme. La libéralité, qui est une vertu 
pour ceux qui sont plainement establis, est une aveugle 
extravagance pour ceux qui naissent, et qui commencent 
leur fortune. L'E. de Nismes. 

La présente recüe, allez vous mesme porter la lettre 
que j’escris à M r de La Chambre, et qu’il vous présente à 
Monseigneur le Chancelier, auquel vous représenterez, 
en luy donnant aussi ma lettre, la surprise des arrests 
du Conseil qui me privent entièrement de l’effect de mon 
évocation. 

J’escris sur le mesme suiet à M r Poncet, qui doit estre 
mon rapporteur et [faire] casser par un arrest solennel 
ceux que l’on a escroquez contre moy. Le P. de Saint 
Bonnet a désiré que je luy escrivisse de l’affaire du Petit- 
Temple par la mesme despesche. Allez le voir sans re¬ 
tardement et vous joignez à luy, quand il ira porter ma 
lettre aud. s r Poncet. 

Pour Monsieur Cohon, doyen du Folgoët. 

T. X, lins Uy,, novembre 1891. 29 
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A Nismes, le I4« de febyrier 1664. 

Je ne sçay d’ou peut venir le retardement de mes 
lettres ny par quelle voye elles se peuvent esgarer ; mais 
je sçay bien que je vous escris fort souvent sans recevoir 
responce. 

J attens avec impatience vostre résignation en faveur de 
Novy, avec une commission du Chastelet pour y lier soubs 
vostre nom, le procès du prieuré de Glaret (1). Il faut 
joindre a cela une procuration pour en prendre posses¬ 
sion, et pour faire assigner aud. Chastelet tous ceux qui 
s’opposent à notre jouissance, et qui prétendent quelque 
droit au bénéfice. 

Je ne suis pas encores assez affermi pour faire un long 
voyage. C’est ce qui m’a obligé de n’accepter la députation 
aux Estats que pour l’année prochaine, quoy que je me 
porte très bien, par la grâce de Dieu. 

Pressez Corolles d’achever son payement. Mais cepen¬ 
dant escrivez avec soing à vostre fermier de Ruffigny 
pour solliciter ceux de Saint Ligaire d’envoyer leur ferme 
à M r Le Vieux, s’ils ne l'ont desia fait. Et que je sçache 
au vray de quel temps ils l’auront envoyée, parce que 
M r Le Vieux ne se haste jamais de m’en donner advis ; 
cc qui m’incommode souvent. 

J’attends aussi ce que me doit le s r de l’Espiniere, qui 
n’est point en demeure par le compte qu’il m’a envoyé. 
Mes baisemains à Monsieur et à Madame de la Chambre, 
auxquels je donneray de mes nouvelles au plustost, ne le 
pouvant point auiourd’hui, parce que j’attens ce soir Mon¬ 
seigneur le Prince deConty, qui me fait, à son ordinaire, 
l’honneur de prendre ma maison en s’en retournant à la 
Cour. L'E. de Nismes. 

(1) Chef-lieu de canton du département de l'Hérault. 
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Envoyez soigneusement les deux lettres que je vous 
adresse. 

Pour mon nepreu : l’Abbé Coron. 


27 

A Nismes, le 27* de juin [1664?] 

Faites tenir soigneusement les deux lettres que je 
vous adresse, et écrivez à Dol que j’ay donné mes ordres 
pour poursuivre en justice le fermier du Tronchet (1 ), 
qui se moque de moy. Mandez encores que je suis per¬ 
suadé qu’il est d’intelligence avec mon bon nepveu du 
Morier, et sa femme pour retarder ses paiements, dans 
la créance qu’ils ont d’en faire pillage par ma mort. Mais 
je vivray plus qu’eux, et leur feray souffrir le juste chas- 
timent de leur ingratitude. L’E. de Nismes. 

Pour Monsieur Cohon, doyen du Folgoët. 

28 

J’avois crû de vostre voyage ce qui en est arrivé, qu’il 
seroit long et inutile ; que vous feriez seiour volon¬ 
tiers en tous les lieux qui vous pourroient servir de pré¬ 
texte pour différer vostre retour, et qu’enfin demeurant 
touiours vous mesme, l’amour des livres et le désir de la 
gloire ne vous donneroient jamais d’impatience de" vous 
rendre à Paris. Vous y soyez le bien venu pour conti¬ 
nuer d’y perdre vostre temps et de m’accabler de chagrin. 

Envoyez moi mes deux ballots de linge, et recourez à 
M* Le Vieux pour en faire une adresse à Lyon qui soit 
bien asseurée : Il sera bon de les adresser à M r Got ban¬ 
quier, qui me cognoit et qui est mon amy. # 

Vostre frere achèvera sa rethorique dans le 15 e de sep- 

(1) Arrondissement de Mamers (Sarthe). Cohon possédait cette abbaye 
depuis 1654. 


Digitized by ^ooQle 



REVUE DU MIDI 


428 

tembre , apres quoy je vous l'envoyerez, ou mesmes 
avant ce temps là, si j'en trouve l'occasion, affin que dé¬ 
sormais il soit eslevé soubs vos yeux , et que vos soins 
le facent sage et bien réglé. 

J'ay reçeu le billet de 400 1. que vous m'avez envoyé 

L’E. de Nismes. 

[Nîmes, 5 juillet 1664 (1).] 

Pour Monsieur l'Abbé Cohon. 


29 

À Nismes, le 12® de novembre 1664. 

Mon nepveu. Vostre indisposition , à laquelle j’ay com¬ 
pati, n’excuse pas vostre silence. L’on peut escrire d’une 
main estrangère, et vous le deviez faire pour ne nous pas 
laisser dans l’ignorance de vos maux ny dans celle de vos 
voyages. Maintenant vous craignez, par un phantome de 
scrupule, que l'effort d’une lettre vous soit un crime de¬ 
vant Dieu, lequel, sçachant ce que vous m'estes et ce que 
je vous suis, ne vous reprochera jamais ce que vous fe¬ 
rez à mon esgard, par gratitude et par devoir. Craignez 
plustost que vous ayez à lui respondre de beaucoup d’au¬ 
tres choses qui regardent vostre conduite et vostre pro¬ 
pre bien , auquel sa gloire est attachée. Demandez-luy , 
avec un nouveau corps, un cœur et uneàme nouvelle pour 
la réparation de tant d’années perdues. Je croys que, dans 
l’aage où vous estes, apres 28 ans passez, il vous sera bien 
difficile d'entrer avec chaleur dans les routes de la science; 
et je ne conçoy pas à quand vous attendez de vous lier au 
sacerdoce , ayant un bénéfice dont le titre vous y engage 
indispensablement. L’E. de Nismes. 

Le S r de la Courvazerie vous doit parler de ma pen¬ 
sion. Donnez-y un tel ordre que j’en sois satisfait. 

A Monsieur, Monsieur Cohon, doyen duFolgoët, à Paria. 

(1) Cette date est au dos, de la main du neveu. 
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A Bésiers, le 6t de l*an 1665. 

Quand je vous ay permis de traicter du bénéfice que je 
vous ay donné, ça esté dans la creance de suivre vostre 
désir et vostre inclination. Si vous en avez quelque autre, 
je vous laisse sur vostre foy, et vous pouvez vous satis¬ 
faire. Vous ne nie parlez que d’infirmités et de foiblesse, 
et pourtant il est vray, que la fièvre que vous combattez est 
la première maladie qui vous soit arrivée depuis vostre 
naissance. Vous seriez bien empesché de dire clairement 
ce que vous voulez. Je croy que vostre principal souhait 
est d’eviter le travail de l’estude, pour lequel vous avez 
une aversion et répugnance naturelle. En ce cas, le Fol- 
goët, où vous devez résidence indispensable, sera un lieu 
propre pour vous. La dévotion y est dans un degré su¬ 
prême, le bénéfice est de grand revenu ; vous y vivrez 
commodément et grassement, et vous en sçavez assez pour 
csblouir les bas Bretons. Mais vous trouvez que ce climat 
est froid et pluvieux, que Paris mesme est d'une tempéra¬ 
ture contraire à vostre santé, si bien que vous attendez une 
révélation du ciel pour vous déterminer à . un seiour qui 
vous soit convenable. Pouvez-vous m’escrire plus ridicu¬ 
lement, et me croyez-vous assez stupide pour ne pas con¬ 
cevoir le sens mystérieux de ces incertitudes et ambi- 
guitéz. 

Après cela , vous paroissez chancelant et flottant sur 
la permutation du Folgoot avec la Prevosté de Nismes , 
mais désireux pourtant de tenter Pair du Languedoc pour 
r’establir vostre santé, dans la creance que vous avez aux 
miracles, que le soleil opère en ce païs. A cela, vous ad- 
ioustezune considération qui vous tient en balance : c’est 
le calcul du revenu de nostre prevosté, et par vostre 
compte, vous réduisez vostre fortune à onze cens livres de 
reate. En quoy vous errez bien grossièrement; car la pre- 
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vosté de mon Eglise vault 5.600 livres. Les charges sont 
400 livres de décimés, et 240 livres pour le prestre qui fait 
le service divin. Reste donc 5.000 livres quictes. Quand 
bien j’y prendrois 3.000 livres , ce que je n’ay pas résolu, 
n'auriez-vous pas 2.000 livres de quictes , et autant sur le 
Folgoët, et vostre prieuré avec vos pensions adioustées à 
cela vous feroient 5.000 livres de bonnes rentes auprès de 
ma personne, ce qui surpasse de beaucoup vostre ambi¬ 
tion et le courage qui me parait en vous. Pour conclure 
et n’y revenir plus , si l’on vous baille la prevosté pour 
vostre Doyenné , vostre traité se doit faire sur ce plan : 
que ma pension de 2.000 livres créée sur le Doyenné sera 
assise sur la Prevosté , et que vous en aurez une sembla¬ 
ble sur vostre bénéfice, au lieu de celle que j’y ay. Après 
quoy , l’eschange sera net; et si l’on prétend autre chose, 
il faut renoncer pour jamais à la proposition. 

L’E. de Nismes. 

Messieurs de Suze font les fins et le sont plus que vous. 
Le s r Cassagnes les servira, s’il peult, à vostre desadvan- 
tage. Tenez vous donc clos et couvert , sans dire autre 
chose, sinon que j’ay consenti au traité, mais qu’il faut 
le faire avec moy, vostre intention estant de m’en rendre 
le maistre. Cependant M r Denijan pourra escouter leurs 
propositions, sans rien conclure , et sans les rechercher. 
Car desia le premier pas qu’il a fait en allant voir Cassa¬ 
gnes sera tiré à conséquence. 

A Monsieur, Monsieur l’abbé Cohon, à Paris. 


31 

A Bésiers, le 17* de l'an 1665. 

Jenesuis pas fort obligé de me justifier envers vous. 
Mais l’interest de la vérité seule nie fait vous asseurer 
que je n’eus jamais la pensée de vous accuser de desbau- 
che ny de vous soubçonner d’aucun desreglement. Cela 
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soit dit pour ny plus revenir, et pour vous destromper de 
vos donneurs d’advis qui vous mandent des fables. Je vous 
croy sage et sans reproche quant aux mœurs, mais lasche 
et insensible pour l'amour de la gloire. Vous me faites 
souvenir de l’obligation que vous avez d’acquérir la prê¬ 
trise, dès lors que vous serez en estât de le faire par vos- 
tre guérison. Je vous la desire parfaite, avec les senti¬ 
ments d’un courage nay à l’honneur. Vous ne me man¬ 
dez rien des propositions du s r Cassagnes. Soyez froid , 
taciturne, et en apparence esloigné de la pensée d’aucun 
eschange. Vous avez mes ordres là dessus, qui vous doi¬ 
vent regler pour n’estre pas la dupe des gens de Lan¬ 
guedoc. L’E. de Nismes. 

Pour Monsieur l’abbé Cohon. 


32 

A Nismes, le 4* de février 1665. 

Vostre lettre sans doute a esté conceüe dans un grand 
embarras, puisque vous n’avez pas seulement eu le sou¬ 
venir de la dater. Vous n’y parlez que de la prevosté de 
Nismes, et vous ne pensez pas que pour l’avenir, il faut af¬ 
franchir de procès le Doyenné du Folgoët, pour la def- 
fense duquel vous n’envoyez ny mémoires, ny titres à 
Dijon, quoy que vous les ayez tous, et que ceste cause ne 
se puisse perdre que par vous seul. Pouvez-vous excuser 
ceste stupidité et ceste négligence. Vous escrivez tousiours 
comme un malade langoureux, et vous avez ce malheur 
que je ne croy rien de ce piteux estât que vous taschez 
de me persuader pour couvrir vostre lasche paresse. Si le 
Folgoët périt entre vos mains, après que je l’ay conservé 
dix sept ans entier et sans atteinte, vostre fortune est 
achevée et la source de mes bienfaits sera tarie pour vous. 
Cependant vous voilà impénétrable et insensible à la 
crainte de vostre cheute. Dieu vous benisse et vous con- 
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serve dans vostre léthargie. Il a voulu que vous fussiez 
mon supplice et ma croix. Je luy demande des forces par 
sa grâce pour porter avec patience la pesanteur de ce 
fardeau. L’E. de Nismes. 

Courvazerie me mande que vous avez convenu avecM r de 
LaMotte-le-Vayer(l)de luy bailler 500 livres pour le temps 
que M r son fils a vescu par dessus la dernière annee de 
sa pension. Vous faites tout de vostre foible teste et sans 
me consulter. Vous n’avez pas eu mesme lejugement deme 
mander si les mille escuz sont payez, comme si ce n’estoit 
pas mon affaire! Envoyez-moi ma quittance sans retarde¬ 
ment, et comptez , depuis le 23 e de juillet , combien de 
jours precisemeut ont coulé jusques à celuy de la mort 
de M r de La Motte le fils. 

L’on vous adressera de Nyort une lettre de change pour 
M r Charles Le Roy , banquier, demeurant en la rue des 
Cinq-Diamants. Portez la luy et la rendez, ou faites rendre 
an propre main. 

Pour Mous r Cohon , doyen du Folgoët, à Paris. 

33 

A Nismes, le 18* de mars 1665. 

Je vous envoyé une lettre que vous ferez rendre en 
propre main à M. de Manevillette, et prendrez soing de 
celle de Courvazerie, de peur qu’elle s’esgare. 

Vostre procès du Folgoët demande une partie présente, 
intelligente et fort active. Si vous le perdez par négli¬ 
gence, vous en souffrirez plus que moy. Mes lettres d’Es- 
tat le suspendront jusqu’à la fin du mois de may, apres 
laquelle l’on vous fera la guerre sans mercy. Pensez y de 

(1) Est-ce François de La Mothe-le-Vayer, substitut du Procureur gé¬ 
néral du Parlement de Paris, né en 1588, mort en 1672 ? ou bien François 
de La Mothe-le-Vayer-de-Boutigny, maître des requêtes au Conseil 
d’État, mort en 1685 ? 
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bonne heure, et que vostre fievre ne vous face pas per¬ 
dre vostre bien ainsy que vostre temps. L’E. de Nismes. 

34 

Le 25* de mars 1665. 

Je vous envoyé une lettre que vous rendrez vous mes- 
me à Madame la duchesse d’Aiguillon, et en Passeurant 
de mes services vous luy offrirez les vostres. 

Je me dispose à partir pour Paris dans trois sepmaines 
au plus tard. J’aurois du desplaisir si je vous y trouvais 
encores obsédé de vos fievres ; mais je suis persuadé 
que le bel et bon air de PUniversité vous en délivrera, 
quand vous y aurez repris un logement commode pour 
vous et pour votre cadet que je mène avec moy, affin que 
désormais vous ayez les yeux ouverts sur sa conduite, et 
sur le cours de ses estudes. Il a de bons et mauvais 
intervalles, mais il est nay pour les sciences et a beau¬ 
coup d’esprit. Quand il aura vostre aage, je croy qu’il 
fera parler de luy dans le barreau ou dans la chaire. C’est 
ce que je ne verray pas, et ce que je désire pourtant avec 
une ardeur extreme. L’E. de Niemes. 

Mandez-moi sincèrement et véritablement si je puis me 
loger commodément chez M r Patriau, et les pièces qui 
composent l’appartement qu’il me destine. J’auroy fort 
peu de monde, ayant fait le proiet do laisser icy la plus- 
part de mes officiers. 

Pour Monsieur l'abbé Coron, 


35 

Je ne vois dans vos lettres que des impertinences et 
tousiours des proiets d’establissements contraires à celuy 
que je vous ay donné au dessus de vostre mérité. Si le 
çloyenné du Folgoët vous semble indigne de vous, et ne 
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veus satisfait pas, rendez le raoy, et vous contentez d’a¬ 
voir sans cela mille escus de rente, qui surpassent de la 
moitié les premiers fondemens de ma fortune dans 
l’Église. Suis-je pas bien à plaindre d’avoir assis mes 
bienfaits et mes grâces sur un sujet qui n’a ny force ny 
courage pour en tirer aucun relief. Je voudrais bien 
savoir à quoy vous appliquez vos revenus présentement, 
lorsqu’abandonnant l’estude et les exercices de vostre 
profession vous vous cantonnez dans une auberge, pour 
vous oster du jour et de la veüe du monde. Vostre misé¬ 
rable Pere, qui ne subsiste que du bien qu’il a reçu de 
moy, m’escrit le traitement barbare et criminel que vous 
lui donnez, le laissant sans secours. En cet estât d'ingra 
tilude, lasche et dénaturé comme vous estes, attendez 
vous que Dieu vous benisse jamais. Je vous envoyé sa 
lettre, qui vous fera voir les titres glorieux et les éloges 
qu’il vous donne. 

Je reviens tousiours à sçavoir de vous si vostre dessein 
est de vous marier ou de vous faire prestre; car, si en ce 
point, vous ne faites vostre devoir, je sçay le mien et le 
feray ; les apparences de vostre piété sont hypocrites et 
masquées. Avez-vous bien l'audace de mespriser pour 
ce regard mes conseils et mes ordres, possédant un bé¬ 
néfice sacerdotal d’obligation indispensable et qui re¬ 
quiert résidence actuelle. 

Je seray à Paris avant le 15 e de may, s’il plaist à Dieu 
me maintenir dans la santé dont je jouis par sa miséri¬ 
corde. Et lors peut estre vous me ferez l’honneur de 
mieux regler vostre conduite et de me reveler vos pen¬ 
sées. Que je vous trouve au moins logé en ecclésiasti¬ 
que et avec bienséance. Vostre cadet, qui promet des 
merveilles à moins qu’il ne se détraque, vous sera un 
esguillon de gloire, quand vous verrez le progrès qu’il a 
fait en l’aage de quinze ans. 
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Je vous adresse une despecbe pour Nyort que voub 
ferez tenir. L’E. de Nismbs. 

A Nismes, la 1 er d’avril 1665. 

Vo8tre Pere, en l’estai où il est, vous couvrira d’op¬ 
probre si vous manquez à l’assister. Il n’a rien au moins 
que la jouissance de la Salvert, que je luy donne de bon 
cœur, et vous, enfant ingrat, qui sçavez ses souffrances, 
ses infirmités, n’en serez point touché pour le secourir, 
selon vostre désir et vostre obligation. Craignez l’indi¬ 
gnation de Dieu et les chastimens de sa justice. Vos ma¬ 
ladies et les mauvais succès qui vous arrivent en foule 
pour avilir vostre personne, sont des semonces du ciel 
qui vous menacent d’une honteuse chute, si vous ne l’évi¬ 
tez en rentrant dans vous mesme. L’on me mande de 
Paris que voijs estes sordidement avare et tousiours es- 
puisé. Je devine sans peine le principe de ce desordre, 
qui ne vient pas des presens que vous faites en ce païs, 
d’où vous tenez vostre fortune, mais d’un usage moins 
innocent et moins honneste. 

Pour Monsieur l'abbé Coron. 
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A Nismes, le 42* d'avril 1665. 

Il suffira que, dans le mois de may, vous vous rendiez 
à Dijon. Et vous pouvez attendre, pour partir, que je sois 
arrivé à Paris. Vostre derniere lettre me promet que 
vous serez hors de vostre grenier, logé avec decence en 
ecclesiastique, mais je n’y trouve pas un mot de vostre 
promotion aux ordres sacrez, dont le retardement doit 
vous donner une horreur de vous même et un effroyable 
scrupule, possédant uue bénéfice sacerdotal qualifié, sans 
vous mestre en estât d’en faire les fonctions. S’il n*estoit 
pas de la collation de la reine-mere du Roy, vous auriez 
bientost un dévolutaire sous les bras, mais vous ne devez 
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pas vous prévaloir de ce rempart, puisqu’il n'asseure pas 
vostre conscience. Et je vous asseure qu’estant à la Cour, 
je remedieray à ce desordre, qui me paroist fort éloigné 
de la piété délicate que vous nous avez mise en monstre 
sortant de l’eschole des missionnaires. Vous deshonorez 
fort l’éducation que vous avez reçue dans ce saint lieu, puis¬ 
qu’elle n’a fait en vous qu’une faulse transfiguration, qui 
a trompé nos yeux. Tout (sic) vostre estude s’est appli¬ 
qué à escroquer du bien dont vous faites mauvais usage. 
Craignez les chastimens de Dieu, qui vous abbaisseront, 
si vous continuez à vous moquer de luy, sous les spé¬ 
cieuses apparences d’une dévotion qui n’a rien de solide. 

L’E. de Nismes, 

Il me semble qu’avec la lettre de Madame la duchesse 
d’Alguillon, je vous en adressay d’autres dont vous ne me 
faites aucune mention, 

Monsieur, Monsieur Cohon, doyen du Folgoët, à Paris, 

37 

J’approuve très agréablement vostre voyage du Folgoët, 
et je seray vostre second pour humilier le sacristain, s'il 
se révolte contre vous, et s’il prétend vous donner de la 
peine. 

Faites y du seiour, et vous y verrez l’establissement de 
vostre autorité et de vostre creance. Tous vos chanoines 
voudront vostre amitié , vous voyant vivre d’une vie 
exemplaire, et je suis persuadé que par votre presence 
vous esteindrez tous nos procès. 

Vous prendrez cognoissance de vostre bien, et si vous 
faites vostre recepte vous même une année seulement, 
vous verrez que, vostre table défrayée, vous aurez plus 
de quitte que Corolles ne vous en donne. 

Pendant vostre seiour, taschez de me trouver un beau 
jeune cheval pour trainer ma cariole. Il ne faut pas qu’il 
soit entier ny de croupe estroiste et cornue (sic). Dieu vous 
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bénisse et vous conduise. Je loue votre dessein. Dites 
neuf messes de la très sainte Vierge pour ma santification 
et ma conservation. L’E. de Nismes. 

A Bésiers, le 15 e de Tan 1666. 

Pour mon nepveu: l’abbe Gohon. 

38 

. A Nismes, le 2® de juin 1666. 

Mon nepveu. Ne doutez pas que je n’aye extrême joye 
de vous sçavoir dans le lieu ou vous estes satisfaisant à 
vos obligations et priant Dieu pour moy. Ne croyez pas 
aussi que vostre esloignement vous affaiblisse dans mon 
cœur, et que par une longue absence je perde le sou¬ 
venir et les occasions de travailler pour vos accroisse- 
mens. Tout le bien que vous faites servira de semence à 
vostre eslevation, et en vous appliquant au service de 
Dieu et de sa sainte Mere, l’un et Tautre espanehera sur 
vous les bénédictions du ciel et de la terre par des voyes 
imprévues et qui vous surprendront. 

Nous avions crû la paix entre la France et l’Angleterre ; 
mais, depuis quelques jours, Ton ne parle que de rup¬ 
ture et de guerre infaillible. Vostre frère fait des 
merveilles et j J en reçois une entière satisfaction. S’il ne 
relasché point de la ferveur de son travail, et de l’inté¬ 
grité de ses mœurs, nous le verrons un jour dans un de¬ 
gré singulier de science et de vertu. 

Ma santé est parfaite, quoy que tous les trois mois les 
aspirans de la Cour me tuent sans me toucher et m’en¬ 
terrent tout vif par leurs faulces gazettes. Dieu, mon 
conservateur et mon souverain médecin, les fait mentir 
par sa miséricorde et par l’intercession de sa Mere ado¬ 
rable. 

Ne manquez pas de visiter soigneusement Mgr de 
Léon (1) , lequel , estant mon amy très intime , vous 

(1) François Yisdelon. évêque de Léon depuis 1665 ; mort le 18 mai 
1668. 
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favorisera et'appuyera en tous rencontres. Assurez-le de 
mes services et de mes respects immuables. 

Mes baise mains à M. Corolles et croyez moy tou- 
siours Yostre meilleur oncle et amy. L’E. n* Nismes. 

Il a vaqué icy, dans la paroisse de St-Bonnet (4) de mon 
diocèse, une chapelle de peu de valeur, que je vous ay 
conférée ; et les consuls du lieu prétendans en estre pa¬ 
trons m’en ont donné la présentation en vostre faveur ; tel¬ 
lement qu’il faut en diligence envoyer procuration en blanc 
pour en préndre possession , pour la bailler à ferme, et 
en recevoir les rentes et en bailler quittance, que vous 
promettez ratifîer et avoir agréable. A quoy le notaire 
adioustera qu’en cas que vostre procureur juge qu’il vous 
soit plus avantageux d’en faire cultiver les domaines, il 
le pourra faire et en percevoir les fruicts sur lesquels il 
acquittera le service divin et les décimes de la chapelle. 

Le revenu en consiste tout en huile, et je vous en ay 
pourveu, croyant bien qu’avec plaisir vous en donnerez 
les fruits à vos cousines pour leur communauté, laquelle, 
par ce petit secours, aura sa provision d’huile tous les 
ans (2). 
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Mon nepveu. Vous serez tousiours vous mesme , c’est 
à dire lasche et sans cœur. Vous vous apellez mon martir; 
parce que vous trouvez quelque contradiction à vaincre 
dans le lieu où vous estes. Hé, bon Dieu, quand commen¬ 
cerez vous à sortir de l’enfance, et à m’escrire en homme 
raisonnable. Je ne voy de vos lettres que quand une mou¬ 
che vous parait un lyon, et vous transit de peur. Le pro- 
cureurdu Roy de Lesneven est-il de condition à vous des- 

(1) Canton de Remoulins (Gard). 

(2) Tout ce qui suit la signature est sur une feuille détachée annexée à 
la lettre. 
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traire ny à se mesurer avec vous, si vous le mesprisez, le 
regardant comme un officier de village. Dès lors qu’il a 
osé vous attaquer, après l’avoir récusé comme suspect et 
intéressé en la cause de son fils, n’avez-vous pas deub 
avoir recours au Parlement, et luy lier les mains. Peut-on 
se plaindre et vous faire un procès, quand vous demandez 
la résidence à vos chanoines ? Et dans une cause de cette 
nature, qui est pleine de justice, que craignez-vous ? Al¬ 
lez à Rennes, et n’en sortez point que vous n'ayez un ar- 
rest triomphant, qui ne vous peut manquer. Là vous con¬ 
serverez vos imposts et billots , tant de fois assaillis et 
tousiours maintenus. Là vous donnerez la chasse pour ja¬ 
mais à ces braves Moines qui ont eu l’insolence de vous 
dégrader en vostre propre Eglise. Mais, pour parvenir à 
cet estât de paix et de tranquillité, il faut entrer en guerre 
hardiment , et si le Parlement ne vous traite pas comme 
il doit, ayez recours au Conseil , par vostre cousin 
Louvet , qui vous ouvrira les moyens d’y attirer vostre 
cause. 

Si Dieu me conserve la vie et la santé, je seray à Paris 
au mois d’avril prochain , ne le pouvant plus tost par 
l’obligation indispensable où je me trouve d’obeir aux 
ordres du Roy, qui me commande d’assister à nos Estats 
pour son service. 

Tous les assauts que l’on vous donne sont des effets de 
vostre pusillanimité, qui ne paroist que trop. Les Bretons, 
qui sont hardis et temeraires, vous voyant fluet, timide et 
sans courage, ne craignent pas de vous fascher ny de vous 
attaquer, pour vous faire naistre la lassitude et le dégoût 
de vostre bénéfice. Mais soyez vigoureux à leur montrer 
les dents, vous les desarmerez, et les mettrez dessous vos 
pieds. Si vous ne sentez pas en vous cette fermeté, prenez 
la resolution de vous cacher dans un couvent, n’estant pas 
propre à vivre dans le monde, ny à paroistr^ au jour. Vous 
avez un cadet qui prendra vostre place et qui sçaura s’y 
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maintenir. J’ai tousiours crû que la bassesse de vostre âme 
seroit ma croix et mon supplice en mes derniers jours ; 
et c’est à moy, de par Nostre-Seigneur , de me nommer 
vostre martir, n’ayant en ma vieillesse ny amertumes, ny 
desplaisirs plus grands que ceux que je ressens de voir 
en vous mon nom et mon sang avili. En l’aage de trente ans, 
devez-vous pas cognoistre de quoy vous estes capable. 
Abandonnez-vous pour jamais à une vie obscure et à l’oi¬ 
siveté, puisque vostre genie veut cet estât et cette fin. Ou 
bien forcez vostre âme et vostre cœur à prendre un meil¬ 
leur pli, pour acquérir de la gloire par le travail, en sui¬ 
vant les traces et l’exemple de vostre bienfaicteur. 

Toute vostre longue lettre ne dit pas un mot de ma pen¬ 
sion, et nous voilà dans peu de jours à la St-Michel. Don¬ 
nez-y ordre sans remise ; et pour vostre commodité, man¬ 
dez à Pison que , tous les ans , il me face touschôr celle 
qui est deüe sur la prevosté. 

J’ay esté forcé aussi d’envoyer au s r Cramoisy un man¬ 
dement de ce que vous luy devez depuis six ou sept ans. 
Que faites-vous de vostre bien ? Vous n’avez qu’un valet, 
vous estes en pension , et à très grand marché. Si vous 
n’avez des reserves notables, vous ne ineritez pas la condi¬ 
tion ny la fortune d’un curé. 

Vous devriez avoir auprès de vous un Ecclesiastique 
honneste homme, et sçavant , pour estudier avec luy , in¬ 
telligent dans les affaires pour vous en oster le chagrin 
et les solliciter pour vous. Demeurant partout en pension, 
cela sera de médiocre despense , et il vous faut éviter les 
auberges, ou vous faites le magnifique enprestant vostre 
argent. Vous entendez bien le reproche. Je desirerois 
fort voir un estât de vostre despense par an ; car je n’ay 
pas bonne opinion de vostre économie ny de vostre con¬ 
duite. Vous ne pensez pas mesme à faire expedier à Rome 
la signature de vostre pension sur la prevosté, sans quoy, 
elle n’est pas canonique ny asseurée. 
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Profitez de tous mes advis et de toutes mes plaintes , 
l'aigreur desquelles est un effectde l’amitié que j’ay pour 
vous. 

Mes baisc-mains à M r Corolles. Je ne doubte pas 
qu’il ne vous serve avec fidelité vers tous et contre tous. 

L’E..de Nismes. 

Au chasteaude Garons, le 5* de septembre 1666. 


(A suivre) 


T. X, !!“• liv., novembre 1891, 


30 


Digitized by LjOOQle 


r 


LES ANGES ROSES 

(suite) 


V 

Le lendemain, dans la matinée, le comte Kourieff arri¬ 
vait à la villa des Roses. 

La comtesse et Sophia, qui aimait beaucoup son beau- 
frère, averties par télégramme, étaient allées le recevoir 
à la gare, et après l’avoir embrassé de tout cœur et à 
plusieurs reprises, l’avaient conduit, triomphantes, dans 
leur habitation de la presqu’île de la Croisette. 

Le déjeuner fut très gai. 

On avait demandé au cuisinier, pour fêter le nouveau 
venu, toutes les bonnes choses dont il était gourmand. 

— Nous aurons aussi à vous présenter des amis defrai- 
che date, dit bientôt Sophia. 

— Vous avez déjà fait des amis ? demanda M. Kourieff. 

— Et d'excellents, je vous l’assure, Pierre. 

— Puis-je savoir leur nom ? 

— Certainement. C’est d’abord madame la comtesse de 
Kernoët et puis son fils, monsieur André, qui est fort 
aimable il a presque autant de qualités que vous, 
n’est-ce pas Doxia ? 

— Qui sait, répondit la comtesse en souriant, si vous 
dites bien toute votre pensée ? Ne seriez-vous pas dispo¬ 
sée à faire pencher la balance en faveur de monsieur 
André ? 

— Non, non, Doxia ; encore ma sympathie ne va pas 
jusque là. 
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— Mon Dieu ! cela pourrait venir bientôt, ajouta la 
comtesse. Cela commence généralement ainsi. 

— Vous allez trop loin certainement, ma grande sœur. 
Mais enfin , répondez-moi bien franchement devant 
Monsieur mon beau-frère, votre seigneur et maitre : si 
j’étais décidée bien sérieusement à... comment dirai-je 
ça ?... à m’appeler Madame de Kernoët... Un joli nom, 
n’est-ce pas, Pierre ? 

— Un nom à rallier les jeunes filles les plus rebelles. 

— Vous me plaisantez maintenant ? j’aurais une extrême 
tentation de ne plus dire un mot, Monsieur, pour vous 
punir. 

— Je vous en prie, Sophia; le châtiment serait trop 
disproportionné à ma légère peccadille. 

— Bon! je vous absous, parce que j’ai grande envie de 
parler; sans cela... Hé bien! ma chère Doxia, si un beau 
jour je venais vous dire : J’ai bien réfléchi, j’ai pesé 
toute chose dans ma petite cervelle, et puisqu’il est ab- 
solumentnécessaire qu’uné jeune fille, un jour ou l’autre, 
réponde oui à la demande d’un monsieur plus ou moins 
vilain, j’ai arrêté mon choix sur monsieur André, voyons! 
soyez bien franche, trouveriez vous que j’ai mal fait ? 

— Assurément non, ma chère enfant, répondit la com¬ 
tesse. Monsieur de Kernoët est un des hommes à qui je 
confierais le plus volontiers votre bonheur. Il ne m’a 
laissé que des impressions favorables. Mais avant de 
vous décider à faire jouer, dans votre vie , au comte 
André, le rôle du vilain monsieur obligatoire, pour me 
servir de l’expression méchante qui ne rend nullement 
votre pensée, je vous prierais d’attendre encore, d’exami¬ 
ner plus à fond votre cœur avant de vous prononcer ; en¬ 
fin, comme, si vous avez grande confiance en moi, j’ai en 
mon mari une confiance bien justifiée, je chargerais Pierre 
de prendre sur celui que vous feriez entrer dans notre 
famille ces renseignements qu’un homme seul peut se 
procurer. 
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— Vous ne languirez pas, ma chère Sophia, s'empressa 
d’ajouter, en riant, le comte Kourieff ; je vous demande 
un quart d’heure au plus. J’achève de déjeuner et je me 
mets en campagne. 

— Voulez-vous bien finir, vilain Monsieur de ma sœur ! 
Qui vous a autorisé à me croire si pressée?... D’ailleurs, 
nous en avons pris, s’il vous plaît, des renseignements. 

— Ah! déjà, dit le comte ; il m’est permis,d’après cela, 
de penser que vous n’avez pas envie de remettre vos 
projets aux calendes grecques. 

— Pierre, reprit la petite princesse, grave comme un 
bébé qui ne veut pas manger sa soupe, je ne vous dirai 
plus rien, puisque vous vous moquez toujours de moi. 

— Diantre! faisons vite la paix, Sophia. Parlez!...je 
suis tout oreilles. Voyons ! ces renseignements... ils 
étaient excellents ? 

— Parfaits ! s’écria la princesse redevenue souriante, 
c’est bien vrai cela, Doxia ? 

— C’est vrai, répondit la comtesse, mais il est une 
question importante que vous me paraissez beaucoup 
négliger. 

— Laquelle ? 

— Avant de voir si monsieur de Kernoët vous plaît 
tout à fait, il ne serait pas inutile de savoir si ses senti¬ 
ments répondent aux vôtres. 

— Vous avez raison, Doxia. 

Et Sophia cessa de parler, tandis que sur son front se 
dessinait un petit sillon d’inquiétude. 

Ce jour là, à quatre heures de l’après-midi, après avoir 
fait une savante toilette, le vicomte de Terrebrune se fit 
porter à la villa aux Roses. 

Ces dames, accompagnées du comte Kourieff, venaient 
de sortir. 

Le vicomte s’informa si l’accident survenu à la prin¬ 
cesse n’avait pas eu de suite, remit sa carte, et, après 
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avoir renvoyé la voiture qui l’avait porté, se mit en devoir 
de regagner à pied le cercle nautique, son séjour habi¬ 
tuel. 

Le récit au plus haut point fantaisiste que nous l’a¬ 
vons entendu faire,la veille, au milieu d’auditeurs faciles 
à l’admiration, n’avait pas été perdu pour la postérité. 

Parmi les oreilles ouvertes à la narration héroïque se 
trouvaient en effet celles d’un tout jeune homme reporter 
de la feuille élégante locale, le Moniteur hivernal. 

Ce, tout jeune homme là se complaisait à son rôle, qui 
lui conférait une importance notoire, comme le poisson 
se plait dans l’onde natale. Il avait pour sa profession un 
tel amour que, à court de nouvelles, il en eût inventé pour 
fournir de la pâture aux bavardages des oisifs, ses lec¬ 
teurs. 

Il recueillit donc avec joie, avec respect, avec com¬ 
ponction, les paroles du vicomte, les grava fidèlement 
dans sa mémoire, et, pour fêter l’heureuse chance qui lui 
offrait pareille pâture j il alluma un cigare plus gros que 
de raison et le fuma jusqu’au bout. Le petit homme en 
fut malade à rendre l’àme, ce qui n’einpêcha nullement 
le Moniteur hivernal , le lendemain, de célébrer, en pre¬ 
mière page, la lutte terrible que de Terrebruue avait eu 
à soutenir contre mylord Goddam en fureur, et les dan¬ 
gers indescriptibles courus par la gracieuse princesse. 

A en croire cette feuille, Hercule, avec tous ses tra¬ 
vaux de mythologique mémoire, n’était, auprès du héros 
d’éclosion récente, qu’un pleutre sans cœur. 

Elle terminait ainsi son article dithyrambique : 

« Tout homme bien né doit s’incliner devant de pareils 
exploits. En même temps qu’ils attachent au front de 
leur auteur une auréole éternellement glorieuse, ils sont 
un honneur pour l’humanité entière. 

» Nous sommes fiers d’avoir pu presser la main vail¬ 
lante du vicomte de Terrebrune, et ici, au nom de tous 
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ceux qu’une belle action, qu’un grand et noble dévoû- 
ment ne sauraient laisser indifférents, nous nous faisons 
un devoir de le saluer. » 

Terrebrune, en lisant le factum du petit homme au gros 
cigare, était devenu rêveur. 

N'allait-il pas dépasser, manquer son but, avec tout ce 
tapage, et si la vérité, malheureusement, venait à se faire 
jour, quelle piteuse mine ne ferait-il pas ? Son inspira¬ 
tion n’avait pas été des plus heureuses. 

C’était à ces réflexions, menaces d’orage lointain dans 
son ciel bleu, qu’il livrait son esprit, lorsque, à quelques 
pas devant lui, il crut reconnaître, à sa démarche, un 
promeneur dont la vue parut lui produire l’effet le plus 
désagréable. 

— Pas possible ! murmura-t-il, je me trompe... il de¬ 
vait partir hier. Ah! mais... je serais rudement vexé 
qu’il fût encore ici. Avec ses allures de grand justicier* 
d’homme incorruptible, il ne manquerait pas de venir 
fourrer ses vilaines bottes dans mes plates-bandes. Voyons 
vite... j’ai hâte de me convaincre de mon erreur. 

Et le vicomte, doublant le pas, eut tôt fait de rejoindre 
le promeneur qui l’intriguait si fort. Celui-ci entendant 
venir quelqu'un derrière lui, se retourna machinalement, 
et Terrebrune, qui ne s’était nullement trompé, hélas ! se 
trouva nez à nez avec le capitaine de Léoville. 

— Te voilà, toi ! Ah ! c’est trop fort ! s’écria-t-il ; tu an¬ 
nonces ton départ à son de trompe ;... est-ce que, après 
deux jours de travail, ta valise ne serait pas encore prête? 

— J’ai reçu une lettre qui m’oblige à prolonger mon 
séjour, répondit le capitaine... Au fait! ajouta-t-il qu’est- 
ce que cela peut bien te faire ? Te tarderait-il de 111e voir 
déloger ? 

— A moi ? Et pourquoi ça ? Comment peux-tu supposer 
pareille chose ? 

— Tout simplement, reprit Léoville, en voyant ton air 
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mystifié, ta mine ahurie. Aurais-tu quelque méfait à com¬ 
mettre ? Si je te gêne, dis-le, je partirai à l’instant. 

— Ah! tu sais, mon bon? tu deviens de plus en plus 
grincheux. 

— Ça te déplaît ? 

— 11 m’est permis, je suppose, poursuivit le vicomte, 
de m’étonner de ta présence, puisque tu devais partir 
hier. 

— Hé bien ! je suis encore ici, voilà tout ; je compte 
même passer un certain temps, ainsi que je te l’ai déjà 
dit, sur ce rivage qui s’honore de ta présence. 

— Ahi! pensa le vicomte, il sait tout!... Tu n’as pas 
paru au cercle aujourd’hui ? demanda-t-il. 

— Non ; je m’y rendais de ce pas... pour parcourir les 
journaux. 

— Bon!... il ne sait rien encore, reprit Terrebrune en 
aparté; attention à la manœuvre. — Ah ! ah ! dit-il à haute 
voix, tu allais parcourir les journaux ? Quel triste passe- 
temps que celui-là, inon cher capitaine ! Permets-moi de 
m’étonner qu’un homme de ta valeur, car, malgré les di¬ 
vergences d’idées qui viennent parfois obscurcir l’azur 
de notre amitié, j’ai pour toi, tu n’en doutes nullement, 
la plus haute estime... 

— Oui, oui !... je sais, passons... murmura de Léo- 
ville. 

— Hé bien ! je m’étonne que tu lises les journaux. 

— Bah ! autant faire ça qu’autre chose. 

— Le journalisme, c’est le mensonge élevé à la hau¬ 
teur d'une institution, c’est l’art d’égarer les masses au 
moyen d’habiles sophismes et d’attrayants paradoxes ; 
c’est la science de rendre noir ce qui est blanc et blanc 
ce qui est noir... 

— Voyons, avoue-le, dit le capitaine en riant, un jour¬ 
naliste a cherché à te supplanter dans les bonnes grâces 
de quelque riche héritière? 


Digitized by LjOOQle 



RB VUE DU MIDI 


448 

— Le journalisme, poursuivit le vicomte, dédaignant 
l’interruption, c’est la plaie hideuse, le chancre incura¬ 
ble qui s'est emparé de notre époque, et qui fait de notre 
dix-neuvième siècle, de notre civilisation tant vantée, une 
ère de décadence. Léovilie, ne lis pas les journaux. 

— Ah ! tu m’agaces à la fin. 

— Viens! mon cher capitaine, mon vieux camarade, al¬ 
lons là, dans ce café que nous apercevons sur la gauche 
et qui a une fort honnête apparence; nous ferons une 
partie de billard. Le billard est un jeu noble qui offre, en 
même temps qu’un exercice salutaire au corps, un délas¬ 
sement plein de charmes pour l’esprit... Tu dois être 
très fort au billard. 

— Je n’y entends absolument rien, je t’assure. 

— C’est pure modestie de ta part, j’en suis persuadé. 
Tu es un des maitres du carambolage , cela ne peut être 
autrement. 

— Je voudrais bien savoir pourquoi, je te prie ? 

— Tu me le demandes, mon cher bon ? Mais parce que 
tu es militaire, que tu vis en garnison... Partout tu as 
des loisirs, ayant des loisirs tu dois nécessairement les 
utiliser à cultiver ce jeu si favorable aux digestions heu¬ 
reuses. 

— Mais, si tu fais de ma virtuosité une question de loi¬ 
sirs, tu dois m’être â coup sûr incomparablement supé¬ 
rieur. 

— Allons ! pour me faire plaisir ! insista le vicomte. 

— Si cela doit te faire un aussi grand plaisir, je n’y 
vois pas de grave inconvénient. A propos, ajouta le ca¬ 
pitaine, tu n’es pas allé à la villa des Roses ? 

— Si... je n'ai trouvé personne, j’ai déposé ma carte. 

— J’ai été plus heureux que toi ; j’ai été reçu par la 
comtesse et sa sœur. Le comte, arrivé ce matin , prenait 
un moment de repos. Ces dames m’ont prié de leur dire 
les circonstances de notre intervention dans l'accident de 
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la princesse. Naturellement j’ai laissé le beau rôle à 
Kernoët; je n’ai pas eu pour cela, d’ailleurs, à fausser la 
vérité : on ne saurait être prodigue d’éloges à son égard. 
Ma foi ! devrais-je en cela contrarier tes projets, je te 
confesserai que la princesse a suivi mon récit avec le 
plus vif intérêt. J’ai même remarqué que son visage, 
pendant que je parlais de notre ami, prenait l’éclat d’un 
bouquet de roses, ce qui m’a conduit à penser qu’André 
pourrait fort bien lui être moins indifférent que nous. 

— Tu crois ? 

— Oui, et comme elle me plait beaucoup... 

— Bon! tu vas te mettre sur les rangs toi aussi ? 

— Ne crains rien de moi. —Que veux-tu que je fasse 
d’une femme? Un militaire ne peut pas se marier; c'est 
ma conviction. Gomme le prêtre se doit à Dieu, le soldat 
se doit à la patrie. Gela ne m'empêche pas de trouver la 
princesse fort aimable et de faire des vœux pour son bon¬ 
heur , c’est-à-dire de lui souhaiter André de Kernoët 
pour mari. Gomme, d’ailleurs, il est peu probable qu’on 
me demande mon opinion à ce sujet, cela doit t’être com¬ 
plètement égal. 

— Certainement,... à condition que tu me promettes 
d’observer la neutralité. 

— La neutralité armée. Tant que pour arriver à ton but 
tu n’emploieras que des moyens honnêtes, courtois, tu 
me verras aussi impassible que la statue d’Henri IV 
considérant du haut de son piédestal nos petites mêlées 
politiques, mais si, pour nuire à André, il te prenait fan¬ 
taisie d’user d’armes déloyales... 

— Oh! tu pourrais penser?... 

— Alors je dirais à la princesse : Mademoiselle, en face 
de vous se trouvent deux hommes; l’un s’appelle : hon¬ 
neur, droiture, devoir, affection sincère ; l’autre se nom¬ 
me : plaisir, avidité, vanité , inconstance ; l’un est la 
flamme pure qui réchauffe et ne s’éteint pas, l’autre est 
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le feu de paille qui jette et un éclat fugitif et meurt dans 
la fumée noire. A vous de choisir. 

— Charmant, ton petit discours, mon cher bon ! et flat¬ 
teur surtout pour ton auditeur résigné, mais tu peux le 
conserver en portefeuille, car ma parole ! je commence à 
apercevoir trop d’épines aux rosiers de ia presqu’île de 
la Croisette... je suis tout disposé à retirer ma candida¬ 
ture • 

— Et bien tu feras, mon cher. Cette ravissante fillette 
n’est pas ce qu’il te faut. 

Tout en causant, ils s’étaient arrêtés devant la porte du 
café qu’avait désigné Terrebrune comme un établisse¬ 
ment de fort honnête apparence. 

Malgré l'assurance qu’il venait d’en donner au capi¬ 
taine, le vicomte était loin de renoncer à ses visées ma¬ 
trimoniales, pour si peu justifiées qu’elles fussent, mais 
avant tout il s’agissait pour lui d’endormir le mauvais 
vouloir de Léoville et d’empêcher le fameux récit, la pa¬ 
thétique prose du Moniteur hivernal d’arriver à 6a con¬ 
naissance. 

Ah! il n’aurait fait ni une ni deux, l’officier; il aurait 
sans aucun scrupule tranché la ficelle qui avait hissé le 
vicomte jusqu’au demi-ciel des héros , et polichinelle 
Terrebrune serait sottement tombé de sa gloire, au milieu 
des risées générales. 

Ce petit éclat de rire dont avait parlé M® Bontemps, ce 
petit éclat de rire railleur qui avait accueilli tant de 
prétendants, le pseudo-sauveur croyait déjà l’entendre, 
et il en éprouvait par avance un intolérable malaise, 

— Tiens ! s’écria le capitaine, au moment où ils allaient 
pénétrer dans le café, voici venir si je ne me trompe ton 
notaire, l’homme le mieux informé des régions méditer¬ 
ranéennes. 

— Entrons ! entrons ! dit Terrebrune pressé , nous 
n’avons nullement besoin de lui pour faire notre partie ; 
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il est véritablement partout ; on ne peut faire quatre pas 
dans la rue sans se cogner le nez à sa personne ob* 
struante. 

— Je te croyais dans les meilleurs termes avec cet 
homme précieux ? 

— Sans doute,... quand j’ai besoin de ses renseigne» 
ments. 

— Tu ne lui échapperas pas, mon cher ; il t’a reconnu 
•t fond sur nous au pas de charge. 

— Me voilà dans de jolis draps avec ce bavard, pensa le 
vicomte. Sacrebleu ! il y a des moments dans la vie où, 
quoique doué du caractère le plus inoffensif, on sou* 
hailerait du fond de l’âme à certains fâoheux, une attaque 
d’apoplexie ou la rupture d’un anévrisme. Allons ! il faut 
faire contre mauvaise fortune bon cœur,... ouvrir l’œil et 
veiller au grain. 

Le notaire arrivait en courant et en gesticulant. 

— Ah ! mon cher vicomte , je vous cherchais s’écria- 
t-il... Bonjour, capitaine; je suis heureux de vous re¬ 
voir. 

— Vous êtes très poli, Monsieur ; croyez bien que moi- 
môme... 

— Terrebrune, poursuit M* Bontemps en rupture com¬ 
plète avec ses habitudes de tranquillité professionnelle ; 
vous n’avez reçu aucune invitation pour la journée de 
demain ? 

— Aucune, que je sache. 

— Vrai ? 

— Très vrai. 

— Hé bien je vous annoncerai qu’il vous en arrivera 
une,... je puis même vous avouer que je l’ai provoquée. 

— Ah! Ah ! très bien, dit le vicomte qui, soupçonnant 
d’où pourrait lui venir l’invitation, commençait à froncer 
les sourcils,... merci; nous en parlerons plus tard. 

— Comment, nous en parlerons plus tard ? Je viens 


Digitized by 


Google 



r 



RKVUE DU MIDI 


452 

vous annoncer que nous sommes invités parles hôtes de 
la villa des Roses à une délicieuse partie de mer ; je 
vous voyais déjà me serrer dans vos bras, me sauter au 
cou et m’étrangler, et vous me recevez comme quelqu’un 
à qui Ton vient offrir d’accompagner un deuil ? 

— S’agirait-il, demanda Léoville , de la promenade à 
Pile Sainte-Marguerite ? 

— Précisément. En êtes-vous, capitaine ? 

— Probablement. J’ai promis à ces dames de faire 
mon possible pour cela. 

—* Et tu ne m'en avais rien dit ? s’écria Terrebrune. 

— Mon intention n’était pas de t’en faire un secret ; 
dans tous les cas, je n’étais chargé d’aucune commission 
pour toi. 

— Vous recevrez, ajouta M â Bontemps, une invitation 
dans le courant de la journée. 

— Je ne vois pas, conclut Terrebrune, en quoi cela 
devrait nous empêcher de faire notre partie de billard # 
Entre, Léoville. 

Et laissant passer le capitaine, il s'empara du bras du 
notaire et lui dit mystérieusement à l’oreille : 

— Silence absolu, mon cher, au sujet de la princesse!... 
C’est un rival ! 

— Encore un !... Ça fait déjà trois, se dit M 6 Rontemps. 
Ça commence bien. Si nous y allons de ce train, nous 
chiffrerons bientôt par centaines... Ma foi, s’il ne se forme 
pas par ici une alliance entre la France et la Russie, c’est 
que la Russie boudera. 

11 n’était pas encore dix heures, le lendemain, lorsque 
un joli bâteau aux flancs noirs et luisants, bordés d’une 
large raie blanche, vint mouiller dans le port, tout paré, 
n’attendant que ses passagers pour prendre son vol au ras 
des vagues bleues. 

L 'Hirondelle , — c'était le nom qu’il portait écrit en 
grosses lettres à sa proue, — était assurément le plus 
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grand canot de promenade que possédât la flotille de 
Cannes. 

Le comte KouriefF l’avait fait retenir la veille, et son 
patron, Jean Martin, pour faire honneur à son client, avait 
arboré à la vergue d’artimon le pavillon russe, tandis que 
le drapeau français se déroulait tout au haut du grand 
mât. 

Jamais on n’avait fait à Y Hirondelle une toilette aussi 
soignée depuis le jour, célébré dans son histoire, où elle 
avait eu l’honneur de promener une Excellence sur les 
flots cérulés. On l’avait lavée, frottée, parée à souhait. 
Ses bancs avaient été garnis de tapis et de coussins, et 
pour abriter les dames contre les ardeurs du soleil, au 
fond, on avait dressé une tente de pourpre. 

Pas un, parmi les hivernants de Cannes, ne se dispense* 
rait d’une excursion aux iles. 

L’ile Sainte-Marguerite offre au visiteur de nombreux 
et palpitants souvenirs. C’est là que M. de Saint-Mars, 
son geôlier perpétuel, amena le masque de fer, cet énig¬ 
matique prisonnier dont l’odyssée, après avoir donné 
naissance à mille hypothèses, à mille légendes, a toujours 
rebuté les recherches précises de l’histoire. 

Là aussi naguère a été conduit un illustre captif, et do 
celui-là le nom connu, malheureusement trop connu, rap¬ 
pellera longtemps une des heures les plus sombres do 
notre passé, une des plus cruelles hontes qui aient enta¬ 
ché l’honneur de la patrie française. 

Là fut conduit Bazaine, le sinistre héros de Metz. S’il 
put échapper aux murs de Sainte-Marguerite, l’anathème 
de l’Alsace, de la Lorraiue, de la France entière, l’a 
suivi sur le sol de l’Espagne, et il y est mort comme meu¬ 
rent les traitres, dans le silence du mépris. 

Déjà M* Bontemps se promène sur le quai, en faco de 
VHirondelle. Terrebrune ne tarde pas à le rejoindre et 
fait au notaire ses dernières recommandations. 
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Bah ! Bah ! vous exagérez, mon cher, dit* le tabellion. 
Vous me l’avez dit vous-même, le capitaine est parfois un 
peu vif, un peu brusque, mais ces défauts sont le propre 
des caractères ouverts et loyaux. En admettant même, 
comme vous me l’assurez, qu’il ait des vues personnelles 
sur la princesse, je le crois incapable de dénigrer un ri¬ 
val. Non 1... décidément, mon cher vicomte, je ne conçois 
absolument rien à vos appréhensions. J’avais même pris, 
pensant servir vos intérêts, un numéro du Moniteur hi- 
çernal que je me proposais de mettre sous les yeux de 
ces daines. 

— Bontemps, dit le vicomte solennellement, j’ai pensé 
jusqu’à ce jour que vous aviez quelque amitié pour moi, 
hé bien 1 agir ainsi serait me faire une de ces injures qui 
ne se lavent que dans le sang, vous m’entendez ? 

— Mais c’eût été pour vous rendre service, mon cber 
vicomte. 

— Je vous tuerais, vous m’avez compris ? 

— Cela suffît, balbutia le notaire. 

— Un duel à mort, scanda Terrebrune dans l’oreille de 
Bontemps. 

Le notaire avait toujours mis son ambition à conquérir 
la réputation d’un homme du monde accompli, mais mal¬ 
gré tout le lustre qu’une rencontre eût pu donner à sa 
bourgeoise personnalité, il n’avait jamais pu surmonter 
son naturel ennemi des combats, au point d’envisager l’é¬ 
ventualité d’un duel sans ressentir de vives douleurs in¬ 
testinales. 

Terrebrune n’ignorait pas cette invincible antipathie ; 
il fut d’ailleurs complètement édifié sur le résultat de ses 
paroles en voyant le visage de M' Bontemps arriver ra¬ 
pidement à une nuance verdâtre du plus pitoyable effet. 

Le capitaine de Léoville les rejoignit en cet instant. 

Les poignées de main étaient à peine échangées entre 
eux, lorsque un landau, lancé à fond de train, s’arrêta à 
quelques pas de 1* Hirondelle. 
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La comtesse Kourieff, la princesse Sophia, la comtesse 
de Kernoët et André en descendirent. 

Le comte Pierre suivait dans une seconde voiture, por¬ 
tant avec lui les provisions de bouche. 

Madame Kourieff présenta le capitaine de Léoville et le 
vicomte de Terrebrune à son mari. 

— Ces messieurs, ajouta-t-elle, ont aidé M. de Kernoët 
à sauver notre chère Sophia. 

— Messieurs, dit le beau-frère de la princesse, un pa¬ 
reil service vous crée auprès, de nous les droits qu’on 
accorde à une vieille amitié. 

— Ah ça ! je rêve ? pensait M* Bontemps ; mais non, 
j’ai bien entendu, que diable !... Chez moi le sens de 
l’ouïe est parfait. Ainsi donc le capitaine et l'ex-sous- 
préfet étaient de la partie ? Je m’explique tout mainte¬ 
nant. Farceur, va !... Tiens, tu n'es qu’un paltoquet !... Tu 
ne me feras plus peur avec tes duels... Ah ! ah ! il paraît 
même qu’il n'a pas joué le premier rôle. 

Et du coin de l’œil, mais sans donner la moindre ma¬ 
nifestation apparente de la joie intérieure qu’il éprouvait 
de sa découverte, il examinait le vicomte. 

Pauvre vicomte ! il n’était pas à l’aise. 

Quand la comtesse Kourieff eut fait embarquer les pro¬ 
visions destinées au déjeuner, chacun prit place sur les 
bancs du gracieux canot. 

— Vous pouvez partir, dit le comte Kourieff. 

— Avant partout ! cria le patron Jean Martin. 

L’embarcation légère, enlevée par les avirons, glissa 

sur les flots, prit le vent et largua sa voile. 

La brise était encore faible, la mer était douce, le temps 
calme. 

Tout présageait une traversée sans accidents. La jour¬ 
née se présentait sous les plus heureux auspices. 

Sophia était radieuse. Placée à côté de Madame de Ker¬ 
noët, en face d’André, elle aspirait avec délices les va- 
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peurs salines de la mer, souriait aux vagues argentées et, 
à la moindre poussée de vent qui, d’aventure inclinait 
l’embarcation, jetait de petits cris où perçait la joie plutôt 
que la frayeur. 

Le comte Pierre Kourieff causait avec André de Ker- 
noët pour lequel il paraissait ressentir déjà une vive 
sympathie. 

Us étaient, d’ailleurs, de vieilles connaissances, car la 
veille, après avoir laissé son beau-frère prendre un peu 
de repos, la princesse l’avait enlevé dans son duc et l’a¬ 
vait conduit au grand trot de ses quatre poneys vers 
Montgrand. 

Le comte avait trouvé les ruines superbes, le coup 
d’œil ravissant, le lait de la chèvre exquis, mais ce qu’il 
n’avait pas dit, probablement pour ne pas précipiter l’es¬ 
sor des sentiments si favorables qu’avait manifestés sa 
belle-sœur, c’est l’impression charmante que lui avait 
produite le jeune gentilhomme. 

— Votre sœur, avait-il assuré à Madame de Kourieff 
lorsqu’il se trouva seul avec elle, se mariera d’elle-même, , 
sans avoir besoin d’aucune intervention et sans qu’il en 
puisse résulter pour nous le moindre désagrément. Elle a 
l’esprit droit, l’âme honnête... Elle possède l’intuition de 
ce qui est bon, vrai, noble, généreux, et, sous tous les- 
rapports, Monsieur de Kernoët m’a paru digne d’elle. 


(A suivre.) 
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C’est encore à Mgr l’Archevêque d’Aix que revient l’honneur 
4’occuper, pendant le mois de novembre, la première et la plus 
importante place dans les préoccupations de l’opinion publique 
Il en est digne et par le noble exemple qu’il a donné, et par son 
attitude courageuse, et surtout par l'héroïque «Déclaration» qu’il 
a lue devant la Cour^d’Appel. Nous avons assisté, en cette cir¬ 
constance, à une de ces grandes scènes qui se sont si fréquem¬ 
ment renouvelées, à travers les siècles, dans la vie si pleine de 
péripéties de l’Église catholique : la journée du 24 novem¬ 
bre 1891 restera à jamais mémorable dans les fastes de notre 
histoire religieuse. 

S. G. Mgr Gouthe-Soulard a paru devant ses juges avec la 
double auréole de ses cheveux blancs et de son innocence, le 
front haut et l’àme sereine : n’eût été la place qu’il occupait, on 
aurait pu croire qu’il était là non comme prévenu, mais comme 
juge. Et quand la parole lui a été donnée pour expliquer» l’acte» 
qu’on lui reprochait , le vénérable prélat s’est levé et a fait 
entendre un de ces sublimes accents qui étaient familiers aux 
plus illustres confesseurs de la foi. Il ne s’est point « abaissé » 
à se défendre d’avoir outragé quelqu’un : le seul outragé, c’est 
lui « à qui on prête une intention basse contre laquelle protes¬ 
tent et son caractère et sa longue carrière, dans laquelle il n’y a 
jamais eu un mot d’outrage contre qui que ce soit, grand ou 
petit. » Sa lettre est simplement le cri d’une indignation , 
hélas 1 trop légitime ; il l’eût écrite à un roi ou à un empereur, 
comme il l’a fait à un ministre de la République. Loin de lui la 
pensée de nuire à « l’apaisement » des esprits. « L’apaisement! 
nous le désirons plus que personne ; nous en fûmes toujours les 
apôtres et les messagers ; nous sommes disposés à lui faire tous 
les sacrifices compatibles avec notre honneur et notre cons¬ 
cience. Mais on n’en veut pas. » . 

De quoi s’agissait-il ? « Des ouvriers et des jeunes gens avaient 
organisé des pèlerinages pieux : tout s’y était passé à mer- 

T. X, 11®» liv., novembre 1891. 31 
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veille.Soudain le bruit se répand qu’un jeune homme, resté 

introuvable, a écrit au Panthéon, sur un registre déposé près 
du tombeau de Victor-Emmanuel, quoi donc?Il a écrit ; • Vive 
le Pape ! » Et quand môme il en serait ainsi, en quoi ces mots : 
» Vive le Pape! » sont-ils séditieux...? 

« Sur cette rumeur répandue partout en un clin d’œil, bon 
nombre de pèlerins sont frappés, insultés ; quelques uns sont 
traînés en prison. Tous sont menacés, et le cri : A bas la France l 
Vive Sedan ! A bas le Pape ! Mort aux Français ! court d’un bout 
de l’Italie à l’autre, 

« Mais ce qui se passe en ce moment en France est plus sur¬ 
prenant encore. Au lieu de faire une enquête sur l’évènement, 
au lieu d’interroger et de contrôler les asertions, le ministre des 
cultes lance une circulaire blessante pour les évêques, qu’il 
rappelle au patriotisme et à la prudence, comme s’ils avaient 
oublié leur patriotisme et leur prudence habituelle ; et il insi¬ 
nue que les pèlerinages ont perdu leur caractère religieux. 
Ainsi, il paraît prendre parti contre les victimes et atténuer, 
sinon justifier, l'insulte italienne. 

« Il m’a semblé que cet acte exigeait de l’archevêque d’Aix, un 
des guides et un des témoins du pèlerinage, une protestation 
publique, et comme je sais, selon la parole de l’abbé de Rancé, 
que les manières languissantes ne persuadent pas , j’ai déployé 
dans, cette protestation toute la vigueur permise. 

» Voilà toute l’explication de ma lettre. On a feint d’y trouver 
un délit méprisable qui ne s’y trouve pas, au lieu du blâme sé¬ 
vère qui s’y trouve. » 

Et l’éminent prélat termine par cette éloquente protestation 
qui résume toute sa pensée ; 

« Non, je ne suis point un insulteur ; je laisse ce vil métier à 
d’autres qui en ont abusé à mon égard. Je les domine de haut, 
puisque je leur pardonne dans le passé, dans le présent et dans 
l’avenir : ils n’auront que cette réponse du Maître crucifié que 
j’adore. 

« Ah! ce n’est pas moi qui diminuerai le respect.il s’en va de 
partout, mais il restera toujours dans le cœur dés évêques et 
dans l’Église catholique, qui en est l’impérissable école. 

« Vous en avez si grand besoin ; on vous en donne si peu 1 11 
n’y a rien à vous faire perdre. 

« Je finis. Je suis accusé parce que j’ai défendu ma religion 
outragée dans son premier représentant par le cri : A bas le 
Pape l 
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« Je suis accusé parce que j’ai défendu mon pays outragé dans 
mes diocésains, mes amis, mes compatriotes, par les cris : Vive 
Sedan ! Mort aux Français ! 

« Mon langage qu’on incrimine m'a déjà valu les suffrages de 
l’épiscopat et d’innombrables témoignages d’estime, de sympa¬ 
thie, de reconnaissance, qui me sont venus de tous côtés, mais 
surtout de notre très noble nation, comme l’appelle Léon XIII, 
de cette nation qui répond toujours quand on parle aux senti¬ 
ments naturellement chrétiens et patriotiques de sa grande âme. 

« Ma lettre très française et très épiscopale, et ces poursuites 
très peu françaises m’attirent un honneur que je ne mérite nul¬ 
lement et dont mes vénérés collègues dans l’épiscopat sont sain¬ 
tement jaloux, l’honneur incomparable d’ètre un évêque confes¬ 
seur de sa foi, et un Français confesseur de son patriotisme. » 

Il valait la peine de citer, au moins, cette page de la « Décla¬ 
ration » de Mgr l'Archevêque d’Aix : rien n’est plus beau dans 
le langage de nos évêqnes des premiers siècles de l’Église; il est 
vrai que les persécuteurs de nos jours sont loin des Modeste et 
des Constance, mais nous sommes heureux de retrouver des 
Basile et des Athanase, d’applaudir à leur courageuse fermeté 
et de sentir nos âmes, au contact de la leur, brûler d’une ardeur 
nouvelle. 

Le défenseur de Mgr Gouthe-Soulard était M. Boissard, 
du barreau d’Aix, une victime de cette désastreuse opé¬ 
ration qui s’appela « l’épuration » de la magistrature ; un 
homme aux convictions sincères et profondes, d’une honorabi¬ 
lité et d’une intégrité parfaites, unissant à une rare connais¬ 
sance du droit et de la jurisprudence, la fidélité à la pratique de 
ses devoirs religieux : il méritait le choix que l’auguste prévenu 
avait fait de sa personne et il a su s’élever à la hauteur de sa 
tâche. 

Dès le premier mot, il a réduit à néant le réquisitoire violent 
et passionné du Procureur-Général ; il eût forcé tout autre que 
M. de Beaurepaire à rougir de cette parole et de ce rôle. 

« Quel contraste, messieurs, entre les deux discours que vous 
venez d’entendre 1 quel contraste entre les deux hommes qui 
sont devant vous, entre l’accusateur et l’accusé ! Quel est celui 
qui d’une voix chaude, vibrante, loyale, a revendiqué tous les 
principes sur lesquels reposent les sociétés, l’amour de la pa¬ 
trie, la dignité nationale, l’honneur du drapeau ? Quel est celui 
qpi, d’o£0 voix glacée, vous a promenés, d’abord à travers un 
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pamphlet venimeux contre la personne de son adversaire, puis 
à travers les doléances d’un gouvernement qui, avec l'aide de 
ses rabatteurs, cherche des évêques serviles et ne peut pas les 
trouver; enfin, à travers un cours de théologie gallicane à l’usage 
des dauphins, cherchant ainsi à vous égarer loin du terrain vé¬ 
ritable d’une affaire dont il n’a pas osé affronter la grandeur. 

« Yos efforts sont impuissants, M. le Procureur-Général, vous 
n'arriverez pas à rapetisser l’affaire au niveau que vous aviez 
rêvé. Malgré vous, elle restera grande, car l’honneur de la 
France est en jeu. » 

Tout cet admirable plaidoyer est à lire : la France catholique 
tout entière y a fait écho en honorant de ses plus flatteuses 
sympathies et l’auguste prévenu et son éloquent défenseur. Mais 
nous devons au moins reproduire les dernières lignes qui ser¬ 
vent de résumé et de conclusion à cette harangue digne de nos 
meilleurs orateurs : 

« Messieurs, vous allez prononcer votre arrêt. Au nom de Mon¬ 
seigneur , je ne vous demande rien. Faites de lui ce que vous 
voudrez; il a la conscience d’avoir fait son devoir, cela lui suf¬ 
fit : il a derrière lui tous les évêques , tous les catholiques de 
France , tous les cœurs patriotes. Je ne sais si vous pouvez le 
grandir encore, vous ne pouvez pas le diminuer. Quant à moi, 
messieurs, au nom du respect que j’ai toujours porté à la magis¬ 
trature, je vous demande de montrer en cette occasion que la 
magistrature française a plus que personne souci de la dignité 
nationale ; je ne vous demande pas un acquittement longuement 
élaboré en chambre du conseil, en présence de textes et d’ar¬ 
rêts ; je vous demande un acquittement d’enthousiasme, comme 
l’aurait prononcé le jury et qui se résume en deux mots : 

« Mgr l’Archevêque n’a jamais voulu outrager personne. Le 
drapeau français avait été foulé aux pieds à Rome, il l’a relevé 
d’une main ferme, et, le dressant fièrement en face de ceux qui 
l’avaient outragé et de ceux qui ne savaient pas le défendre, il 
leur a dit à tous : Respectez le drapeau de la France ! La France 
le remercie. » 

• Voilà votre arrêt,tel qu’il est inscrit d’avance dans le cœur de 
tous les Français. » 

Ce n’a pas été l’arrêt inscrit dans le cœur des juges : Monsei¬ 
gneur Gouthe-Soulard a été condamné à 3,000 francs, maximum 
de l’amende, aux dépens, et à la contrainte par corps. 

Telle est la sentence , c’est-à-dire telle est l’appréciation des 
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îijgas. spc JLa lettre qui aurait por,tépUejpte à « l’^çpuepr ^t à,Ja 
délicatesse » d,u ministre,^..Fallièrqs. , Nous pe.P 9 us r çroyons 
Bas en, mesure de, pous pronpncer sur l’équivalfpce. établie par 
fet arrêt entre le dopamage prétendu et la, valeur de l’olpjet ;. çe 
que nous pouvousdéclarer, c'est que le condamné;a pu ,£jortir,du 
prétoire sans être trop diminué par cette « flétrissure ; » an .vou¬ 
lait lui faire prendre une porte dérobée qui l’eût soustrait aux re¬ 
gards ; il a demandé de prendre la grande porte,par laquelle il 
était entré. On ne nous a pas dit si M. de Beaurepaire était sorti 
par la même porte. 

-iRn ce cas. il eût pu assister à l’ovation spontanée-dont sa 
Victime était l’objet. 1 Mgr l'Archevêque d'Aix, aussi calme, aussi 
serein qu’à son arrivée, a donné sa bénédiction à la foule qui le 
saluait et l’acclamait; il s’est dérobé aussitôt à ces témoignages 
de sympathie et de vénération pour monter en voiture et re¬ 
prendre le chemin de l’archevêché. Son Eminence le cardinal 
ftiohard, en l'embrassant, n’a pu empêcher de s'écrier : « Quelle 
belle journée pour l'Eglise I » C’était le baiser fraternel que se 
donnaient autrefois les saints Confesseurs retournant de leurs 
glorieux combats pour la liberté de l'Église. 

-’Et quelques instants après, Mgr Gôuthe-Soulard avisait de sa 
condamnation Notre Saint Père le» Pape Léon-XIIl par une-dé¬ 
pêche conçue en ces termes : 

«Cardinal Rampolla, Vatican, Rome. Veuillez dire au Saint- 
Père qu’aujourd’hui devant les juges Jésus-Christ, la Papauté, 
le? libertés de l’Église ont été victorieusement défendues. J’ai 
eu 1,’hopneur d’être condamné à une amende. Archevêque 
d’Aix. » 

.Il était,impossible de mieux traduire les sentiments qu’ipspi- 
rait la solution de ce procès : la cause avait été victorieusement 
défendue et le. prévenu était condamné. Ce sont de ces contras¬ 
tés avec lesquels nous a familiarisés l’histoire de l’Église :,El)le 
triomphe alors qu’elle est vaincue. Ses vainqueurs meurent, de 
leurs victoires ; elle renaît de ses défaites. 

,Éa meilleure preuve , que les ennemis de ,Mgr l’Archevêque 
d’Aix, ne sont pas satisfaits de leur piteux.triomphe, c'est qu’ils 
rêvent d'autres tracasseries. Cette ovation de toute la France ca¬ 
tholique, cette adhésion de l’épiscopat àrattitude,si digne,et si 
hère du « flétri »,les empêchent de dormir et ils agitent déjé.le 
.Spectre de la persécution religieuse ; ils menaçent de supprimer 
certains évêchés non concordataires, de dénoncer le concor- 
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dat, que sait-on encore? Ils annoncent surtout une interpella¬ 
tion. Vous verrez qu'ils seront assez mal inspirés pour com¬ 
mettre cette nouvelle maladresse. Nous saurons, dans quelques 
jours, si Pinterpellation aura lieu ; nous pouvons prévoir quel 
en sera le résultat : beaucoup de bruit pour rien. Nascitur ridi - 
cuZus mus. 

La montagne en travail enfante une sourie. 

—En attendant, la grosse question de l’indépendance du Saint- 
Siège fait son chemin. Le procès de Mgr l'Archevêque d’Aix 
n’est qu’un incident : l’affaire principale, celle qui tient le haut 
bout, c’est toujours la condition douloureuse et impossible faite r 
dans Rome même, au Souverain-Pontife. La journée du 2 octo¬ 
bre n’est pas finie, il s’en faut ! et les italianissimes qui l'ont in¬ 
ventée doivent déjà commencer à s’apercevoir qu'elle pourrait 
bien tourner contre eux. L’Europe s'est fortement émue de cette 
bagarre que le gouvernement italien a été incapable de réprimer 
et qui a mis en évidence le danger que court , à cette heure, la 
liberté du Pape et celle des pèlerins catholiques. L’Autriche, par 
l’organe du chef du gouvernement, a été obligée de faire à ce 
sujet des déclarations très catégoriques. Sans doute, M, deKal- 
nocky a dû veiller à ne* rien dire qui pût effaroucher l’Itaiie r 
son alliée, l’une des trois de la Triple Alliance, mais, malgré ses 
ménagements, il a nettement déclaré à la Délégation autri¬ 
chienne qu'il « désire la complète indépendance du Pape, indé¬ 
pendance qui est nécessaire au chef de l’Église ; » Il fait des 
vœux pour que la paix s’établisse entre la Papauté et lTtalie. 

De son côté, le chef du gouvernement italien, dans son discours 
de Milan, a éprouvé aussi le besoin de protester contre la cam¬ 
pagne franc-maçonnique qui visait l’abolition de la loi des ga¬ 
ranties : il a cherché à donner des gages à l’opinion catholique 
en Europe contre les aspirations de ses « irridenti « trop pressés 
et sa parole a voulu être sage. Cette attitude nous indique assez 
clairement combien la situation paraissait grave à M. Di Rudini 
qui a cru nécessaire d'enrayer un mouvement trop dangereux ; 
elle nous autorise aussi à juger qu’aux yeux même du Prési¬ 
dent du Conseil italien, et quoiqu’il en ait dit, d’ailleurs, la ques¬ 
tion romaine n’est pas.seulement une question « d'intérieur, »une 
question « nationale, » mais qu'elle est avant tout une question 
européenne, universelle. Les radicaux italiens laisseront-ils pas¬ 
ser sans protestation ce discours de Milan et cette déclaration 
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de M. Kalnoky ? Nous en doutons : le ministère ne pourra guère 
échapper à quelque interpellation qui le mettra dans l’embarras 
le plus grand. 


— Ne sortons point de là sphère des événements religieux sans 
mentionner les faits les plus saillants de l’action catholique. Ce 
sont, d’abord, les solennités pour la rentrée de nos écoles et de 
nos Facultés, à Paris, à Lyon, à Lille : partout ces fêtes ont 
donné lieu à de consolantes manifestations et les rapports lus 
en séance ont témoigné des succès et des progrès de ces fonda¬ 
tions. Puis, ce sont les cérémonies qui ont inauguré dans un 
grand nombre de diocèses les locaux de nos écoles primaires 
libres : ces bénédictions sont un gage de leur prospérité et as¬ 
surent à nos populations chrétiennes la perpétuité des traditions 
religieuses qui ont fait la force et la grandeur de notre pays. 
Signalons encore ces pieuses « messes de départ » qui appellent 
la protection du ciel sur nos jeunes recrues, l’espoir de la 
France : que deviendraient ces soldats, s’ils perdaient la pensée 
de Dieu, s’ils oubliaient les enseignements de l'Église ? Les 
francs-maçons sont irrités de cette institution qui leur paraît 
encore un empiètement du « cléricalisme, » mais qu’ils en pren¬ 
nent leur parti : l’Église a la mission de sauver les âmes et elle 
saura toujours, malgré les entraves, s’ingénier pour remplir son 
apostolat. 

La guerre est déclarée : voilà les droits d’accroissement qu'on 
recommence à réclamer ; voilà la suppression des traitements 
qu’on renouvelle. Mais ne nous effrayons pas outre mesure: ce 
qui doit nous rassurer, c’est que toutes ces vexations révoltent 
l’opinion catholique. Les évêques ont déjà ajouté à leur caté¬ 
chisme quelques questions sur l’obligation de « bien voter» et 
de préférer l’école chrétienne à l’école « neutre ; » d’autre part, 
ils conseillent aux congrégations de se refuser, jusqu’à ce que 
se prononce la Cour de cassation, à payer les droits dits d’ac¬ 
croissement. Partout la résistance s’organise, c’est un bon si¬ 
gne. Si nous avions besoin d'aller hors de chez nous pour 
trouver des modèles, le livre récent de M. Kamsengieser inti¬ 
tulé : « Les catholiques allemands » nous en fournirait d’excel¬ 
lents ; l’auteur de cette publication n’a pas de peine à démon¬ 
trer que dans leur courageuse résistance à M. de Bismark les 
catholiques avaient su noblement remplir leur devoir et que 
leur union, leur fermeté, leur constance avaient fini par avoir 


Digitized by ^ooQle 



REVUE DU MIDI 


464 

raison du Chancelier de fer. Nous avons affaire, nous, en France, 
à de très petits Bismark qu’il sera plus facile de vaincre. Orga¬ 
nisons-nous et marchons la main dans la main à la défense de 
toutes nos libertés pour l’Église et pour la France. 

— Au Sénat, a été votée la loi relative au travail des enfants et 
des filles mineures dans les manufactures : loi tronquée, puis¬ 
qu’on en a retranché la partie qui réglementait aussi le travail des 
fetomes. Elle vaudra ce çpi’elle pourra; mais elle a un vice d’ori- 
gtee qui lui portera malheur, c'est qu’elle est une loi athée ; nos 
Wgisiatenrsse'sôüt refusés à y insérer ^obligation tdu repos du 
dttnanche tout en» proclamant la nécessité pour l’ouvrier *de se 
reposer un jour quelconque [de la semaine : cette contradiction 
est une injute faite à la foi des catholiques : elle témoigne d’une 
étroitesse d’esprit qui n'a d’égale chez nos ilibres-penseurs que 
leur haine pour tout ce qui touche >à la religion. Heureu¬ 
sement le bon sens fera justice de cette outrecuidance et lé jour 
du répos dominical restera le jour indiqué pour le repos hebdo¬ 
madaire. 

La haute Chambre a eu à se prononcer, le 17 novembre, sur 
Pintërpeüation • de M. * le marquis dé L’Angle-Beaumanoir rela¬ 
tive à l’enseignement du catéchisme dans les écoles neutres; du 
département du Nord : l’honorable sénateur voulait dénoncer 
l'hypocrisie dë nos universitaires qui s’essayant à réussira tout 
prix dans leur* œuvre de laïcisation, ne craignent pas, pour atti¬ 
rer la population catholique là où la foi est plus vive, de rompre 
avec leur * neutralité » et d’enseigner le catéchisme; à l’école. 
Cette tactique est dangereuse à tous les points de vue :< ii était 
urgent de mettre en garde contre elle nos populations des 
campagnes trop faciles à se laisser prendre. Le ministre a pro¬ 
testé contre ces infractions à la loi scolaire ; il a déclaré 
qu’il veillerait au respect de la « neutralité, » mais peu nous im¬ 
portent ces déclarations: le piège est dévoilé;nos adversaires 
ont été pris en flagrant délit de contradiction : mieux encore, 
leur hypocrite conduite est la plus éloquente réfutation de leur 
doctrine, puisque pour réussir à cdécatholiciser » la France, ils 
Sont obligés de se faire « catholiques. * Ils savaient donc bien 
qu’ils mentaient, quand ils disaient que la France ne voulait 
plus du Cléricalisme I 

Le 8énat a commencé, le 20 novembre, la discussion de l’inter¬ 
minable tarif des douanes : il n’en a pas fini encore de ce débat, 
qui se prolongera bien jusqu’à la mi-décembre. Puis viendra le 
budget qui sôrà bâclé en quelques-jours. 
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—Les députés détiennent encore ce malheureux budget: il ne leur 
a pas fallu moins que les séances de tout un mois pour discuter 
les budgets de l’Instruction publique, des Beaux-Arts, de l'Agri¬ 
culture, des Postes et de l’Intérieur. Les ministres ont obtenu à 
peu près ce qu'ils réclamaient, mais celui de l’Instruction pu¬ 
blique a eu à subir plusieurs assauts , notamment au sujet des 
subventions à payer aux communes pour leurs emprunts scolai¬ 
res. La discussion a été vive, et peu s’en est fallu que l’alloca¬ 
tion nécessaire pour ces subventions fut refusée: la majorité 
gouvernementale n’a été que de 35 voix. Le budget de l’Instruc¬ 
tion publique a fourni aussi à M. Reinach l’occasion de se pro¬ 
noncer en faveur du maintien de l’enseignement du latin. C'est 
fort heureux pour la langue de Cicéron et de Virgile que nos ré¬ 
publicains aient daigné se rendre aux arguments de M. Reinach : 
il paraît que le latin est encore bon à quelque chose, quand bien 
même on l’oublie aussitôt après, et pour toute la vie ; mais les 
radicaux ne lui pardonnent pas d’être la langue officielle de 
l’Église catholique, et tôt ou tard ils lui joueront un mauvais 
tour de leur façon. 

Entre temps, il y a eu à la Chambre des députés deux interpel¬ 
lations assez importantes : celle de M. Laur, sur la crise finan¬ 
cière, et celle de M. Basly, sur les grèves des ouvriers mineurs 
du Pas-de-Calais et du Nord. La première ne pouvait avoir au¬ 
cun dénoûment, l'orateur lui-même ne sachant pas ce qu’il vou¬ 
lait ; la seconde s’est close par un ordre du jour invitant le mi¬ 
nistère à offrir aux grévistes un conseil d’arbitrage : ce conseil a 
été institué et accepté ; la grève a ainsi pris fin... jusqu'à nouvel 
ordre. Car nous aurons toujours des grèves. 

Trois élections législatives ont eu lieu pendant le mois de no¬ 
vembre : à Lille (l r * circonscription), où le socialiste Lafargue 
a été élu ; à Auxerre et à Saint-Sever, où ont été élus deux radi¬ 
caux. Quand le résultat de Lille a été connu, M. Lafargue était 
en prison : la Chambre a forcé le ministère à le mettre en li¬ 
berté. On conteste la validité de son élection, sous prétexte qu'il 
n’est pas Français. Encore du bruit pour rien : M. Lafargue sera 
validé et la Chambre possédera un élément de plus de désordre. 

—Parmi les victimes que la mort a frappées, nous devons signa¬ 
ler S. Ém. le cardinal-archevêque de Sens. Mgr Bernadou était né 
à Castres, le 25 juin 1816 ; il avait été nommé évêque de Gap le 
7 avril 1862, promu à l’archevêché de Sens le 12 juillet 1867, élevé 
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à la dignité cardinalice, du titre de la T. B. Trinité a{ Pin* 
do, la 7 juin 1886. Une autre perte est celle du député conser¬ 
vateur de Maine-et-Loire, le général Lacreteiie, à l’âge de 69 ans. 
Enfin, nous devonsun mot de douloureux et sympathique regret 
au brave général deCathelineau, qui a été emporté en quelques 
jours par un phlegmon ; il était né en 1813 et était le petit-fils 
du célèbre chef vendéen , surnommé < le saint de l’Anjou. » 
Pour n« rappeler qnesee derniers services, de OaftbsUodatf fit U 
campagne de 1870, à la tête d'un corps de francs-tireurs ven¬ 
déens qu’il avait formé, et qui se signala, en faisant l’office d’a¬ 
vant-garde, par une tactique et une discipline remarquables.Le 
général de Gathelineau était resté fidèle, après la mort du comte 
de Chambord, à la dynastie des Bourbons, représentée par 
Ghsrles VU. La mémoire de.ce vajUantsoldat et de ce généreux 
çbrétien mérité l'hommage dé la vénération de. tous les cmurs 
cathipliques et. français. Nmausup- 

30 novembre IfiOL . 
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Xi m Soldats français dan» les prisons tfMaaagna pw> l# 

Chanoine £• Gussa. — Paria, Bluud et Barrai, iu-8®,x-376 pages. 

Livre vécu, actuel, débordant dé conviction religieuse ét de pa- 
triotique espérance. U n’est pas de lecture plus saine ni plus ins¬ 
tructive. La jeunesse française, à qui l’auteur s’adresse particuliè¬ 
rement, doit méditer les suites funestes de nos catastrophes. Lé 
désarroi de 1871 ést peint par l’abbé Guers avec des traits digries 
de Y Herrhan ét Dorothée de Gæfhe. A citer : les aventures du com¬ 
munard Ferré en pèlerinage à Einsieldein et les angoisses des réfu¬ 
giés français en Suisse. Combien là captivité fut Cruelle à nos sol¬ 
dats en Bavière, en Wurtemb erg, à Bade, en Saxe et en "Prusse, 
nul ne saurait le dire. On sent, quand l’abbé Guers le raconte, que 
la plume lui tremble dans les mains. 11 fallait que ces choses fus¬ 
sent écrites. Elles complètent —- ou corrigent — bien d'autres 
ouvrages dictés par des passions hostiles. 11 fait bon les lire en 
même temps.que la Guerre de 4870 du maréchal comte de'Moltke, 
si dur, parfois, et si partial. Des deux côtés, une leçon se dégage, 
Nous la trouvons moins sévère quand elle nous vient d'un ami 
comme M. Guers. Nous le félicitons de son bon livre qui est aussi 
une bonite action. 


Une Fête à l'Académie de Nimes en 1781, par le marquis 
db Vàlfohs. Nimes, Cbastanier, in-8°. 44 pages. 

Ceux qui ont entendu la lecture publique de ce travail, à l’Aca¬ 
démie de Nimes, se sont crus rétrogrades d'un siècle et rappro¬ 
chés d’autant de la grande époque de la politesse et de la galan¬ 
terie françaises. De telles résurrections coûtent bien peu au noble 
écrivain. Nous le supplions de nous en ménager plus souvent. 11 


Digitized by 


Google 




REVUE DU MIDI 


468 

a agi, cette fois, comme successeur du marquis de la Calmette, dont 
il analyse le poème projeté. Il pourrait nous ouvrir quelquefois, 
comme Séguier, le trésors qve s renferment, ses archives , et évo¬ 
quer, à nos yeux, lé passé qui dort dans"sa bibliothèque langue¬ 
docienne. Par le peu qu’iLa écrit, il nous révèle qu’il lui serait 
facile de lui donner beaucoup. Cette brochure, d’un goût parfait, 
dune*diçtinctipn éminemment académique, vaut plus encore par ce 
qu’elle nous fait désirer que par ce qu’elle est en elle-même, ré¬ 
duite aux proportions d'une lecture d'apparât. Être soi-meme — et 
le paraître —en une simple « piqûre, » c'est infiniment méritoire. 

E. Bouisson. 


Nous avons reçu trop tardivement, pour l’imprimer en temps 
utile, une réponse de M. Louis Baragnon à M. l’abbé Delacroix. 
Nous noüS ferons un devoir de la publier dès le plus prochain nu¬ 
méro. i i ' 

, i. ■ ; -, -1 . . ). 41 • - ' • 1 ■ ■ ' ’ • ■ ’ ‘ 



Le Propriétaire-Gérant, 
Gbrvais-Brdot. 


Niraes. — Imprimerie Gervais-Bedot, place de la Cathédrale. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ 

Par Mgr de CABRIÈRES, évêque de Montpellier 

A L’OUVERTURE DES ÉTATS LIBRES DU DAUPHINÉ, 

TENUS A ROMANS EN DÉCEMBRE 1891 


MfiSSEIGNEURS (1), 

Mesdames, Messieurs* 

Je vous remercie de m'avoir* une seconde fois , fait 
l'honneur de m’appeler dans cette ville, au nom des sou¬ 
venirs de famille qui me rattachent à Romans et au Dau¬ 
phiné. Il y a deux ans, sous les auspices de votre vaillant 
Évêque, aussi distingué par les qualités du cœur que par 
celles de l’esprit, en présence de cet Archevêque d’Aix , 
à qui les suffrages de la presse ont décerné une primatie 
glorieuse , justifiée par son énergique attitude à l’égard 
des puissants et par son amour paternel envers les hum¬ 
bles et les pauvres, vous célébriez le Centenaire de l’As¬ 
semblée de 1788, formée ici par nos communs ancêtres. 
On fit revivre devant nous les souvenirs de cette réunion 
mémorable, mieux ordonnée et plus légale que celle de 
Vizille, mais animée de sentiments pareils, et dans 
laquelle, sous le calme et la majesté des cérémonies et 
des formules traditionnelles , on sentait frémir déjà les 
premiers tressaillements des grandes secousses politi¬ 
ques et religieuses, qui, quelques mois plus tard, allaient 

(4) Mgr Cotton, évêque de Valence, et Mgr Fava, évêque de Grenoble» 
T. X, 12- Ut.* décembre 1891. 82 
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ébranler et détruire l'édifice de la monarchie chrétienne 
et française. J’évoquai, s’il m’est permis de le rappeler f 
les figures nobles et touchantes de ces hommes, illusion¬ 
nés peut-être par de généreuses utopies, séduits par de 
brillants mirages, mais courageux, désintéressés, capa¬ 
bles de reconnaître et de désavouer leurs erreurs, et que 
la Révolution devait achever d’illustrer en les condam¬ 
nant à la mort. 

Après la mienne, d'autres voix, bien plus éloquentes , 
s’élevèrent pour vous, parler de ce passé de 1789, à la fois 
si lointain et si proche de nous. Appuyé sur le compa¬ 
gnon et l’ami de sa jeunesse, sur ce descendant des illus¬ 
tres races dauphinoises, dont le vieil écusson méritait de 
symboliser toutes les grandeurs anciennes de votre pro¬ 
vince (1), M. le comte Alberl de Mun nous apparut comme 
le type achevé du nouvel apostolat , offert par les besoins 
de notre époque au zèle des classes dirigeantes vis-à-vis 
des classes ouvrières. Et sur ses lèvres ardentes, vous 
vîtes briller une flamme, meilleure que celle qui consuma 
si vite l’âme et la vie des orateurs de la Constituante. 

Il vous parla de cette date et de ce mouvement, « non 
pour vous adjurer de relever l’ancien régime,» mais pour 
vous inviter à reprendre l’œuvre , à peine indiquée, des 
réformes nécessaires inaugurées en 1789 , et que la vio¬ 
lence avait si promptement arrêtées. Vous vous souvenez 
de votre enthousiasme et de la confiance joyeuse avec 
laquelle votre assemblée se sépara, saluant l’aurore de 
temps nouveaux, où la liberté civile et la foi religieuse ne 
se combattraient plus, où la France et l’Église, unies sans 
être confondues, verraient tous leurs enfants travailler de 
concerté relever les mœurs et les croyances, où enfin les 
rêves caressés par nos aïeux deviendraient d’utiles et 
fécondes réalités. 

Commencée à Romans, « la commémoraison » des États 
s’est renouvelée sur toute la surface du pays. Du Nord au 

(1) M, René de la Tour-des-Pins Chambly, marquis de U Charee. 
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Midi , de l’Est à l’Ouest * on a repris en mains ces « ca¬ 
hiers, » jaunis par le temps, qui gardaient le dépôt de tant 
d’idées justes et vraies, de tant de vœux sages et élevés ; 
on y a admiré la loyauté , la bonne foi, le talent, la pré¬ 
voyance de ces députés des Trois-États, qui voulaient, 
sans doute, remédier aux abus de l’absolutisme royal, 
mais qui croyaient sincèrement la nation capable de se 
réformer elle-même, sans sortir de ses traditions, et sans 
renier ni ses serments, ni son baptême. 

Et, parce que la centralisation administrative comprime 
avec excès les forces individuelles et la vie locale, les 
esprits vraiment amis de la liberté ont repris partout, 
en France, le désir de reconstituer des Assemblées pro¬ 
vinciales, des «Etats libres » qui donneraient à chaque 
région une voix forte et indépendante, capable de se faire 
entendre et respecter. 

La Gère Bretagne, regrettant la destruction de sa légi¬ 
time autonomie, a demandé à ses sénateurs et à ses dé¬ 
putés d’appuyer tous les projets qui tendraient à diminuer 
et à détruire progressivement l’hégémonie, «usurpée par 
la capitale sur le reste de la France. » Et , par voie de 
conséquence, elle a exprimé le vœu que « la forte orga¬ 
nisation des Assemblées provinciales devienne la garan¬ 
tie de la stabilité, de la sécurité et de la liberté des ins¬ 
titutions politiques, en les soustrayant à la funeste in¬ 
fluence des hommes de révolution. » 

Vous, Messieurs, pénétrés des souvenirs des États de 
Dauphiné , « vous avez convoqué vos compatriotes à une 
sorte de congrès paciflque, pour développer l’esprit 
d’association et donner à chaque profession le moyen de 
se défendre efficacement par elle-même (1). » Vous ne 
regardez plus en arrière de vous ; vous ne songez qu’à 

(1) Impartial de Romans, Novembre 1891. 
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préparer et à assurer l’avenir.* Vous voulez le rendre 
meilleur et plus heureux. 

«.... Vous ne prétendez personnellement à préconiser 
ou à faire prévaloir aucune idée préconçue. Vous invitez 
chacun à apporter à l’œuvre commune sa part de lumières, 
d’expérience et de dévouement. Votre comité a la con¬ 
viction profonde qu’il résultera un bien sérieux de cette 
mise en commuu des efforts de tous, et qu'un grand pas 
sera fait dans la voie de l’organisation sociale, le jour où 
les membres des corps professionnels sauront se grou¬ 
per et se consulter... » 

« Votre Assemblée ne se substitue pas aux groupe¬ 
ments professionnels pour l’étude des questions spé¬ 
ciales ; elle ne cherche pas à faire triompher des systè¬ 
mes arrêtés d’avance ; elle veut simplement aider à la 
reconstitution des forces sociales, en faisant comprendre 
que les opinions politiques sont un lien factice, et que 
le véritable trait d’union, c’est la profession ou la com¬ 
munauté des intérêts... » 

« Aucune bonne volonté ne sera d’ailleurs écartée, et 
l’Assemblée conservera néanmoins son caractère repré¬ 
sentatif.,. 

« Toutes les associations , sans distinction, ont été 
convoquées ; la porte a été aussi grandement ouverte que 
possible à tous ceux qui veulent travailler à la restau¬ 
ration de l’ordre social... (1). * 

Dans un appel si large, vous ne pouviez exclure le 
Clergé. Seul, après la ruine de la noblesse et la trans¬ 
formation totale du tiers-état, il garde l’unité, la cohésion, 
qu’il tient de son indestructible hiérarchie. Seul, il est 
encore debout, sans que les changements, survenus 
dans sa fortune ou son influence aient modifié son ca¬ 
ractère ou diminué l’importance de son rôle social. 

(1) Md. 
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Soucieux, comme vous l’étes, de protéger vos foyers 
que menacent tant de dangers, vous deviez songer aussi 
à défendre vos autels. Mieux encore que les païens, 
vous savez que le repos, l’honneur, la prospérité de la 
famille ne sont jamais assurés que lorsque ces biens su-* 
prêmes et sacrés sont confiés à la garde de Dieu* Résolus 
à travailler pour la paix et la joie de vos demeures, — 
pro focis , — vous aviez besoin de vous réunir et de prier 
autour de ces autels, — pro aris, — où, depuis dix-neuf 
siècles, se renouvelle le sacrifice quotidien qui a payé 
sur le Calvaire la rançon du mondes 

Évêques attachés s votre province, ou par l’origine et 
le sang, ou par les fonctions, nous sommes venus ap¬ 
plaudir à votre initiative, approuver et bénir vos efforts, 
témoigner de notre sympathie pour les classes labo¬ 
rieuses, bénir et consacrer vos entreprises, en vous rap¬ 
pelant que, selon la belle parole du Psalmiste : « Si Dieu 
n’édifie pas la maison, ceux qui cherchent à la bâtir, cher* 
chent vainement (1). » 

Mais, pour répondre à la confiance que m’ont témoin 
gnée de concert et votre éloquent Évêque et notre com¬ 
mun Métropolitain, en me confiant l’honneur de vous 
adresser la parole en leur nom, quel sujet traiterai-je de¬ 
vant vous, au nom de cet ordre du Clergé, contre lequel, 
en France, un si grand nombre de nos contemporains 
nourrissent tant de préjugés, accueillent tant d’insinua- 
tions perfides, et répandent tant de calomnies ? Je sou¬ 
haiterais vous entretenir quelques instants de ce Con¬ 
cordat de 1801, qui vient d’être, récemment encore, l’oc¬ 
casion de discussions si ardentes, et auquel nous tenons, 
moins par les avantages qu’il nous assure que par les sou¬ 
venirs qu’il nous rappelle, et par les espérances dont il 
nous laisse le bienfait. 

(1) P». 126,1. 


Digitized by t^ooQLe 



REVUE DU MIDI 


474 

Nécessité du Concordat — conséquences de cet acte — 
— avenir qui lui est réservé ; voilà les trois questions 
que je vais essayer de traiter. 

I 

Le 24 août 1790, l’Assemblée Constituante, contre son 
mandat et contre toutes les règles canoniques,-détruisit 
l’ancienne Église Gallicane. Par sa seule autorité, et sans 
recourir à l’indispensable intervention du Souverain- 
Pontife, elle supprima plusieurs métropoles, un grand 
nombre de sièges épiscopaux, et créa de nouvelles cir¬ 
conscriptions pour tous les diocèses. Ce fut là le point de 
départ de tous les désordres qui, pendant dix ans, trou¬ 
blèrent les consciences, produisirent d’immenses Scan* 
dales , et coûtèrent la vie à tant d’Évéques et de « prê¬ 
tres fidèles, » tandis qu’ils occasionnaient la chute la¬ 
mentable des Évêques et des prêtres « constitutionnels. » 

Je n’ai pas à vous faire le tableau de cette cruelle per¬ 
sécution, si sanglante et si glorieuse. Il n’y a pas de vil¬ 
lage, si retiré soit-il, où, après un siècle, on ne raconte 
encore les scènes douloureuses qui , en jetant alors la 
terreur dans les âmes chrétiennes, firent revivre à côté de 
l’héroïsme des martyrs les honteuses défections de quel¬ 
ques apostats. Mais ce que, peut-être, il faut vous faire 
remarquer, c’est le triste état dans lequel le Clergé de 
France et le peuple catholique étaient tombés, par suite 
des violences exercées contre les prêtres qui avaient re¬ 
fusé le serment. 

Tous les Évêques, à l’exception de quatre, avaient dû 
chercher dans les pays étrangers une protection qu’ils ne 
trouvaient plus dans leur patrie. 

Leur juridiction subsistait intacte et entière ; le Pape 
même l’avait étendue, à cause des malheurs des temps ; 
mais les vicaires généraux, loin d’être en sûreté f et de 
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pouvoir, par conséquent, conduire librement leur admi¬ 
nistration, avaient besoin de recourir à mille stratagèmes 
pour se protéger eux-mêmes, et protéger aussi les grands 
intérêts dont ils avaient le dangereux dépôt. La confusion 
était si grande, que Ton ne savait ni à qui obéir, ni où ren¬ 
contrer ceux dont on dépendait. Les églises, les lieux sa¬ 
crés avaient été livrés à des usages profanes, ou remisaux 
mains des ecclésiastiquesflétris par le nom de«jureurs. » 
Et ceux-ci, à mesure que duraient la Révolution, ou s’en¬ 
fonçaient dans le vice, ou renonçaient à toute fonction sa¬ 
cerdotale. Il n’y avait plus de culte catholique que dans 
le secret, à la condition d’affronter mille périls ; et cette 
situation si effrayante n’était pas encore changée en 1796, 
bien que, par sa durée elle-même, la violence perde tou¬ 
jours quelque chose de son intensité. 

En tout cas, le clergé constitutionnel , appuyé par les 
formes légales , soutenu quelquefois par les municipa¬ 
lités, jaloux de conserver sa situation officielle, que tout 
changement dans l’orientation politique aurait ébranlée , 
craignait des représailles trop justifiées, ou l’explosion du 
mépris public , si ce mépris pouvait à la fin se manifester 
librement. 

Pour toutes ces raisons, et malgré la lassitude, ou même 
l’horreur que les crimes de la Révolution avaient provo¬ 
quées chez un grand nombre d’hommes , on ne prévoyait 
nullement par quelles mains les blessuresencore saignan¬ 
tes de l'Eglise catholique, pourraient être pansées et gué¬ 
ries en France. 

Comme le dit excellemment un auteur étranger , « par 
une exception unique dans l’histoire , la Révolution fran¬ 
çaise fit, en quelques années, ce que l’invasion d’un peu¬ 
ple ennemi aurait eu peine à accomplir. Ce fut vraiment 
l’éruption d’un volcan , non pas tant parce qu’il sembla 
sortir alors du sol national des jets violents et brûlants 
d’une flamme souterraine, terribles dans leur puissance , 
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mais parce que toute la aurfaee du pays fut couverte de 
scories et de cendres, sous lesquelles il semblait que 
toute végétation et toute fécondité fussent à jamais étouf¬ 
fées. Grâces à Dieu i c’était là une erreur. Le temps et les 
orages allaient vite emporter cette poussière stérile, pour 
laisser bientôt aux germes, contrariés dans leur épanouis¬ 
sement, mais encore vivants, la liberté de se faire jour, de 
grandir et de montrer, sur les champs noircis, leurs tiges 
verdoyantes (1). » 

Laissés à eux-mêmes, ces éléments disparates , — ces 
cendres et ces scories,— ne se seraient jamais rapprochés 
ni fondus ; et quand bien môme , — par une hypothèse 
inadmissible, — le Tribunal ou les Consuls eussent auto¬ 
risé les anciens Évêques à revenir et à tenter de réorga¬ 
niser leurs diocèses à côté des nouveaux diocèses for¬ 
més par la Constituante , on voit d’ici quelle confusion, 
quels tiraillements seraient nés de cette coexistence mons¬ 
trueuse. La religion ne se serait jamais relevée du dis¬ 
crédit où tant de disputes inévitables l'auraient jetée. 
Nous supporterions encore aujourd’hui, après un siècle 
écoulée, les conséquences affreuses d’une telle décompo¬ 
sition, d'une ruine aussi irréparable. C’en était fait de 
VÉgKse- de. France. 

Il était donc nécessaire que, réduisant au silence les 
Conventionnels et les Révolutionnaires de tout nom et de 
tout rang, que l’idée seule de la religion mettait en fu¬ 
reur, contenant dans une obéissance passive les Évêques 
et les prêtres constitutionnels, une volonté vigoureuse 
dominât cette- situation si critique , et permit à la nation, 
épuisée par-dix-années d’angoisses mortelles, de se re¬ 
trouver elle-même et de se rattacher à ses traditions chré¬ 
tiennes. 

Cette volonté, excitée par les vues du plus vaste génie, 

(1> Oui w*«man, h*, qmtn. dtmint- ck t*. 
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fut' celle de Bonaparte. A vingt-cinq ans , en 1796, pen* 
dant la campagne d’Italie, ce jeune général, « qui lassait 
la victoire à le.suivre, » eut déjà, pour l’infortuné Pape 
Pie VI, des paroles à la*rudesse desquelles se mêlait un 
accent.ému et presque respectueux « Dites au Pape que 
je ne suis pas uaAttila , et quand jele serais ,;qu’ll«oft 
comme sain;t Léon 1 » Qe n’était pas. encore 1a paix , mais 
l’orage s’éloignait^,, , ,« 

En 1797, l’idée d’une réconciliation entre l’Égliseet la 
République française, s’était nettement, présentée à l’esprit 
du vainqueur d’A,rcplç t , êt il était allé jusqu’à remettre à 
Mgr Q^loppi (1). une note destinée à.passer sousjès^emc 
de Pip.VI, et. qui,exprimait ce,yt»u>. Trois ans' devaient 
s’écouler, encore , avant, qu’jl pût être réalisé,. Enfin» 
en 1800, le, 13 juin, devant le clergé de Milafn, jp,premier 
Consul,,,déjà maître, absolu dp. pou voir ^déclara'ou verte¬ 
ment,que. si , ep,sa, qualité d’agent d u Directoire , il n’a: 
yait pu einpécber; , « les : désordre? qrçe ce goufrernetnent 
excitait^lui-mécpe pour avoir yp prétexte .renyerçftf. la 

religion catboiique. lui-in^rae ?e^sn^bc 4ésormai9 
fort popr asem*er l(l et* garantie. ceMe..fiéUgion. ajU.ajouta 
mémo que, en France},1e, peyple ypjrait, ey.eç nçgpftct^pflsj 
saints pasteurs revenir, pleins de zèle, au milieu de leurs 
troupeaux abandonnés (2). » 

De telles affirmations et d’autres plus explicites encore, 
directement adressées au Pape Pie VII, qui venait de 
s’asseoir sur le Siège de Pierre, déterminèrent le Souve¬ 
rain-Pontife à envoyer à Paris, comme ses représentants 
attitrés, pour traiter cette affaire d’un intérêt si consi¬ 
dérable, Mgr Spina, le P. Caselli et, plus tard, le Cardi¬ 
nal Hercule Consalvi. 

Nous n’avons pas ici à raconter les détails de cette 

(1) Theiner, les Deux Concordats, 1. 6. 

(2) Dom Chamard, la Révolution, le Concordat et la Liberté religieuse, 

p. *7. ..... 
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laborieuse négociation, qui dura plusieurs mois — du 
8 novembre 1800 au 16 juillet 1801. Les envoyés du 
Saint-Père eurent à combattre pied-à-pied pour main¬ 
tenir, autant que possible, les droits inaliénables de l’É¬ 
glise contre les représentants de la France, le conseiller 
d’État Crétet et l’abbé Bernier. Ceux-ci se montraient sur 
la scène ; mais, derrière eux se tenait Talleyrand, an¬ 
cien évêque d’Autun, devenu ministre des relations ex¬ 
térieures, et qui, sans connaitre eneore le repentir, avait 
hâte du moins de voir effacées les traces du schisme cons¬ 
titutionnel, dans lequel il était entré l’un des premiers. 

Mais si difficile qu’ait été la conclusion de cet arran¬ 
gement célèbre, dont la date marque la renaissance de 
l’Église en France, et dont les résultats se sont continués 
jusqu’à nos jours, ces difficultés elles-mêmes prouvent 
que, sans le prestige et l’impérieuse autorité de Bona¬ 
parte, jamais la République Française n’eût fait la paix 
avec le Saint-Siège. Aussi, pour apprécier le Concordat, 
faut-il se rapporter au temps où il a été signé, et aux cir¬ 
constances qui l’ont accompagné. Pour moi, Messieurs, 
je n’hésite pas à répéter et à m’approprier la touchante 
définition que Pie VII donnait de ce mémorable traité, 
seize ans après l’avoir conclu : « Le Concordat fut un acte 
chrétiennement et héroïquement sauveur (1). » Si le 
Pape s’exprimait ainsi, c’est que cet acte avait été néces¬ 
saire. 

Attendez-vous de moi, Messieurs, que je vous expose 
à mon point de vue, dans quelles pensées Napoléon a 
voulu relever le culte catholique en France ? 

Vous étonnerai-je, si je vous confesse qne je n’at'.ribue 
pas cet acte réparateur aux seuls calculs d’une politique 
égoïste ? Certes ! Napoléon n’était pas un chrétien très 
convaincu ni très fervent, mais il avait un fonds réel de 

(!) Lettre au cardinal Consalri, alors à Londres, 1817. 
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religion. Il sentait la force de celte institution, vieille de 
dix-huit siècles, qui avait donné à l’Europe sa civilisa¬ 
tion. Et quand on lui proposa d’établir un culte nouveau, 
ou d'embrasser le protestantisme, il répondit, par l’or¬ 
gane du Conseiller d’Etat Portalis : « On ne fait pas 
une religion comme on promulgue des lois. C’est une 
grande maxime d’état, qu’il ne faut point chercher mal à 
propos à changer une religion établie (1). » 

Dans le but de mettre fin à l’anarchie morale créée 
en France par la Révolution, et qui rendait impossible 
ou précaire l’établissement de tout vrai gouvernement, le 
Premier Consul voulut restaurer le culte traditionnel de 
la France, la religion catholique, seule capable de rame¬ 
ner la paix dans les âmes et l’ordre dansles esprits. 

Pour cela, sans tergiverser, il s’adressa au Chef re¬ 
connu de la Catholicité (2), s’exposant ainsi à irriter la 
plupart de ceux qui, à cette époque, occupaient les 
charges et remplissaient les fonctions publiques. Beau¬ 
coup d’entre eux, en effet, si ce n’est tous, avaient sur 
la conscience une apostasia ou un sacrilège,' des vols ou 
des assassinats. Un frein moral, tel que le culte légué 


(1) Discours de Portalis, 15 germinal, an X. 

(2) Comment maîtriser sa surprise, quand on lit au Journal officiel , 
dans le texte qui fait foi, la déclaration suivante du Ministre des Cultes, 
M. Fallières ? 

« Je ne suis d*accord ni avec l’honorable M. de Marcère, ni avec l’hono- 
« rable M. Goblet, lorsque chacun d’eux déclarait, dans des termes dif— 
« férents, que le traité de 1801 a été conclu entre deux puissances rivales 

< et SOUVERAINES l/üNE ET i/àUTRB. 

« Le Concordat de 1801 a été fait par la puissance souveraine de 
« France . » 

C’est la suppression , au bas du Concordat, de la signature du Saint- 
Siège, c’ est-à-dire de la signature qui, seule, en ce cas et par rapport à 
cet objet, peut lier nos consciences. 

, Mgr Turinaz, évéque de Nancy, dit avec raison, dans sa lettre très 
éloquente du 15 décembre, adressée à Y Univers : c Si l’affirmation de 
M. le Ministre exprimait la pensée du Gouvernement français, signataire 
du Concordat, les Papes auraient été indignement trompés 1 s 
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par leurs ancêtres, et qu’ils avaient volontairement rejeté, 
né pouvait exciter leurs sympathies. Il fallut au futur 
Empereur toute la pénétration et toute la puissance deson 
génie pour lui inspirer de résister à tout le inonde offi¬ 
ciel,''qui l’entourait et le jalousait. 

On raconte qu’un certain général Delmas, interrogé 
par Napoléon sur les impressions que lui avait faites le 
Te Deum chanté à Notre-Dame, après la signature du 
Concordat, lui répondit insolemment : « Vous venez de 
faire là une hère capucinade : ce n’était pas la peine de 
faire exterminer deux millions de Français pour détruire 
ce que vous venez de rétablir (1). » 

En dépit de ces oppositions, bientôt réduites à être 
muettes, Bonaparte réalisa l’œuvre dont il avait si pro¬ 
fondément mesuré la portée. Sans doute , il comprit 
qu’elle ne nuirait point à ses projets ultérieurs, qu’elle 
les servirait peut-être. Mais parce que, en définitive, il 
avait, en signant le Concordat, suivi une pensée elevée, 
ce souvenir lui resta précieux et cher. On raconte que, 
à Sainte-Hélène, quand il repassait sa propre histoire à 
la lumière de l’expérience, et quand les souvenirs de 1801 
lui revenaient,, il s’écriait toujours : « Je ne regrette 
point ce que j’ai fait alors. Il me fallait un traité de cette 
sorte, celui-là ou un autre ; et si, à ce moment, il n’y avait 
pas eu de Pape, il eût fallu en créer un (2). » 

|Et de fait, la pacification de l’Église de France, le ré¬ 
tablissement du culte, la restauration légitime et régu¬ 
lière de la hiérarchie épiscopale, voilà, peut-être, les 
grands objets qui expliquent pourquoi la Providence a 

• 

(4) Alzog, ffist. Eccl ., IV, p. 43i. — Ch. d’Héricault, Rigimê moderne, 
p. 90. 

(2) On raconte que, au plus fort de ses violences contre Pie VII, en 
juillet 1844 , l’Empereur s’écria , un jour: < J’ai passé snr un abyme v 
sans m'en douter ; ce Concordat est la plus grosse faute de ma vie ! » 
Mais ce n’était là qu’un cri de colère , et peut-être d’une colère calcu¬ 
lée. Tragetfrente, oomêdùuiU. 


Digitized by ^ooQle 


discours dr Mgr dr cabrières 481 

permis l’apparition de ce puissant génie. « C’est une vo¬ 
lonté plus haute que celle de l’homme, c’est une cause 
meilleure que le hasard, qui ont préparé sa destinée (1). » 
Voyons maintenant quelles ont été les conséquences du 
Concordat de 1801. 


Il 

En dehors des conséquences immédiates que devait 
produire la publication du Concordai, il en est d’autres, 
moins prochaines, mais très réelles, très importantes, et 
que je crois utile de signaler. J’en compte trois princi¬ 
pales : la manifestation évidente du caractère moral de la 
Papauté, la manifestation non moins évidente de sa puis¬ 
sance spiriuelle, enfin la garantie légale, donnée à la li¬ 
berté et à la publicité du culte catholique. 

A. Le caractère moral de la Papauté s’était voilé aux 
yeux dé beaucoup de catholiques, à la fin du règne de 
Louis XV. Cette souveraineté lointaine paraissait som¬ 
nolente et vieillie, son prestige n’apparaissait plus avec 
netteté. On eût dit quelque chose de pareil à un ta¬ 
bleau dont le temps et la poussière avaient terni les 
couleurs, dont le cadre même avait besoin d'être ra¬ 
jeuni Mais voilà que Pie VI reçoit les nouvelles du grand 
ébranlement de 1789. Il est déjà plus que septuagénaire; 
et c’est à l’heure où, d’ordinaire, les forces physiques, 
par leur défaillance progressive , amènent une sorte 
d’affaiblissement dans la volonté, que le Vicaire de Jé¬ 
sus-Christ, arrivé au trône un an à peine après Louis XVI, 
doit apporter le secours de ses lumières et de sa tendresse 
à tout le corps épiscopal de France. Sa parole, ses con¬ 
seils, sa fermeté, sa modération, sa charité ne leur man¬ 
quent point; il devient leur guide, leur appui, leur 
oracle. 

(1) Gard» Wisamaa, loe. oit. 
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Entraîné dans l'orbite fatale des révolutions et des 
guerres qui troublent toute l’Italie , Pie VI est jeté hors 
de sa capitale ; on l’emmène en prison jusqu'à ce que, 
épuisé de fatigue et de douleur, il arrive à Valence , au 
commencement du mois d'août 1799. Là, sa présence ex¬ 
cite un intérêt qui augmente de jour en jour. Tout ce 
que ses gardiens racontent de sa magnanimité, de sa pa¬ 
tience, de sa résignation lui fait une auréole , dont l’éclat 
grandit sans cesse. Enfin, le 13 août, malgré tous les or¬ 
dres contraires, une foule immense s'est réunie sous les 
fenêtres du saint captif. On l’appelle, on l’acclame ; il se 
rend enfin aux vœux de cette multitude, et se présentant 
à la fenêtre, il étend sur la ville entière, assemblée de¬ 
vant lui, sa main bénissante, en s’écriant : Ecce homo! 

Quinze jours après, le 29 août, Pie VI expirait. 

Ce souvenir de la passion, présent à la pensée du Pape, 
était une prophétie. De 1800 à 1814, au milieu de tous les 
bruits de combats et de victoires, tandis que tombent ou 
sont menacées presque toutes les monarchies de l'Eu¬ 
rope, tandis que de Moscou jusqu’à Madrid, de Paris à 
Rome et à Naples, lo sol tremble sous les pas des armées 
toujours en mouvement , la Papauté, incarnée dans le 
suave Pie Vil, demeure comme une victime, dont les 
douleurs surpassent toutes les douleurs privées et pu¬ 
bliques. Ce Pontife si condescendant, dont la bonté avait 
paru excessive et dans la signature du Concordat, et sur¬ 
tout dans la cérémenie du sacre de l’Empereur, on le voit 
inflexible et prêt â mourir, sans une hésitation, quand sa 
conscience s’est heurtée aux limites qu’elle ne peut pas 
franchir. Il subit l’exil, la prison, le dénûment, toutes les 
obsessions des uns, l’abandon et l’ingratitude des autres, 
la séparation d'avec ses amis fidèles et dévoués, « l’accu¬ 
sation d’être un orgueilleux et un entêté, qui sacrifie tout 
à l’envie d’exercer sur l’Église une injuste domina¬ 
tion (1). » Rien n’abat son courage. 

(I) Alzog, IV, 173. 
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Un senl moment, en 1813, à Fontainebleu, Pie YII se 
laissa arracher un Concordat qui portait une atteinte di¬ 
recte aux droits imprescriptibles du Saint-Siège sur 
rinstitution des Évêques. Mais l’humilité et l’énergie 
avec lesquelles, dans les conditions les plus gênantes 
pour sa liberté, il revint sur cet acte et en retira sa signa¬ 
ture, révélèrent la hauteur de sa vertu. Napoléon, qui, 
jusque là, s’était fait à lui-mêma, ou s’était laissé suggérer 
par d’autres, de fausses opinions sur les relations de la 
puissance civile et de la puissance ecelésiastique, s’ima¬ 
ginait que personne ne pouvait lui résister, et le Pape 
moins que personne, parce qu’il était alors son captif. 
« C’était, en apparence, le choc du vase de fer contre le 
vase de terre ; l’armure d’acier d’un soldat aurait bientôt 
fait de déchirer le souple et fragile tissu de la soutane 
pontificale. » Mais non ! Quand le rayon divin eut éclairé 
sa conscience , Pie VII fut inflexible. Nulle parole cares¬ 
sante ne le gagna, nulle menace ne lui fit peur. En vain 
l’Empereur essaya de le surprendre, en faisant miroiter 
devant lui la situation brillante et opulente, qu'il médi¬ 
tait de lui faira, à la seule condition que la Papauté con¬ 
sentirait à aliéner son indépendance et à se fixer sur les 
bords de la Seine. « Faites de moi ce que vous voudrez, 
répondit le Pape ; mon abdication est signée, elle est en 
lieu sûr.; vous n’aurez, dans les mains, qu’un pauvre 
moine (1) ! » Malgré les précautions de la censure impé¬ 
riale, le monde tout entier suivait les moindres phases 
de cette lutte entre deux souverains si différents de 
caractère et de mœurs ; on recueillait les paroles hau¬ 
taines et dures de l’un, les réponses fermes et douces de 
l’autre* L’autorité morale du Page grandissait, dans la 
mesure même où on réduisait son domaine temporel. 

B . Et remarquez que, en même temps à ce Pape, si 

(1) Alzog, IV, 137. 
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faible du côté des ressources humaines, Bonaparte avait 
reconnu le droit d’exercer les plus rares prérogatives de 
l’ordre spirituel Contraint par la nécessité, Pie VII usa 
de ce droit, dans toute l’étendue dont il est susceptible : 
Il demanda leur démission aux quatre-vingts évéques 
français, que l’exil, l’échafaud, les maladies, la vieillesse 
avaient épargnés ; il passa outre au refus de trente-six 
d’entre eux ; il anéantit, d’un seu^coup, toute l’ancienne 
hiérarchie, pour la ressusciter sous une autre formé ; il 
fit dans notre Église, pour la sauver, ce que Mgr Frays- 
sinous comparait aux « coups d’état, » qui viennent aux 
secours des institutions politiques. « Le Pape, en 1801, 
jugea et se trouva compétent pour juger que le moment 
était venu de déployer tonte la puissance apostolique, et 
de s’investir, pour un temps, à l’égard delà France, d’une 
sorte de dictature spirituelle (1). » 

Veilà comment, par la force des choses, ceux-là même 
qui se vantaient « d’être à cheval sur les quatre arti¬ 
cles (2), » et de vouloir tenir aux « libertés gallicanes, » 
créaient, sans le vouioir , dans le clergé de France, un 
penchant irrésistible pour les doctrines si longtemps 
flétries du nom d’ultramontaines. On raconte que Napo¬ 
léon, retrouvant, dans les archives, la minute de la let¬ 
tre par laquelle Louis XIV révoquait son Édit sur la dé¬ 
claration de 1682, la jeta au feu, en s'écriant : « Ces cen¬ 
dres maintenant ne nous donneront plus d’ennui (3). Ce 
mouvement d’impatience était inutile. Ce n’était plus une 
révocation royale qui annéatissait une déclaration con¬ 
traire à tout l’enseignement catholique; c’étaient des 
faits solennels, souverainement importants, et provoqués 
par la condition si périlleuse de la France catholique. 

(A suivre). 

(I) Frayssinous, Vrais principes de t Église Gallicane , d. 190. 

(S) Parole de Napoléon, rapportée par Mgr Frayssinous, en 1896. à 1a 
Chambre des Député». 

(3) Alsog, IV, 189. 
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(suite et fin) 


40 

Mon nepveu. J’ay donné l’ordre necessaire pour la sur- 
seance du procès que j’avois fait évoquer au Parlement de 
Dijon, contre vos chanoines, et depuis peu de jours, j’ay 
envoyé à mon procureur de solides instructions pour ce 
regard. Je suivray le conseil que me donne monsieur Lou¬ 
vet pour faire en sorte que toute cette instance soit ren¬ 
voyée à Rennes* Mais le tout est que vous paraissiez 
ferme et plein de cœur contre vos lasches ennemis. 

Vous me demandés ce que ie n’ay point, en vous priant 
de vous envoyer mes provisions du Folgoët* J’ay tout 
donné au sieur de La Courvaserie,et il ne me reste aucun 
acte qui regarde ce bénéfice* Led. Gourvaserie est main¬ 
tenante Dol, où je l’ay fait aller pour prévenir les desordres 
quipouvoient naistre en mes affaires par ledecez démon 
fermier et de sa femme , lesquels sont morts huit jours 
l’un aprez l’autre. Si vous allez à Rennes , vous l’aurez à 
la main et près de vous, pour vous assister de ses soips et 
pour estre votre second , s’il est besoin que mon nom y 
paroisse. Il a procuration particulière pour cela. Soyez 
donc courageux et intrépide en vos combats, si vous de¬ 
sirez le repos et la satisfaction 

Mon nepveu, de (1) 

Vostre meilleur oncle et amy, 
L'E. de Nismes. 

A Carcassonne, le 16 e de décembre 1666. 

({) Tout ce qui précède est de la main d'un secrétaire. 

T. X, 12®« liv., décembre 1891. 88 
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Je seray à Paris, aidant Dieu, avant le 15* d’avril. 

À Monsieur Monsieur l'abbé Cohon, doyen de Nostre-Dame-du-Folgoët. 
— Au Folgoët. 


41 

Mon nepveu. Enfin nous avons trôuvé la signature de 
ma pension, que je vous envoyé en haste, sans pouvoir 
m’imaginer en quoy elle vous peut servir. Par le pro¬ 
chain ordinaire, je vous envoyeray quelques lettres, mais 
peu, ne cognoissant personne au Parlement de Rennes 
que Monsieur le président de La Coquerie et Monsieur 
Denyau. J’escriray à Monsieur le premier Président et 
à Madame de la Manceliere, qui gouverne tout le Parle¬ 
ment. Si vous avez du cœur, vous foudroyrez tous vo9 
persécuteurs. Vous avez les plus beaux titres du monde, 
et le Parlement cognoit vostre bénéfice, qu'il ne laissera 
pas avilir. Gardez vous de sortir de Rennes que tous 
vos diflerens ne soient jugez par un arrest definitif et 
solennel. Vous m’avez sottement menacé que, ne sça- 
chant que devenir , vous alliez vous rencoignez à 
vostre prteuré. A d’autres, vous avez escrit que vous 
alliez à Paris. Jugez par là ce que vous estes, et res- 
lime que je doibs faire d’une ame basse et chance¬ 
lante qui est dans une assiette si misérable. Vos lettres 
ne me sont que des croix, et vostre personne est la plus 
pesante de toutes. L’E. de Nismes. 

A Nismes, le 16 e de mars 1667. 

Monsieur, Monsieur Cohon, doyen du Folgoet, à Rennes. 

42 

A Nismes, le 20 may 1667. 

Mon nepveu. Vous avez bien conceu et bien jugé que 
le retardement des lettres que vous avez attendues et 
désiré de moy venoit du desordre de mon voyage, qui, 
des la presmiere journée de mon embarquement , desrei- 
gla ma santé, en sorte qu’au jugement de trois fameux 
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médecins d’Avignon, j’eusse exposé ma vie inconsidé¬ 
rément, si j’eusse passé outre. Cela m’a fait revenir sur 
mes pas, et je n’ay pas esté plustost en cette ville que le 
repos de ma maison et les remedes que j'ay mis en usage 
ont presque déjà restabli la disposition ou j’estois en 
partant. Je suis toutefois travaillé d’une espèce de rhu¬ 
matisme qu’une saignée emportera avec l’assistance du 
ciel. Je vous envoyé trois lettres que j’ay escrites avec 
peine, ayant le bras lié. Je ne doute pas qu’elles ne vous 
produisent un secours tout puissant et une victoire cer¬ 
taine sur vos lasches persécuteurs. Envoyez en diligence 
au sieur de la Corvaserie des procedures et des actes qui 
facent voir dans le Conseil que vous estes poursuivi par 
ces infâmes à Dijon et à Rennes. De la nous tirerons un 
conflit de jurisdiction, par l’evcnement duquel nous les 
ferons renvoyer en Bretagne ; et de celte maniéré vous 
les desarmerez, plaidant devant des juges qui cognois- 
sent leurs vices et leurs desreglemens. 

Je vous ay fait savoir que Louys Pison abuse insolem¬ 
ment du pouvoir que vous lui avez donné de recevoir 
voslre pension, en sorte qu’à [moins] de cent combats je 
ne sçaurois la tirer de ses mains, et il m’est deub de l v an 
passé bien prez de cent escus par sa friponnerie. En¬ 
voyez moi donc sans faiblir une procuration pour Mon¬ 
sieur Maistre Leon Novy, conseiller du Roy et receveur 
des tailles de ce diocèse, à la fidelité duquel j’ay commis 
l’administration de tout mon revenu, et je suis asseuré 
qu’il me satisfera entièrement et pleinement, quand il 
aura vostre recepte à faire. Je n’ay pas le loisir de vous 
en dire d’avantage. Ayez en ceste affaire, courage et fer¬ 
meté, puisqu’elle se défend d’elle mesme, et attendez de 
moy toutes les assistances que vous desirerez. 

L’E. de Nismes (1). 

À Monsieur, Monsieur l’abbé Cohon, estant présentement à Renues. 

(i) La signature est seule de Cohon, le restant est de la main de son se¬ 
crétaire Tinellis. 
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43 

A Nismes, le 6 août 1667. 

Mémoire et instructions à mon nepveu le doyen du Folgoet . 

Estant arrivé à Paris, il portera une lettre au Reverend 
Pere Annat et luy dira qu’en tout ce qui regarde sa per¬ 
sonnes son establissement, il ne veut regler ses pas et sa 
conduite que par luy seul, et qu’outre l’ordre exprès qu’il 
en a de moy, c’est son inclination et son plus grand de- 
sir de se soqmettre entièrement à ses conseils qui luy 
serQnt des lois souveraines en toutes les rencontres de sa 
vie. Gela fait, il lui donnera le plan des eschanges qui 
me sont proposés, et le choix en dépendra de luy, s’il a 
la bonté de le déterminer. C’est de quoy je le prie par ma 
lettre. 

Apres cette visite préférable à toute autre, il portera 
ma depesche à M r l’abbé de Tressan, nommé à l’evesché 
de Vabres, soit qu'il se rencontre à Paris , soit à Saint 
Germain en Laye % et luy dira que, par mon ordre, il se 
présente à luy pour recevoir la loy qu’il luy plaira de luy 
donner sur les eschanges de mes abbayes, le plan des¬ 
quelles est joint à ma depesche. 

Suivant la resolution que prendra mond. seigneur de 
Vabres, mon nepveu se servira de l’une de mes procura¬ 
tions pour remettre entre les mains du Roy Saini Li- 
gaire ou le Tronchet, et les donnera toutes deux à 
mond. seigneur de Vabres, l’accompagnant chez le Père 
Annat pour y résoudre toutes choses, et l’on luy laissera 
pour cet effect la procuration de l’une et de l’autre abbaye. 

L’E. de Nismes. 

Par le concordat des eschanges, mon nepveu se sou¬ 
viendra d’y faire mettre celte clause, que les parties 
jouissent toute cette année des bénéfices eschangés, 
c’est à dire chacun du sien, et que l'execution de les- 
change et la jouissance des bénéfices permutés ne com- 
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mencera que du premier de janvier prochain. Par ceste 
condition, les affaires sont nettes, et il n’y peut avoir 
sujet aucun d'embarras pour la jouissance. Quand mon 
nepveuira voir le Pere Annat il y mènera son frere avec 
Iuy affin qu’il cognoissè son bienfaiteur. 

L’E. de Nismes (1). 

44 

Mon nepveu. J’attends avec impatience la relation de 
vostre voyage et de ce que vous avez fait, tant à Dol 
qu’au Folgoët et à Paris, n’entendant pas que vous con¬ 
sultiez en toutes vos affaires un autre oracle que le R. P. 
Annat, vostre bienfaiteur et le mien. L'instruction que je 
vous ay envoyée parle si clairement , qu’en la suivant 
vous ne pouvez faillir ni tomber en mescônte. 

Quand vous arriverez au Languedoc, je veux que vous 
y paraissiez vestu en honneste homme et avec bienséance, 
sans aucune livrée de missionnaire contrefait. Estant 
auprès de moy, dans le commerce du grand monde, vons 
y pourrez mener une vie exemplaire, et je seroisfort dés* 
plaisant si cela n'estoit pas. Mais la dévotion de ce temps, 
ou feinte ou véritable, a des atours qui semblent ridi¬ 
cules, et qui ne sont d'aucun mérite devant Dieu. Ha¬ 
billez-vous donc décemment, sans commenter sur le cha¬ 
peau ny la ceinture. Idem de vostre frère, qui aura dé¬ 
sormais de quoy s'entretenir et ne vous sera plus à 
charge. 11 luy faut un laquais, pendant au moins qu’il 
seiournera dans Nimes ; et quant à vous, il faut quelque 
chose de plus, dans la dignité que vous possédez. N’a¬ 
menez rien qui soit mal fait, ny de mauvaises mœurs. 

Doresnavant lorsque vous escrirez à quelque personne 
que ce soit, retranchez vostre préambule de pédant et de 

(1) Les mots souligaés et les deux signatures sont de la main de Cohon, 
le restant delà lettre esFdu secrétaire Tinellis. 


Digitized by ^ooQle 





-rv '• " 



} 


490 REVUE DU MIDI 

père contemplatif. Il u’appartient qu’au Pape et aux Évê¬ 
ques de désirer les bénédictions, les grâces et la paix de 
Noire-Seigneur. Cela est du stile des supérieurs à ceux 
qui sont de leur juridiction et de leur dépendance. Je 
prens les devants pour vous décrasser et vous donner 
une nouvelle forme, qui vous convienne dans Testât au¬ 
quel Dieu vous destine* 

Amenez moy un cuisinier qui me puisse servir; tous 
ceux de ce pais sont ignorans et sots. Depuis deux ou 
trois ans, ils me font perdre patience , et me désolent 
tout à fait. J’escris à du Laurier qu’il m’en choisisse un 
qui me soit propre, et qui ne soit pas desbauché au jeu, 
aux femmes, ny au vin ; car autrement je le renvoyeray 
aussitôt que je descouvriray son vice. Or, comme je ne 
tiens plus table et que je mange seul à cause de mes in- 
commodilez, je ne prelens pas un cuisinier de consé¬ 
quence, mais quelque jeune garçon qui soit sorti de la 
main d’un bon maistre, et qui me face honneur, si quel¬ 
que fois je veux traiter mon Chapitre ou des passans de 
condition qui me visitent en ma solitude. Mlle Patriau et 
son mari raesme me scauront bien pourvoir, s’ils ont à 
cœur d’en prendre soing. 11 est vray que ceste bonne 
femme est si facile à tromper, qu’ayant eu recours à elle 
pour avoir deux laquais de Paris, elle m’en envoya les 
plus imparfaits de la terre. L’un estoit un insigne larron, 
qui fut trouvé en crime flagrant, ayant dérobé mes clefs, 
la nuit diverses fois, pour ouvrir une cassette en laquelle 
il me vola cinquante escus dont je n’ay pu retirer un tes- 
ton. Le mesme m'avoit dérobé une montre d’or de vingt 
pistolcs qu’il me fit restituer quand se veid les fers aux 
pieds dans une basse fosse. Nonobstant tous ses vices, je 
lui pardonnay et luy donnay encore de quoy se retirer. 
Son compagnon n’est pas meschant, mais l’amour dn vin 
me le fera chasser parce qu’il est incorrigible en luy, et 
que ce desreglement ne peut avoir que de mauvaises 
suites. Voilà le beau présent de Mlle Patriau. 
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Je vous escris au moment de la réception de sa derniere 
lettre, du 14 e de ce mois, par laquelle j’apprens avec es- 
tonnement que vous n’estiez pas encores à Paris ce jour 
là, ce qui me met à deviner, d’où vient ceste longueur et 
ce retardement, veu que, par la vostre derniere escrite 
de Morlais, vous ne parlez que du désir impatient de 
vous voir près de mov. Je ne puis me tenir de vous dire, 
à ce propos, que vous me lassez de vostre stile aposto¬ 
lique, puisé dans les romans spirituels dont vous avez 
farci vostre mémoire, croyant que c’est le carachtère des 
dévots raffinez. Si vous n’estes capable d'autre chose, je 
vous conseille d’aller vivre parmy les ours; car, en un 
mot, je veux en vous une vertu et une piété civile qui 
édifie, sans vous faire un objet de risée et de mespris en 
restablisscment que l’on vous veut donner. Si vous estes 
touché d’un regret si sensible de l’église de Folgoët que 
vous appelez vostre espouse, ne vous contraignez point 
pour faire divorce avec elle et pour la répudier. Retour¬ 
nez y pour réparer en pleine liberté ce corps délicat et 
fluet que vous représentez défaillant et mourant. J’ay 
trop d’indulgence pour vous, et vous ne travaillez qu’à 
vous en rendre indigne. J’auray en vous un consolateur 
agréable, si je n y voy que des faiblesses et des pédante¬ 
ries. Ma vieillesse a besoin de quelque chose de plus 
doux. Adieu. L’E. de Nîmes. 

À Nismes, le 2i« d'aoust 1669. 


45 

A Nîmes, le 24 aoust 1669, 

Mon nepveu. Par les lettres que m’escris Mgr de Va¬ 
bres, je vois qu’il est glacé pour l’eschange de Saint- 
Ligaire, dans le temps même que je pers le désir et 
l’intention de m’en défaire. Ainsi retranchés le de l’ins¬ 
truction et du plan que je # vous ay envoyé de vos esta- 
blissemens. Je garderay cette abbaye considérable avec 
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mon evesché, et put estre quelque jour je l’employray 
uutilement pour un autre dessein. 

Je suis dans le dernier estonnement de ce que vous 
tardés tant de vous rendre à Paris. 11 faut avoir un tem¬ 
pérament plus actif que le votre pour bien conduire ses 
affaires. Souvenez-vous de méditer soigneusement et 
attentivement la dernière Jettre que je vous ay escrite ; 
elle estoit toute de ma main et du caractère de mon cœur, 
qui doit estre la règle et le niveau du vostre. 

L’E. de Nismes 1 

Pour etc. : M. l’abbé Cohoh, 
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Nismes, le 31 aoust 1669. 

Mon nepveu. L’assiette ou je vous vov me fait de plus 
en plus cognoistre qu’il n’y a point de mesures à pren¬ 
dre en traitant vos affaires, qui seront tousiours chancel- 
lantes par les sentiments ridicules qui s’incarnent en 
vous jusques à devenir votre propre nature. 11 faut que 
vous ayés bien renoncé au sens commun, pour m’escrire 
comme vous faites, d’un stile obscur et ambigu, des der¬ 
nières résolutions que vous devés communiquer au 
R. P. Annat, lequel, dez votre première visite, a cognu 
clairement que c’est bastir en Pair d’asseoir sur vostre 
teste aucune charge ny fortune qui vous retienne dans le 
monde ; si bien qu’il est incertain, comme moy, si vous y 
prendrés jamais le pli d'un houneste homme. Il semble 
mesme que c'est à moy de vous faire l’amour par rèigle 
pour vous faire agréer un establissement qui partage ma 
robe, et qui me fait résoudre à me dépouiller en vostre 
faveur, comme si vos deffauts et vos puérilités ne vous en 
rendoient pasindigne.Partoutesvosdespeches, vousvous 
appellés un jeune homme ayant trente-trois ans parfaits, 

(1) La signature est seule autographe : Tinellis a écrit le corps de la 
lettre. 
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qui est la plénitude de l’âge de nostre commun maistre, 
après lequel, si vous avés des miracles à faire comme luy, 
il est bien temps de commencer. 

Mais, en un mot, pour peu que vous avés d’inclination 
de retourner au Folgoët, je mande au P. Annat que j’y 
consens de tout mon cœùr et que mesme je le désire. 
Ainsi ne vous controignés point, et suivés votre pente 
pour demeurer dans une vie cachée, qui vous conviendra 
beaucoup mieux que les rayons et les brillans d’une pre¬ 
mière dignité, qui vous pourroit faire, dans Nismes et 
sous mes propres yeux, un object de mespris. Je me 
lasse de ces redites , ne pensant pas qu’elles corrigent 
vos faiblesses, et me souvenant bien que, dez vostre en¬ 
fance, vous me fistes paroistre en vous un courage vil et 
rempant. 

Une dernière fois pour toutes, je vous ordonne de re¬ 
former la teste et la queüe de vos lettres, dont vous avez 
pris le modelie parmy des pédants comme vous. 

L’E. de Nismes. 

Si vous conservés vostre doyenné, comme il y a grande 
apparence, vostre maison ne doit pas estre demeublée, 
mais si vous en sortés, j’ordonneray au Père vostre suc¬ 
cesseur d’achepter largement vos meubles et vos livres. 
Si toutefois vous les destinés aux pauvres, l’application 
en sera bien plus sainte ; mais, en ce cas, il faut payer au 
sieur Cramoisy ce que vous luy devès depuis plus de 
douze ans, et dont j’ay fait ma dette (1). 

A Monsieur, Monsieur l’abbé Cohon, doyen de Notre-Dame du Fol¬ 
goët, à Paris. 

47 

À Nismes. le 3 septembre 1669. 

Mon nepveu. Demeurés en l’estât où vous estes, et re- 
teurnés en Folgoët, où vous avez pris un pli de sainteté, 

(i) La signature seule est autographe ; le corps de la lettre est écrit 
par te secrétaire Tinellis. 
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que je ne veux point exposer dans mon Eglise Cathé¬ 
drale, où vous sériés un objet de risée. Je ne me suis 
point trompé au jugement que j’ay faiet de vostre per¬ 
sonne, ayant tonsiours bien crû que vous n’estiès # pas 
nay pour paroistre sur un théâtre , qui demande une 
élévation de cœur avec les semences de piété. Sans ce 
mcslange necessaire, vous ne sériés qu’en opprobre 
dans Nismes, et j’en inourrois de chagrin et de honte. 
Allés donc continuer le cours de vostre vie cachée , 
qui, pour estre sans gloire, ne sera pas sans prix et sans 
mérité devant Dieu. Cette lettre sera la derniere que 
vous aurez de moi, et je n’escouteroy jamais qui que ce 
soit qui me parle de changer vostre establissement. Je 
vous dispense aussi pour jamais de m’escrire. Vous me 
mandés que vous ne voulés aucune pension active ny 
passive ; c’est pourtant à vous de prendre garde que 
celle que vous avès sur la prevosté de mon eglise ne vous 
soit à la fin enlevée pour n’en avoir point de provision 
de Rome, qui la confirme et l’authorise. Elle me sert de 
gage pour la mienne, et il est necessaire que je retire de 
vos mains ma signature, qui vous fût envoyée par La Cor- 
vaserie, lors du procès que vous aviès à Rennes. Il faut 
encore que respectivement chacun de nous face expedier 
devant notaire une quittance generale de ce qu’il a receu 
à titre de compensation. Avec des gens faits comme vous, 
obsédés de pédants qui sont vos gouverneurs, l’on ne 
sçauroit user de trop de précautions pour faire affaires 
nettes. Puisque cinq cens escus de rente vous peuvent sa¬ 
tisfaire, vous aurès, après ma mort, quatre ving fois ce re¬ 
venu, et vous pourrès bastir des cellules sans nombre pour 
y entretenir un régiment de missionnaires, qui vous ren¬ 
dront un grand prophète. Adieu. L’E. de Nismes. 

A Monsieur, Blonsieur l’abbé Cohoh 4 doyen du Folgoet, à Paris (1). 

fi) La lettre écrite par Tinellis, secrétaire ; la signature seule est de 
Cohon. 
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A Nismes, le 7 septombre 1669. 

Il ne faut plus revenir à la charge ny capituler pour 
l’acquisition de la prevosté de Nismes; vous n’estes pas 
propre à monter si haut ny à remplir une dignité de cet 
esclat. Jusques icy toutes vos sottes lettres, qui ne sont 
que vapeurs d'hypocrisie et de pédanterie, m’ont rebutté 
de telle sorte que j’ay perdu pour jamais la pensée de 
vous tirer du Folgoet, ou vos deffauts sout hors deveüe, 
dans l'obscurité d’un désert et d’une vie cachée. Vous 
pouvès donc y retourner, et ne me voir jamais, pour ne 
devenir pas la croix la plus pesante et plus dure de ma 
vieillesse. Vos deux pages à pied, qui valent aussi peu 
’ qne vous^ continueront à vous, rendre stupide, fesant les 
missions avec vous, pour le succès desquelles il faut des 
esprits mienx tournés et mieux faits que le vostre. Vons 
serès, en un mot, le deshonneur et l’opprobre de ma 
famille, sous l’ombre et la fausse couleur d'une apparente 
piété. En cet estât, n'attendès rien de inoy qoe le dé- 
goust étlemespris que vousm’avès inspiré, malgré moy, 
de toutes vos faiblesses. Put estre que vostre frere, qui 
desià vous surpasse en science, prendra pour sa conduite 
des sentimens plus dignes du nom que vous portés. Jene 
croy point aux miracles ny aux reliques des gens qui vous 
ressemblent, et je me garderay bien de consentir que 
vous veuiez auprès de moy pour me couvrir de honte. 

L’E. de Nismes (1). 

À Monsieur, Monsieur l'abbé Corox, doyen de l'église du Folgoet, à 
Paris. 
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A Nismes, le 22 septembre 1669. 

Mon nepveu. Je vous envoyé une petite Instruction 

(1) La signatnre seule est autographe. 
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que vous adjousterés aux autres, en cas que Ton traiteavec 
Mgr de Vabres ; ce sonl deux clauses essentielles et sans 
lesquelles il ne faut point parler de la permutation de 
Saint-Ligaire, mais se tenir à celle du Tronchet. Souvenès 
vous de cela , et gardés bien d’aucune obmission en ce 
point, Mecredy prochain, je vous envoyray un ordre pour 
prendre de l’argent de mon banquier et m’achepter de 
l’estoffe violette pour des habits longs d’hyver , et quel¬ 
ques autres menuës marchandises quy ne se trouvent 
point icy, pour nos soutanes de toute couleur. 

Gardés vous bien de passer résignation du Folgoëtqu’en 
mesme temps l’on ne vous mette en main la procuration 
dufilsdeMorier pour consentir que la moitié de ma pension 
estant esteinte,l’autre moitié se convertisse en une pension 
de 1.000 livres pour vostre frere. Prenès aussi à toutes 
fins une descharge par escrit, tant pour vous que pour 
moy, de toutes recherches de réparations, jouissances de 
fruits, de quelque nature qu’elles soient. Puisque cette 
bonne famille se conduit si bien à vostre esgard et au 
mien, il faut traiter seuremenl avec elle. Je n’entens point 
que vous résignés qu’après que vous aurèse 3 té largement 
payé de vos meubles et de vos livres , et ne vous piqués 
point sur cet article d’une fausse générosité pour donner 
ny les uns ny les autres. 

Si vostre frere aime mieux un establissement en Bre¬ 
tagne qu’en Languedoc, sans hesiteret sans attendre mes 
ordres plus précis, résignés luy le Doyenné du Folgoët. 
Mais , à mon sens , il ne doit pas prendre un si 
mauvais party , le lieu estant sauvage et les peuples 
aussi, 

Avancés vos affaires pour vous rendre icy au plus tost. 

Adieu. L’E. de Nismes (1). 

A Monsieur, Monsieur l’abbé Cohon, doyen du Folgoët, à Paris. 

Instruction pour mon Nepveu, le Doyen du Folgoët : 

(1) La signature seule est autographe, Tinellis ayant écrit la lettre. 
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Aux termes que Mgr de Vabres m’a escrit , je ne croy 
pas qu'il pense plus à l’Abbaye de Saint-Ligaire; mais,si l’on 
revient à cet eschange, il faut suivre mes derniers ordres 
sans aucun changement, et y adjouster de plus, dans le 
concordat, que mond. seigneur de Vabres prend sur luy 
de soustenir, à ses dépens, périls et fortunes, le prétendu 
procès du moine Le Doux, et la descharge de toutes répa¬ 
rations et réfections des bastiments de l’Abbaye et de tou¬ 
tes ^es dépendances. 

Ce procès est un phantosme. Mais il faut , sur ce 
point, prendre une pleine asseurance pour mon repos , 
sans crainte de retour. Et soyès bien soigeuxde pourvoir 
à cela. L’E. de Nismes (1). 

A Nismes, le 22 septembre 1669. 

Monsieur, 

Par ordre de Mgr , j’adjouste ce billet à la lettre 
qu’il vous escrit, pour vous dire que , si l’eschange de 
Saint-Ligaire se fait avec Mgr de Vabres, il desire , avant 
que vous signés , de sçavoir la qualité et les titres des 
Prieurés que Mgr de Vabres doit bailler. Le courrier me 
presse de finir en vous asseurant que je suis avec respect, 

Monsieur , 

Vostre très humble et très obéissant serviteur. 

Tinellis. 


50 

A Nismes, le 28 septembre 4669. 

Si vous estes capable de l’amendement que vous me faites 
espérer , j’en auray quelque joye , et vous toute l’utilité. 
Vous avès maintenant mes derniers ordres, travaillés au¬ 
près du Reverand Père Annat pour faire que l’expedition 
en soit prompte après le retour du Roy. 

(1) La signature est seule autographe. 
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Je ne seray pas fasché que Mgr l’Evesquede Vabres 
reprenne son premier feu pour Feschange de Saint- 
Ligaire , auquel cas je garderay le Tronchet , pour 
m’en servir en quelqu’autre occasion que je médité de¬ 
puis longtemps. Par ma derniere lettre , j’ouvre la voye 
aud. seigneur de traiter cette affaire, s’il en a le désir, 
comme sans doute il doit l’avoir pour son propre avan¬ 
tage plus que pour ma satisfaction qui regarde la 
sienne. 

Ne résignés point le Folgoët que vous n’en ayés un nou¬ 
vel ordre de ma part ; vous en sçaurés la raison , lorsque 
vous serés pourveu de la Prevosté par la permutation de 
l’une de mes Abbayes , et jusques à ce temps là priés 
seulement le Reverand Père Annat de prendre l’agre- 
ment et l’ordre de Sa Maj té pour faire expédier les pro¬ 
visions du Folgoët eu faveur d'un de mes nepveux autre 
que vous, et sur vostre résignation. 

Ne vous précipités point de disposer de vos meubles ny 
de vos livres que vous n’ayés de nos nouvelles là-dessus. 
Et à propos de meubles, je vous demande ce que l’on pré¬ 
tend faire de tous les miens, que vous avez pris à discré¬ 
tion pour les appliquer à vostre usage sans me faire sça- 
voir ce qu’ils sont devenus. Est-il du privilège des Mis¬ 
sionnaires d’en user de la sorte ? Je veux, s’il vous plaist, 
qu’ils se trouvent , et que , la présente reccüe, vous ne 
manquiez pas de m’en envoyez le inesmoire. Il faut faire 
scrupule d’abuser de la bonté d’un bienfaicteur , et de 
faire gaspillage de son bien sans son consentement. Il 
pourroit bien estre que vous avès mis en main estrangcrc 
ce qui m’appartient, et que vous avès cru que ce qui es- 
toit à moy estoit à vous ; ce qui n’a pas esté mon inten¬ 
tion , en vous donnant la liberté de vous accommoder 
de mes meubles pendant le cours de vos estudes. 
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Par le prochain courrier, je vous parleray d’autre chose. 
Adieu. L’E. de Nismes(I). 

A Monsieur, Monsieur l’abbé Cohon, doyen du Folgoët, à Paris. 
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A Nismes, le 2 octobre 1669. 

Je vous envoyeray dimanche prochain la procuration 
que vous me demandez pour Saini-Ligaire, quoy que je 
sois fort persuadé que désormais il ne faut plus penser 
au traité de cette abbaye, que je conserveray , puisque 
M. de Vabres n’a pas l’ardeur et le feu que mérite un si 
grand bénéfice; de quoy je suis certain qu’il se repentira 
quelque jour de sa vie, quand je ne seray plus au monde. 

M. de Suze, qui fait le fin, aura inesine succès de sa 
délicatesse et de son changement ? quoy que ce soit qui 
puisse traiter avec luy me sera bon et agréable. Vous se¬ 
rez cependant abbé du Tronchet, attaché à ma persône, 
où il n’y a rien à risquer ni à perdre pour vous. A diman¬ 
che plus longue lettre. Rendés et portés en diligence 
celle que j’escris en fougue et en haste au R. P. Annat, 
delà bonté duquel Messieurs de Vabres et de Suze n’ont 
pas vouln sc prévaloir. Pour moy, j’en suis tout consolé. 
Vous aurés assés de bien, et si vous en faites bon usage, 
Dieu le multipliera, avant et après mon décès. 

Vous sçavés maintenant que Tou a terminé le procès 
que j'avais avec le procureur Bruslé, ensuite duquel il a 
donné quittance et main-levée, dont les coppies m’ont esté 
envoyées ; mais , parce que je désire les garder , vous en 
ferés faire d'autres coppies collationnées , pour les en¬ 
voyer en toute diligence à M. Le Blanc, qui les faira si- 

(1) La signature est autographe ; la lettre est de la main deTinellis. 
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gnifier à tous les fermiers entre les mains desquels il y a 
eu des saisies faites à la requesle dudit Bruslé. 

L’E. de Nismes (1). 

A Monsieur, Monsiour l’abbé Cohon, doyen du Folgoët, à Paris ( 2 ). 


(4) La siguature est seule autographe. 

(2) La correspondance de l’évêque avec son neveu finit avec cette let¬ 
tre, l’abbe Cohon ayant élé nommé prévôt de la cathédrale de Nimes 
dans les derniers mois de 1669. 
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Nimes, 25 décembre 1892. 

Monsieur le directeur de l\ revue du midi, 

La Revue annonce qu’elle publiera dans son plus pro¬ 
chain numéro une réponse de M. Louis Baragnon à Mon¬ 
sieur l’abbé Delacroix : cette réponse, vos lecteurs ne l’y 
trouveront pas. Déférant à mes conseils, le jeune écri¬ 
vain, dont vous voulez bien accueillir quelquefois les 
travaux, renonce à la publier, tout au moins dans ce re¬ 
cueil, et puisque je lui demande ce sacrifice, je lui dois 
d’en exposer les raisons. 

Il s’agit, vos lecteurs s’en souviennent, d’un travail 
sur « les sources de l’histoire des Gamisards » publié 
dans le numéro de septembre dernier, qui a provoqué, 
dans le numéro suivant, une critique assez vive du véné¬ 
rable curé de Bagnols. Il ne m’appartient pas de louer le 
premier de ces écrits. Son auteur n’a voulu nous donner 
qu’une sorte de résumé de ses recherches dans un dépô 1 . 
public sur une période particulièrement agitée de notre 
histoire locale. Tout le monde rendra certainement jus¬ 
tice au sentiment de profonde honnêteté qui lui a ins¬ 
piré ces lignes : « Écrivant dans une Revue catholique, 
nous n’avons point abdiqué l’indépendance de l’his¬ 
torien. » 

M. l’abbé Delacroix, dont le nom ne saurait se retrou¬ 
ver sous ma plume sans me rappeler tout un monde de 
souvenirs précieux, a fait à ce jeune homme l’honneur de 
le lire, et celui, plus grand encore, de le critiquer. Je me 
garderai d’exposer en détail ses jugements, puisque je 
n’ai pas la prétention de les discuter. Je dois dire seu- 
ment, pour l’intelligence de ce qui va suivre, que selop 
T. X, 12®» liv., décembre 1891. 34 
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M, Delacroix, l’auteur des recherches « sur les sources 
de l’histoire des Camisards » mérite un double reproche : 
avoir eu trop de pitié pour ces derniers, — et ne pas 
redouter de contrister le clergé d’aujourd’hui en ap¬ 
préciant trop sévèrement quelques-uns de ses prédé¬ 
cesseurs. 

La riposte ne devait pas tarder. Le propre de l’histo¬ 
rien honnête est de ne parler que d'après une conviction 
formée sur des textes dignes de foi ; et plus les textes 
sont fraichement exhumés, plus celui qui les amis en lu¬ 
mière se sent poussé à défendre la vérité historique, 
telle qu’il croit l’avoir rétablie ou confirmée. Les lecteurs 
de la Revue étaient donc (je ne dirai pas condamnés, 
comment employer un pareil mot quand M. l’abbé Dela¬ 
croix est appelé à prendre la plume), mais à coup sûr 
destinés à suivre dans ce recueil une discussion pro¬ 
longée entre deux lutteurs bien diversement armés : l’un 
fier de ses textes récemment arrachés à la poussière des 
archives ; l’autre se prévalant d’une histoire déjà faite 
et qu’il croit irrévocablement fixée. La lutte eût été vive, 
intéressante. Il m’a paru cependant que tout invitait à 
la clore, au moins dans la Revue ; tout : le sujet, le lieu, 
les interlocuteurs. 

Le sujet ; sans doute il appartient aux libres discus¬ 
sions de l’histoire, et je ne saurais que féliciter le cher¬ 
cheur laborieux qui, par ses travaux, ferait éclater la 
vérité sur tous les points restés obscurs de nos tristes 
guerres religieuses. Mais il ne faut oublier ni le milieu 
où nous vivons, ni les passions prêtes à saisir dans les 
recherches les plus consciencieuses ce qui peut leur 
plaire, pour faire le silence autour des constatations les 
plus écrasantes pour elles. A ce point de vue la « Guerre 
des Camisards, » me parait devoir être étudiée dans un 
ouvrage spécial, que nous fait d’ailleurs espérer votre 
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jeune collaborateur, plus utilement que dans une série 
d’articles de polémique. 

Je n’oserais pas ajouter que le lieu où se poursuivrait 
cette polémique, l'excellente Revue du Midi, conviendrait 
moins que tout autre à ce genre d’études , si M. l’abbé 
Delacroix ne le faisait clairement entendre. « La Revue f 
« écrit-il, étant surtout la Revue du clergé , je ne crois 
<c pas me tromper en disant que mes confrères aime- 
« raient tout autant ne pas s’y voir traiter de persécu- 
« teurs en la personne de leurs devanciers ; et cela en 
cc présence d’adversaires qui ne savent que se poser en 
cc libéraux et en victimes, au mépris de l’histoire. » 

Ce passage est, je l’avoue, la cause déterminante du 
conseil que j’ai donné au jeune écrivain. M. l’abbé De¬ 
lacroix ne m'a rien appris en rappelant que les adversai¬ 
res dont il parle, disons les protestants, ont l’habitude, 
à propos de la Guerre des Camisards, de se poser cons¬ 
tamment en victimes ; je sais aussi qu’ils n’en ont pas 
toujours le droit, et que rien dans les recherches de 
l’érudition la plus sincère ne viendra le leur donner. 
Mais il peut y avoir eu des torts graves de l’autre côté, 
et ce qui peut se découvrir de vérité à ce point de vue, 
j’imaginais que le clergé catholique aurait le courage de 
l’entendre. 

Pour tout dire, je le crois encore ; mais M. l’abbé De¬ 
lacroix est une telle autorité que j’hésite sur sa parole; 
et si vraiment ses confrères devaient se considérer 
comme « traités de persécuteurs, » parce qu’on aurait 
mis en lumière, chez quelques prêtres d'il y a deux 
siècles, des passions et des procédés peu évangéliques, 
je ne veux même pas savoir si leur susceptibilité 
serait trop grande ; j’aime mieux détourner de mon sang 
le malheur de contrister de tels hommes. 

Si, dans ce clergé éminemment respectable, je consi¬ 
dère spécialement celui-là même qui m’a mis la plume k 


Digitized by ^ooQle 


M * ■ 


5Q4 BKVÜK PP MIDI 

la main, M. l'abbé Delacroix , non seulement jé‘ dois! lé 
supposer animé des mêmes susceptibilités que se^ 
confrères, mais je le considère comme un des contradid- 
teurs les moins désirables dans une semblable discuè^ 
pion. D’avance , il se déclare irréductible ! J’en juge par 
le conseil qui termine sa critique : « Ne vous laissez pas 
« trop aller, Monsieur, à la prétention aujourd’hui en 
« honneur de refaire l’histoire avec les archives très heû* 
« reusement mises à la disposition du public. De cëtte 
« recette pas trop n’en faut. En histoire, comme ailleurs, 
« il y a souvent chose jugée, contre laquelle tous les pe^ 
« tits papiers du monde, avec leurs dessous, ne prouvent 
« rien/» ’ l 

Si M. l’abbé Delacroix veut bien songer què lé jéÜhè 
homme auquel il adresse un aussi décourageant ébnseil 
s’est consacré depuis plusieurs années, avec l’activité dè 
la jeunesse et la passion désintéressée de la science', 
aux recherches historiques, il comprendra à quel point il 
doit l’avoir étonné. Pour ce chercheur conscienciéux, uÀ 
document inédit, digne de foi, jetant sur un fait un joùr 
nouveau, rectifiant une erreur, confirmant une hypothèse 
k peine entrevue, peut n’être, en la forme , qu’un v pet& 
papier, » ce n’en est pas moins, dans l’ordre scientifique, 
quelque chose qu’o’n pourrait dire sacré ; c’est la Mérité 
historique sortant triomphante, avec ce document oublié’, 
de la poussière où il dormait depuis des siècles. Si je né 
m’étais promis de ne rien publier de sa réponse, jé Bliis 
sûr que les lecteurs de la Revue auraient excusé l’ardeur 
,avcc laquelle il y revendique le droit de ces petits pa¬ 
piers, ou, pour les nommer comme il convient, l’autorité 
de c es textes. Pour moi, moins enfl?mmié, je me borne k 
soumettre à M. l’abbé Delacroix l’observation suivante': 

Qu’4 y ait dans l’histoire une chose jugée , je l’ac¬ 
corde volontiers ; mais elle ne ressemble pas à ce qu’on 
appelle ainsi dans la langue judiciaire. La « choàè jugéé» 
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^PÎ, ft e ?:RétuelIement sujette ; ^ feyjsipn. Lç 
teipp^ ; ft me.surp <ju’il s’accumule sur les événements pas¬ 
sif ren^cette,révision plus difficile ; mais quand iï ! à’a> 
g\l dejfajty à peine deux fois séculaires, quand tant cfar- 
çliives p’ouyrenl pour la première fois aux patientes re¬ 
cherches, l’heure sonne où les textes retrouvés prévalent 
quelquefois contre la tradition , et où la « chose jugée » 
disparaît devant un nouveau jugement. 

Bonne chance et succès à ces infatigables travailleurs 
qqi préparent les documents des causes que la science 
Introduit à nouyeau ! Leurs recherches peuvent souvent 
demeurer vaines ; mais s’il était vrai qu’une fois , à pro¬ 
pos de discordes intestines qui ont bouleversé toute une 
ç ; 9 qti*ée^ un jpune écrivain ait rapporté de la poussière 
(dqs archives çetîe preuve que les torts n’étaient pasd’u^ 
seul cqté, que les coupables jusqu’ici jugés tels démeu- 
rajqnt coupables mais que d’autres l’étàient à côté d’eux^ 
pourquoi dénigrer son œuvre ? La communauté dans ïa 
iaute ne rend-elle pas plus facile l’apaisement dans l,é 
souvenir? , . ' 

, Eq finissant, je me prends à penser que peut-étrei'soûs 
l'empire de ce sentiment, les lecteurs de la Revue eussent 
accueilli avec quelque indulgence le nouveau travail 
de,M. Louis Baragnon ; mais cette indulgence, son 
contradicteur ne la lui faisait pas espérer , et d’avancé II 
récusait ses « petits papiers. » C’est pourquoi je lui 'pi 
donné le conseil de les remporter, ce qu’il a fait. 

Mon vénérable ami, M. le Curé de Bagnols,mé pardon¬ 
nera certainement les quelques explications qu’on vient 
de lire. La voix du sang l’a emporté chez moi, ou plutôt 
non, elle n’a eu rien à vaincre. La vieille amitié que jè 
conserve à M. l’abbé Delacroix, après les événements au 
milieu desquels nous nous sommes souvent rencontrés , 
ne pouvait m’interdire ces courtes observations. Poserai 
même ajouter qu’en les écrivant, elles ont eu pour moi cét 

" ‘ r : 'I ■ , |.i: 
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attrait de plus de ramener son nom sous ma plume , et 
dans ma pensée son souvenir. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l’expression 
de mes sentiments les plus dévoués. 

Louis-Numa BARAGNON. 
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(suite) 


Déjà YHirondelle , tirant des bordées dans la baie de 
Cannes, s’était rapidement éloignée de la terre, et main¬ 
tenant la ville apparaissait à quelques kilomètres dans 
son ensemble, s’étendant paresseusement le long de la 
côte, éclatante de lumière sur son fond de verdure. 

Gracieuses terrasses, coupoles russes, minarets orien¬ 
taux, toitures s'élevant en pointe, recouvertes d’écailles 
d’ardoise, surgissaient tout autour dans la campagne et 
communiquaient le caractère de sa population cosmopo¬ 
lite à cette parcelle de la Côte d'Azur. 

Derrière, s’échelonnant sur les coteaux ou se groupant 
en bouquets, les palmiers, les oliviers, les orangers, les 
figuiers, marient leurs nuances grises, vives ou sombres, 
et au dessusse dresse la montagne aride, que les rayon¬ 
nements éblouissants du jour revêtent d’une teinte bleu¬ 
âtre. 

Bientôt l’ile Sainte-Marguerite sembla s’avancer sur les 
flots au devant des promeneurs. Ses rochers se dessi¬ 
nèrent peu à peu plus nettement, grandirent, le canot 
entra dans l’ombre des récifs qui surplombent la mer et 
se dirigea vers la petite jetée que domine le fort. 

— Stop! cria Jean Martin. 

L 'Hirondelle se rangea docilement contre le quai et les 
passagers débarquèrent. 

Les domestiques qu’avait amenés la comtesse Kourieff 
reçurent l’ordre d’emporter les corbeilles dans le bois 
et de dresser le couvert sur l’herbe. 
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t -^-Capitaine, dit- M l Kburiefï, envotro qualité d’officier 
français, veuillez nous servir d’introducteur dans le palais 
du masque de fer. 

— Je suis à vos ordres, répondit Léouville. 

Et'il'se mit en tête des excursionnistes. 

Tandis que le diplomate russe offrait son bras à M“® de 
Kernoët, M r de Terrebrun'e s’était précipité vers la prin¬ 
cesse et lui avait présenté le sien. 

Sopbia fit âne mode fort significative, méris n’osa pits 
mariifestèr autrement son désappointement. • ' 

i: i_i Vous ôtés venu hier, Monsieur, à la Villa! ? demaiida- 
t-èllè. 

MademoisfeHe, répondit lé vicomte; aprêé la 
ipéffoissiôù que j’en avais reçue, je m'empressai de venir 
prendre de vofe nouvelles.. : Ah t Prîttcesè'e,' si' VOUS ssviéz 
cbmbieü il me tardait d’apprendre que l’acèident dé la veille 
Savait êü' aucun effet fâcheux. 

— Vous êtes bien bon, Monsieur, je vous remercié, dit 
-là princesse en réprimant le' sourire qui cherchait à s’épa¬ 
nouir 4ur ses lèvres moqueuses. 

•^-Mfe remercier!.; Ah ! je vous etf'prie, Madé- 
■rodisélle.j’ai été vraiment trop heureux.. . 1 

— Vêtis êtes lié avec monsieur de Kernoët? ITnter- 

• roinpit la jeûné fille. ' 

1 ’ >'• At- Justement, Princesse ; notre amitié date de la plus 
'tendre enfance... Ab ! Mademoiselle; je hé puis tri’ettl» 
pfecfiter dé frémir dé terreur èn pensant ailx Suites déSéè- 
treuses tjft’éurait pu avoir pour Vous:.. 

• —a. Voüs étés réellement trbp bon, Monsieur.. ; 

' ’'J-Aussi je m’élançai.. . 

— Monsieur de Kernoët doit être un excélleht camâ- 

*radè? - '*•’ •* • ; ! .... i 

— Sans doute... quoique enfin... nous nous vovohs 
•'peü: je fréquenté le mondes lui lé fûit. Sa situation de 
fortune est loin d’Ôtrë brillante, vous a^ez dft vous en 
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aptnrceVoif. Loin de moi, certes! la’ Ipenèée de iuieb faire 
où-crime;». .• •)••• '• *>/»•>• ïV>! : a *y 

— C’est bien vrai cela? , : i ■ -ii-.w nb 

— Certainement, Princesse; , ■'•u? .1. — 

— Vous êtes un grand cœur, Monsieur, dàtSophfîaiàlvec 
•An sérieuse,imperturbable. . > .>* >.i. ; ‘ -t :n-|> >ibiti; f 
<>. Le-Vicomte la regarda attentivement; i -ù, 'U .3 lorno/l 
— Je crois, ma parole! s’àvaua-»t-il, 'qu ? elle!se>moque 
dq moi».. Au fait! parler t-el le sérieusement; nous terrons 
bien. .)• . .• ù., .<..j< j.J» g... m >•., « il*#!: im'-mIuimii 

.! Les visiteurs venaient,de/, gravir ,lp chemin upavé-qui 
conduit jusqu’à la porte de la forteresse. . .j i-.«•» 

; 1 Des ( figuiers de Barbarie, pux jaugea feuilles épineuses, 
t Se dressaient au miliep des immeneasigloos, de.piernerq qi 
vfqrment un aoelegigantesjque.àJalprisonidîÉUL oiïmvi.j 
; l .Les i fqrmalitéa d;us^ge, rerop^es;, îles, touristes, sur le» 
pas du capitaine de LéouYÎUe,ipépétfèrent,,dans,lfliviiçfi£ 
idonjon. -, / 'm . üimi ir>i'* ?M‘> t -— 

Comme-dans toutes les prisons, les, mure étaieotiqotf- 
verts d’inscriptions plus o/urqoine -originales, 1 4e, noms 
obsenrç; somme toute, ,rien,ide réellement! intéressant, 
aucune trace qui, pût (faire,revivrepour, l’imaginatinu 
curieux; Jes botes illustres.de cea sombres,cachpt3_ 

Le comte Kourieff et ses invités se*.retirèrent bi^BltôL 
ptçomme il .était prés demidiyjetque.la brise,saliue ayait 
.profondément creusé les, estomacs,, ils se .ifovigàiieALjà 
travers une forêt de pins maritimes vers la,clairièreeù l^s 
domestiques du comte avaient d«essé le cpuv.erf. nj 
Le vicomteu’avait euga^deide slélpignerde lapripcesse. 
André de Kernoët, un peu en ^triêrje^^suiyflit .jtvec 
Mr Bontemps. u .> — 

Le sentier qu’ils parcouraient était bordé de genéf^ft 
; d’églantiers aux fleurs pâles., . , . — 

. Sophia; qui s’était fait à l’aveoce un grand plaisir, 
ceUe journée de campagne, et qui s’était proposé.,^ 
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beaucoup, beaucoup avec le châtelain de Montgrand, afin 
de voir très clair dans ses idées et dans ses sentiments, ne 
souffrait qu’avec une impatience croissante l’assiduité 
désespérante et les fades galanteries du vicomte. 

Comme sa longanimité n’était pas sans bornes elle ne 
tarda pas à prendre fin. 

— Voyez! Monsieur, lui dit-elle, tout à coup, voyez les 
jolies fleurs ! 

Et tandis que M r de Terrebrune se précipitait pour aller 
les cueillir, la princesse fit une pirouette et bondit vers 
André. 

— Dites-inoi, Monsieur, lui demanda-t-elle, en lui pre¬ 
nant le bras, comment trouvez-vous cette lie? Vous 
n’étiez jamais venu ? 

Tout en parlant sa figure rayonnait de malice à la pen¬ 
sée du bon tour qu’elle venait de jouer au vicomte. 

Déjà celui-ci était de retour, armé de ses fleurs, le 
sourire aux lèvres. 

— Merci, Monsieur; merci, dit la jeune fille. 

Et elle poussa au nez du trop galant cavalier un petit 
éclat de rire, très joli, très gai sans doute, mais qui dis¬ 
sipa comme par enchantement toutes les joies du pauvre 
prétendant. 

Ce petit éclat de rire sonore avait, paratt-il, tant signifié 
de congés ! 

— Monsieur André , dit Sophia, lorsqu’elle jugea ne 
pouvoir être entendue par l'intéressé, je ne l’aime pas, 
votre ami. 

— Comment a-t-il pu être assez malheureux pour vous 
déplaire ? 

— Devinez ? 

— Vous faites trop d’honneur à mon intelligence, répon¬ 
dit le comte. Dans tous les cas, ajouta-t-il, c’est bien mal¬ 
gré lui. 
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— Sur ce point nous sommes complètement d'accord... 
Hé bien, vous ne trouvez pas? 

— Pas du tout. 

— Alors je vais vous le dire, Monsieur André ; il me 
déplait à cause de ce que j'ai lu au bout de son nez. 

— Et vous y avez lu, Mademoiselle ? demanda en riant 
André de Kernoct. 

— J’y ai lu ceci: Princesse, je vous trouve jolie, char¬ 
mante, et prochainement je me déclarerai un de vos admi¬ 
rateurs les plus enthousiastes; toutefois les qualités per¬ 
sonnelles que vous pouvez avoir sont pour fort peu de 
chose dans ma démarche; je me garderai, certes! de vous 
avouer cela, au contraire!., mais c’est la vérité. J'aspire 
à votre main parce que cette main, toute petite qu’elle 
est, m'apporterait beaucoup d’or. 

Pendant que Sophia parlait, le front du jeune homme 
s’était rembruni. 

— Pensez-vous donc, Princesse, dit-il, ne pouvoir être 
aimée que pour votre argent? Avez-vous les hommes en 
si mince estime de croire qu’il ne s’en trouye certains, 
dans la masse, capables de voir en une fiancée autre chose 
que sa dot ? 

— Permettez! je ne dis pas cela, protesta Sophia en 
rougissant. Je n’ai pas moi-même des sentiments assez 
bas pour en prêter d’aussi peu nobles à l’humanité entière. 
Mais j’ai un peu... ne vous moquez pas de moi, Monsieur 
André, je vous en supplie !.. j’ai un peu ce qu’on nomme 
la double vue, et voilà comment j’ai pu lire sur le bout 
du nez de monsieur de Terrebrune. 

Le repas fut excellent. 

Une gaîté charmante, alimentée par des vins délicieux, 
régna parmi les convives. 

Seul, le vicomte de Terrebrune paraissait à certains 
moments s’absorber dans de profondes et peu riantes 
méditations. 
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Use demandait a’il ne serait ipas.prpdeJftt de, *9 jgarl 
d'orienter sa papelle yer.s un, rivage m,qinp bieq ^fepdfl, 
La façon très cavalière çlpqt la princesse,lpi avait faussé 
Compagnie dans la matinée ne pouvait lpi laisse? ap.çwnq 
illusion sur l'impression .que ses avances avaient pu pro¬ 
duire. Mais comment renoncer déjà è| une aps^i epëPr 
gaante entreprise ? y 

- (Lorsque le déjeuner fut terminé, VHirondelle, déploya 
de nouveau sa voile, et les touristes se rendirent à l’i|p 
Sbiüt-Houorat, peu éloignée de .l'ile Sainte-Marguerite. 

L’ile Saint-Honorat, quoique de dimensions très modes? 

les* est riche.en souvenir?. . , . , ....,/ 

j„ Les;qxçuf,sinnniste8 visitèrent ?ou ^nçipn 

qui remonte au i* siècle, ; d’abor d monaptèpe, jlfut, t^ap?- 

formé par, les pirates, Sarrazinsj ep fortor^se,. , „ , 

Remettant par. force, à, ply s tard, sep, tpntp}ivpft ( flirp<^ee 
de conquête, le vicomte de Terrebrune se rejeta ppr 
Mme,de Kourieff, dap^lo boMe s’en faire un? ?Ufée» ten¬ 
dis q.u.e; 4 a; princesse, p.qprsuiyant lp programme jqp’pllp 
s’était tracé, avait prié de, nouveau le, bras dp pointe .dé 
Kernoët. . . ' ■ . : - ; , . if ,„, 

,,M® n 8iour And,ré,. lpi dit-elle, vous pjaisez-yods à 
Montgrend? , 

-t- : Beaucoup, Mademoiselle, dit le jeune homme. . 

- ■ -r, Et vous ne languissez jamais ? 

. — Jamais, je vous assure; ma mère si.bqnnelet puis 
j’ai.mes livres, je travaille. Lorsque j’éprouve.le besoip df 
me reposer, la montagne est vaste, je puis m’y promener 
sans, craindre la renpontre. dos. fâcheux. 

-m Nb vous, trouvez-vous pas un peu seul ?^ 

— Je ne crains pas de me trouver squljavec ma pensée. 
D'ailleurs» : pourquoi nourrirais-je des (désirs, des aspira¬ 
tions qui me sont interdits ? Le monde, souriant, empressé 
à accueillir le riche, fait au pauvre triste visage, et je n’ai 
«Utile .envie d’affropter son abord glacial. 
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l : ’—*■ Mais ehfin, demanda la princesse dent la voix trahis¬ 
sait Té motion, n’avez-vous jamais èôügê à tous marier 1 ? h 

André, surpris d’urie qûëstibnf pareille; regarda àveé 
étonûément la jéiine fille. Sa figuré habituellement r si 
joÿëusé, si mutine, exprimait ià ce moment un-mélangé 
d’bümble prièsr’éi d’anxiété et dë sympathie profonde, ! 

— Si... si, répondit André attristé ; |*y ai pèttsé peut» 

être, ildàis bien vîtë ; j’ai repoüssé loin de moi dette vision 
de l’impossible. :4t. 

— De l’impossible, Monsieur André?.. Et pourquoi# Jé 

ne vbüscomprends pas. " "!’ 

— Vous ne me comprenez pas, Mademoiselle; et pour¬ 

tant'éë matin Voué paraissiez’ rëdbùler ceux qui faisaient 
lacoür â 1 vos rbillions. Vous reconnaissiez dbnc le rôle que 
joue en ce moment Sa MafeStë ltirgentl : Hié biettdijen’eii 
ai’pas. fnoi, et je ne siiis pàs de cteuX qui courtisent les 
dots. ' ' 1 ’ ! " !l V,:| '"«'• I>:i,- i :,U 

— Oh! Vous, je le' sais, murniü rà 1 Sbphia rêvé use. Ÿeuetl 

je Voddraié être comme voüë, 'ti'âVoir aucune fortune. Je 
Se'ràis bien certaine' ainsi' tjue celUi qui m’épouéètâit, 
m’épouserait pour moi-même. 1 '" r " ■ * 

' — Vous voiis exàgérei 1 ià* VélebV * de Vos braitttës;' Prin¬ 
cesse. Certes, comme vous, j’en suis persuadé; votbè éf 
peut attîrëb autoür de vous nombre dë prétendants avides, 
mais vous êtes une de ces jéunes filléS que tout homme 
dé 1 cœur et d’intenigenCé 1 serait heureux de nommer sa 
femtae', fuséiéz-VbUs paüvrè',’ èt lui fût-il opulent cOibtné 
un nabab Hindou. ' ' • '" M - r ,! 

La figure d’André dé Kernoët, tandis qu’il 1 prononçait 
pes paroles s’étàif animée ; sa: voix était chaude, Vibrante; 
son œîl brillait d’un éclat inaccoutumé. : ’■ • 

Sophia l’écoutait heureuse, délicieusement (troublée, <1 

Ils gardèrent le sileUcë'pehdant quelques instants. ■' 

'' — Il fait Une bien belle' journée, reprit le 1 Cdbbey crai¬ 
gnant d’avoir montré 'Son ft'tée 'trop' à : du ét éspérqnt', 1 
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celle phrase banale, changer le cours de la conversation. 

— Très belle en eflét, répondit la princesse... Alors, 
ajouta-t-elle, il n’a jamais été question de mariage pour 
vous? 

— Jamais. 

— Moi, je n’en puis dire autant. Beaucoup de messieurs 
se sont présentés, beaucoup,.. beaucoup!]Hé bien, aucun 
ne m’a plu tout à fait, comme je suppose qu’un mari doit 
plaire,... aucun ! Et tant que je ne sentirai rien là, pour¬ 
suivit-elle en mettant la main sur son cœur, je resterai 
fille, devrais-je devenir vieille fille. N’ai-je pas raison, 
Monsieur André? 

— Absolument, Mademoiselle. 

— Et vous, vous marieriez-vous , si vous n’éprouviez 
pas pour la personne que vous devriez épouser un senti¬ 
ment bien complet, bien fort? 

— Oh! moi, je suis hors de cause, quoique je partage 
complètement votre manière de voir. 

— Savez-vous, Monsieur André, que nous avons en 
tout les mêmes idées? 

— C’est vrai, dit le comle. 

Et pendant qu’il regardait la princesse, celle-ci fixait sur 
lui ses grands yeux bleus, et tous deux se turent. 

Leur silence aurait sans doute duré longtemps,car, sans 
savoir pourquoi, l’un et l’autre marchaient embarrassés, ne 
trouvant plus un seul mot à se dire. 

Heureusement ils arrivaient sur le rivage. 

Les touristes, déjà rassemblés, n’attendaient qu’eux pour 
partir. 

— Hé, hé! dit M° Bontemps au vicomte de Terrebrune, 
vous vous laissez devancer, je urois. Aussi pourquoi, ajou¬ 
ta-t-il d’un air goguenard, vouloir laisser dans l’ombre 
l’article du Moniteur hivernal? Vous renoncez à vos atouts 
pour en faire cadeau au partenaire. Vous êtes trop géné¬ 
reux, inon cher; ça vous perdra. 
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— Ne me parlez plus de cet article , s’écria le vicomte 
rageur, ne m’en parlez plus ! Vous m’entendez, Bontemps ? 

— C’est bon ! c’est bon ! dit le notaire, on ne vous en 
parlera plus , puisque ça vous fâche !... Mais, vrai ! vous 
avez tort. — Ah ! mon petit vicomte, ajouta , dans le mys¬ 
tère de son âme, le tabellion auquel les menaces de duel 
avaient aigri le caractère , ah ! mon petit capitaine Fra¬ 
casse ! tu rencontres, par hasard , un bon garçon qui veut 
bien se faire ton allié, et, après lui avoir conté des ex¬ 
ploits fantaisistes, tu veux lui faire peur, tu te poses en 
spadassin, en pourfendeur ? Très bien ! Parfait !... D’ail¬ 
leurs, lèvent ne souffle pas dans tes voiles , et, comme le 
marin, un bon notaire doit toujours sentir venir le vent. 

Il se faisait déjà tard ; les passagers de Y Hirondelle 
s’embarquèrent à la hâte. 

Jean Martin , de sa grosse voix habituée à dominer les 
mugissements des flots, donna le signal du départ , et le 
grand canot, gracieux et léger comme une mouette , s’é¬ 
lança rapide en frôlant la crête des lames. 

Le soleil venait de disparaître à l’horizon. 

La brume montait au loin , confondant dans ses buées 
violacées la limite des flots et des cieux. 

Mme la comtesse de Kernoct, qui avait suivi des yeux, 
pendant la journée, les longues causeries de son fils et de 
la princesse, et avait lu , dans le sourire heureux de la 
jeune fille, bien des choses encore vagues et mystérieu¬ 
ses, — quelle pénétration n’a pas le regard d’une femme, 
quand il est guidé par le cœur d’une mère ! — Mme la 
comtesse de Kernoët revoyait apparaître dans l’azur les 
groupes des beaux anges ro3es, et leur doux babil, qu’elle 
seule entendait, arrivait à son oreille, à tçavers le siffle¬ 
ment du vent dans la voile. 
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CHAPITRE VI 

Nous avons entendu, dans un chapitre précédent , 
M* Bontemps annoncer, aux élégantes étrangères de la 
villa des Roses, un concert de charité qui devait réunir 
l’aristocratique colonie des hivernants dans les salons du 
cercle nautique. 

Messieurs les organisateurs de la fête s’étaient présentés 
à l’habitation de la presqu’île de la Croisette pour inviter 
les dames russes, et le comte Kourieff, consulté par elles, 
lo8 avait engagées à accepter. 

— Monsieur André, avait dit la princesse au comte 
de Kernoët le lendemain, viendrez-vous au concert de 
charité ? 

— Je n’en ai pas l’intention, avait répondu le jeune 
homme; vous savez quel était mon genre de vie avant votre 
apparition à Montgrand ; je ne connais pas la société qui 
fréquente le casino et n’ai aucune envie de me créer de 
nouvelles relations. 

— Mais nous y serons, nous autres. Cela ne vous suffit- 
il pas ? 

— Cela certainement suffirait à vaincre mon hésita- 
tation,.. si j’hésitais. 

— Et si je vous priais bien fort ?.. Je chanterai, ma sœur 
me l’a demandé, et j’ai dit: Oui, pensant que vous auriez 
du plaisir à m’entendre. Nous aussi nous ne connaissons 
à Cannes, que vous ; vous êtes nos seuls amis. Me refu¬ 
sez-vous, M. André ? 

Et la physionomie de Sophia était si évidemment sup¬ 
pliante que le jeune homme, oubliant la résolution qu’il 
avait prise de ne pas paraître à cette réunion, avait ré- 

— Je viendrai. 



« 
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Le jour de la grande solennité artistique èt charitable 
est arrivé. | , , l;n { , u U ) 

Le cercle offre l’aspect d'une fourmilière. De nombreui 
ouvriers vont et viennent, décorant la scèné, transportant 
et rangeant 1 les sièges, groupant ' dans'tés angles ôli* cfis« 
posant ïê long des murs dés par terre s d*a r B ii s( es, 4 cl 
gerbes dé fleurs dont, en faveur des pk livres — fél J à i^fê 
du moinsle nolilé but préposé par îilM. lés comniisèàî- 
res de la soirée dans le cours de leurs réquisîliôriè — léé 
jardins et féé serres dé Cannés ont 1 été pour üb jôuf dé¬ 
possédés. '* * ‘' ‘ 1 ’’ 

r De temps à aufre, la voix d’un des organisateurs s'éïév^ 
sonore, impérieuse, tranchante ; ainsi que doif è/èfe celle 
d’urihoWinésur ïéqüel'repose'la résponsabilîté d’intérêts 

ol> j i.T'i.o » •>,' »k"7-.\:iuH! • i / liuïui":■ ii- I •»} ■>!* 

graves. 

Ces messieurs sont vraiment aujourd’hui déborcT^'Ji^? 
là'tmilti'plieifë' et l'iinpoHiarioè 1 elè‘leiirs tra'faiiüx :'ils'ne 
Savent à quel éaint se vouer.' . 

' L’ùn, plduf’ porter un ordre s’élaticë 5 fravW4 u le's/ 
tàcles, eoifthié iin cheval courâht'uh prix dé haildàV'l^au- 
tre, exténué, harassé, s’éponge le front , en oônéijlér'îiHf, 
âVéc des j)oâ’e6 mëilital , {ve9 d'artiste 1 , l’éflet d’une déco¬ 
ration à laquelle il vient de faire mettre la dériiïëi^ 

. • . -, • . ■ ' • i l". ••■il.' ■ 

main. 

— Ah ! mon cher Baron , soupire-t-il, en s'adressant! à 
un jeune pchulteux qui s'est approché de lui, ainsi qù’on 
aborde un grand homme, avec une respectueuse défé¬ 
rence , ah ! mon cher! c’est assez d’une fois, croyez-mof, 
<fè së charger d’une pareille besogne !... Si Péri m’y re¬ 
prend, ma parole ! j’accepte d’avance un logement à Cha- 
renton... Comment trouvez-vous ca, hein ? Parlait, n'est- 
be pa3 ?... Oui, oui ; ce n’est pas mal. Mai9 aussi que de 
travail !...Vrai, je vous le juré, c’est la dernière fois qütè 
jè m’en mâle. ui 11 I 

Dans un coin de la terrasse, à l’abri du ftruft/'dirtù- 
T. Z, 12*. Ut., décembre 1891. 88 
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multe de ces révolutions philanthropiques, le capitaine de 
Léoville parcourait, en fumant paisiblement son cigare, 
le Pays , alors le journal de Paul de Cassagnac 

C’était sa feuille favorite. 

La vaillance, la franchise, le talent de l’intrépide député 
du Gers lui plaisaient , peut-être parce qu'en ce polé¬ 
miste sans peur et sans reproche, il retrouvait, sans s’en 
rendre compte , les qualités saillantes de son caractère 
propre. 

A quelques pas de lui, un groupe de jeunes hommes 
discutait gaiment sur les splendeurs du programme de la 
soirée. 

Parmi eux, se trouvait M® Bontemps , le notaire aux 
aristocratiques fréquentations, et le petit reporter du 
Moniteur hivernal, auquel les gros cigares donnaient mal 
au cœur. 

Ce dernier, pour le moment, avait la parole. 

— Ce sera ébouriffant , mes très chers ; d’un relief à 
tout casser! Vrai, nous y avons pris la peine; aussi, on 
vous en a fait de la réclame , j’aime à croire. Tout Nice 
va débarquer, et Menton avec. On nous a donné comme 
certaine la présence du prince de Monaco ; on parle même 
d’un grand personnage... ; mais, assez causé !... Vous sa¬ 
vez, le secret professionnel ! 

— Elle est bonne, celle-là ! s’écria le brillant Amalric 
de Montgenet ; le secret professionnel des journalistes ! 
Lorsqu’ils n’ont pas de vérités à divulguer, ces messieurs 
se lancent dans les vraisemblances, et quand enfin cette 
source à copie leur fait défaut, ils ne craignent pas de 
vous donner , pour fait avéré et matière historique , des 
impossibilités. 

— Vous exagérez épouvantablement, vous , protesta le 
nourrisson-journaliste. 

— Soit, dit-on, mais quelle est donc cette illustre per¬ 
sonnalité ?... 
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.. — Ah ! voilà ; je ne puis pas positivement , mes chers 
bons, vous en énumérer les noms , prénoms et qualités , 
vu que des uns et des autres je suis ignorant comme une 
carpe peut l’être sur la généalogie de ses auteurs; toute¬ 
fois, il m’a été affirmé que le susdit puissant de la terre 
appartenait à une des plus anciennes maisons réguantes 
d’Europe ; seulement, il ne se montrera qu’incognito. 

— Bon ! s’écria Mongenet, il ferait mieux de mettre un 
masque ;au moins, on le distinguerait. 

— 11 est aujourd’hui certain, dit un autre, que la petite 
princesse russe se fera enlendre au concert. 

— A propos, demanda quelqu’un, est-cc vrai ce qu’on 
m’a annoncé ? On m’a annoncé que Tcrrebrune , parfai¬ 
tement accueilli par la jeune fille, était à la» veille de 
l’épouser. 

— Parbleu ! fit remarquer le reporter , qu’y aurait-il là 
d’étonnant ? C’est dans l’ordre des choses voulues, puis¬ 
qu’il est son sauveur. 

Le capitaine de Léoville, qui avait terminé sa lecture , 
entendant parler des dames russes, prêta l’oreille à la 
conversation. 

— Le fait est , poursuivit Amalric de Montgenet , que 
je n’aurais jamais supposé à ce cher vicomte le courage 
d’exposer sa vie , même pour gagner récompense hon¬ 
nête. Ah ! ça, futur publiciste, êtes-vous bien certainque 
ce qu’a annoncé votre journal n’est pas un monstrueux 
canard ? 

— Ça^c’est trop fort !.. Avouez que vous avez des préven¬ 
tions , mon cher... , l’article qu’a fait paraître le Moniteur 
hivernal est de moi , j'en revendique , comme de juste , 
la paternité. Hé bien ! demandez à ceux de ces Messieurs, 
qui ont entendu le récit de M. de Terrebrune , si la ver¬ 
sion que j’en ai servie au public n’est pas, en tous points, 
conforme à l’original ? 

— C’est vrai ! Parfaitement vrai I dirent plusieurs 

voix. 
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— Tenez, ajouta le journaliste en herbe, M® Bontemps 
y était, il a suivi , comme moi, la narration du vicomte ; 
interrogez M® Bontemps, un notaire , hein ! il y a du se¬ 
cret professionnel, là ! .. Avez-vous assez de garanties ? 

— Je dois reconnaître que l’article de Monsieur n'a 
fait que reproduire intégralement, et quant aux faits, les 
paroles de mon ami Terrebrune. 

— Diable! Diable ! fit Montgcnet , cela m’étonne d’au¬ 
tant plus, qu’à Paris , je m’étais laissé conter certaine 
histoire le concernant, laquelle faisait le plus grand 
honneur à sa prudence , mais pas le moindre à son 
courage. 

Depuis un moment déjà, M* Bontemps surveillait, du 
coin de l’œil , M. de Léoville, et se réjouissait en le 
voyant suivre la conversation et laisser échapper des si¬ 
gnes d’impatience. 

Aux derniers mots qu’avait prononcés M. de Mont- 
genet, le capitaine s’était levé , et s’approchant des cau¬ 
seurs : 

— Monsieur Bontemps , dit-il , j'ai cru entendre ces 
messieurs parler d’un article de journal relatant l’acci¬ 
dent do la princesse ? 

— Parfaitement , Monsieur , s’écria le reporter s’a¬ 
vançant ; l’article a paru dans le Moniteur hivernal..., il 
est de moi. 

— Je vous serais très obligé, Monsieur, poursuivit de 
Léoville, si vous pouviez me procurer le numéro qui le 
contient. 

— A l’instant, Monsieur... Garçon, portez-nous le Moni¬ 
teur hivernal de tel jour. 

Lo garçon s’éloigna rapidement. 

11 revint au bout de dix minutes, les mains vides. 

— Le numéro que vous m'avez,demandé, Monsieur , 
dit-il, a disparu. 

— Comment, disparu ? 
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— Du moins, Monsieur, il ne m'a pas été possible de 
le trouver. 

— Ah! capitaine, soupira le notaire qui n’avait aucun 
doute sur Tailleur du rapt, il y a de par le monde des 
gens d’uné bien grande modeslie. 

— Que voulez-vous dire, Monsieur? demanda Léo- 
ville. 

— Rien... rien, ajouta le prudent tabellion ; vous sau¬ 
rez plus tard... 

— Qu’à cela ne tienne, reprit le reporter, il ne lardera' 
pas à être remplacé. Envoyez le chasseur au bureau du 
journal, ordonna-t-il au garçon ; qu’il se fasse remettre 
quatre ou cinq numéros... de tel jour, qu’il ne l'oublie 
pas. 

Le chasseur ne fut pas long. 

Un quart d’heure après, il était de retour. ’ 

— On m’a chargé d’informer Monsieur, dit-il, que tous 
les numéros invendus, du jour demandé, avaient été, 
hier, achetés en bloc. 

M e Bontemps, à ces mots, laissa éclater un petit rire 
fort gai. 

— Ah! ah! grommelait-il en aparté, cherchez, Mes* 
sieurs, étonnez-vous !... Pour moi, je vois très clair dans 
cette aventure... Lorsqu’il le faudra, d’ailleurs, je votis 
ferai toucher du doigt le mot de l’énigme, je m'en char¬ 
ge. Je ne suis pas un spadassin, moi ; je ne menace pas 
mes amis... pas même mes ennemis, et certes, souvent ce 
n’est pas l’envie de le faire qui m’a manqué !.. Mais 
quand un homme se jette à l’eau, et que cet homme, un 
ambitieux, un vantard plus peureux que moi.., peut être, 
a voulu m’effrayer, je m’assieds sur le rivage, je le re¬ 
garde barboter tout à Taise et au moment où il va faire sa 
dernière grimace, j’appelle la galerie toujours friande de 
ces spectacles de haut goût. 

La réponse apportée par le commissionnaire du casino 
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avait jeté le jeune reporter dans une stupéfaction com¬ 
plète. 

— Ça, c'est raide ! s’écria-t-il, c'est joliment raide, pa¬ 
role d'honneur !... Figurez-vous, mes chers bons, que 
sur notre tirage de six cents numéros il nous en reste 
toujours trois cent cinquante à quatre cents. Bon! je 
vais demander des appointements de ministre, car, il n’y 
a pas d’erreur ! cet heureux et inattendu événement ne 
peut être dû qu’aux charmes de ma prose... Mine de 
succès ! 

— C’est la princesse sans doute, ricana Amalric de 
Montgenet, qui aura fait cette acquisition dans l’inten¬ 
tion de faire connaître à toutes les Russies cet échantil¬ 
lon de littérature dithyrambique. 

— C’est tout à fuit vraisemblable, avoua en se rengor- 

l , ° 

géant le petit'jeune homme, et je m'étonne qu’elle ne 

m’ait pas encore fait parvenir ses remerciiuents, car enfin 

je crois y avoir certains droits. 

Et tout guilleret, il courut raconter en tous lieux son 
triomphe éclatant. 

M e Bontcmps prit Léoville par le bras et, après l’avoir 
entraîné à une distance suffisante pour que ses paroles 
ne pussent s’égarer dans des oreilles indiscrètes : 

— Mon cher capitaine, dit-il, vous me paraissez désirer 
beaucoup connaître cet article du Moniteur hivernal? 

— Beaucoup, en effet, répondit l’officier ; j’ai assistés 
l’accident qu’il relate et je serais curieux de savoir com¬ 
ment ici on écrit l’histoire. 

— Promettez-moi d’abord, cher Monsieur, reprit le no¬ 
taire, que vous ne révélerez à personne, à personne ab¬ 
solument, d’où il vous est venu, et je m’engagerai à vous 
procurer un de ces numéros qui deviennent si rares. 

— Je vous ai donné ma parole, mon cher notaire, et je 
vous en remercie d’avance. 

— Cela me suffit. Vous aurez le récit du fameux ex- 
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ploit de notre excellent ami, monsieur de Terrebrune. 
Ah ! quel courage il a déployé!... Au moins, capitaine, 
rappelez-vous votre parole ! J’ai, pour tenir à ne paraître 
en rien dans cette affaire, des raisons graves... des rai¬ 
sons très graves 1.. Capitaine, c’est un notaire qui vous 
parle. 

— Je vous le répète, dit Léoville, vous n’avez à crain¬ 
dre aucune indiscrétion de ma part. 

El il ajouta mentalement : 

— L’exploit de Terrebrune ?... Son courage ? Et l’on 
parle de son mariage avec mademoiselle Sophia ?.. Est- 
«e qu’il aurait machiné quelque tour de sa façon, cet ai¬ 
mable vicomte ? Ah ! mais.., pour conquérir les millions 
de la princesse, il serait capable de bien des choses, je ne 
me fais pas d’illusion là-dessus. Nous verrons! Nous ver¬ 
rons ! Et s’il ne marche pas droit !... Je l’ai averti. Ne 
serait-ce pas un crime de laisser tomber celte gracieuse 
enfant dans les pièges d’un intrigant avide ? 

Le concert avait, été annoncé pour neuf heures du soir, 
et dès huit heures les équipages affluaient de toutes 
parts vers le boulevard de la Croisette. 

Le cercle nautique, brillamment illuminé, répandait au 
loin son éclat des grandes fêtes. Autour du perron, une 
foule nombreuse de curieux dévisageait les arrivants, 
discutait la toilette ou la beauté des dames, proclamait 
avec plus ou moins d’authenticité le nom des mortels 
heureux à qui il était donné de pénétrer dans ce sanc* 
tuaire des plaisirs inconnus. 

Le comte André de Kernoët descendit d’un modeste 
fiacre et, apercevant le capitaine de Léoville, il le rejoi* 
gnit et se perdit avec lui dans les groupes qui peu* 
plaienl déjà les salons du Casino. 


(A suivre) 
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Le Conférencier — L’Evêque — Le Député 


Il n’y a qu’une voix dans la presse catholique pour 
reconnaître la perte immense que viennent d’éprouver 
l’Eglise et la Franco par la mort de l’éminent évêque 
d’Angers. C’est un grand vide qui se fait dans les rangs 
de l’épiscopat, à cette heure surtout oii une parole aussi 
autorisée et aussi respectée que celle de Mgr Frcppel 
était plus que jamais nécessaire pour défendre les droits 
de l’Eglise et les libertés nationales. Le député de Brest 
pourra avoir un évêque pour successeur: il sera difficile 
à celui-ci de le faire oublier. Mgr Freppel était doué de 
tous les dons qui font l’orateur : une mémoire facile; une 
intelligence prompte et sûre; une puissance merveilleuse 
d’assimilation; une parole aisée, précise, abondante, ex¬ 
pression naturélle d’une pensée juste et nette; une logi¬ 
que serrée, lumineuse, entrainanlc. Rarement toutes ces 
qualités sont le partage d’un seul homme, et quand cet 
homme les met au service de la plus noble des causes, il 
s’élève à des sommets où les aigles seuls peuvent mon¬ 
ter: l’éloquence jaillit à flots de ces cœurs privilégiés, 
semblable à ces sources abondantes qui s’échappent, en 
bouillonnant, des flancs ouverts des plus hautes mon¬ 
tagnes. 

Mgr Freppel était surtout et avant tout un caractère ; 
dans un siècle où la fixité des principes et l’unité de vie 
ne sont guère en honneur, il a eu la gloire d’être fidèle 
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à une double affection qui a inspiré ses plus beaux ac¬ 
cents et a été la consolation de son âme : l’amour de 
l’Eglise et l’amour de la Patrie ; il est vrai môme de dire 
que c^esf cette inébranlable fidélité qui a été la cause de 
sa suprême crise et lui a coûté la vie. Dans sa lettre à 
M. le vicaire général d’Angers, M. de Mun raconte en ces 
termes ^moqvant entretien qu’il avait eu avec l’illustre 
prélat lors de l’interpellation Hubbard et l’édifiant spec¬ 
tacle qu’offrit l’Évéque d’Angers dans la dernière séance 
à laquelle il lui fut donné de prendre la parole : 

« A la fin des douloureuses séances des 11 et 12 dé¬ 
cembre, comme je le voyais épuisé, à demi courbé, la 
souffrance, presque la mort sur le. visage et s’apprêtant, 
cependant, à pr?ndre la parole à une heure où il était 
évident que la Chambre énervée ne voudrait pas l’enten¬ 
dre, je le pressais de s'épargner cette fatigue et je n’ou¬ 
blierai jamais de quel ton, de quel apccnt ému par le sen¬ 
timent du devoir accepté, il me répondit : « 11 faut que je 
parle quand même ; je dois faire ce discours; je le dois • 
pour l’Église et pour le clergé. » 

» Et à un autre qui s’effrayait aussi et lui parlait de sa 
santé, des conseils de son médecin, il disait, le pied sur 
les marches de la tribune : «Sans doute, cela me fati-i, 
guera beaucoup, mais il le faut ; quand je devrais mourir 
dans les hpit jours ; il faut que je parle ! » C'était le 12 et 
il est mort le 22. 

» Dans l’intervalle, le 17, je crois, il était encore à son . 
poste et surpris par la nouvelle d’une proposition sur la 
comptabilité des fabriques qu’on allait joindre à la loi 
dés finances» il trouva encore la force de parler. Cinq 
jours après, il n’était plus ! Voilà sa dernière leçon et c’est , 
par là, plus encore que par son éloquence, par son sa- , 
voir, par la puissance irrésistible de sa dialectique, par 
toutes les qualités de son esprit, qu’il est et qu’il restera , 
grand ; c’était vraiment un prêtre et un évêque. Ecce sa - 
cerdos magnus / » 
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Trois phases bien distinctes marquent la vie essentiel¬ 
lement bien remplie de Mgr Frcppel : la première se 
signale, surtout, par son cours d’apologétique et ses pré¬ 
dications à la jeunesse des écoles; la seconde comprend 
les vingt-deux années de son fécond épiscopat ; la troi¬ 
sième, qui vient se confondre avec la précédente, révèle 
toutes les ressources de l’orateur ; en les étudiant sépa¬ 
rément, nous arriverons à mieux connaître le rôle consi¬ 
dérable que TÉvéque d’Angers a rempli dans la seconde 
moitié de ce siècle, à apprécier les services signalés qu’il 
a rendus à la société et à l’Eglise, à mesurer l’étendue et 
la profondeur du vide que sa mort prématurée vient de 
faire au milieu de nous. 


I 

Mgr Freppel (Charles-Emile) naquit à Obernai, petit 
village du Bas-Rhin, le 1 er juin 1S27. Sa mère, « femme 
d’intérieur, d’ordre et d’économie » se fit son institutrice ; 
elle put suffire à celle tâche qu’elle poursuivit jusqu’au 
moment où elle dût faire entrer son fils au collège commu¬ 
nal, et l’ébauche de celle éducation avait été si complète, 
que le jeune collégien obtint, dès les premiers jours, et 
garda jusqii’à la fin de sesétudes, la première place en tous 
les concours. A dix-sept ans, il était bachelier. Obéissant 
alors à l’appel intérieur de Dieu, il entra aussitôt au 
grand séminaire de Strasbourg où il ne tarda pas à fixer 
sur lui l’attention de ses maîtres et de son évêque. A 
peine sous-diacre, en 1S48, il fut nommé par Mgr Roess 
professeur d’histoire au pelit séminaire : remarquable 
début pour un jeune homme de vingt-un ans qui sut se 
rendre digne de la confiance de ses supérieurs en appor¬ 
tant, à l’accomplissement de sa tâche, toute l’activité de 
son zèle et de son intelligence. Ce fut comme le noviciat 
de toute sa vie ; il s’y forma à cet esprit de méthode et 
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d’observation, à ce goût de Pétude et des recherches, à 
celte précision de la pensée et à celle correction du style 
qui distingueront plus lard toutes ces œuvres. 

Ordonné prêtre, en 1850, il est, comme suppléant de 
l’abbé Bautain, charge du cours de philosophie à l’Ecole 
des Carmes à Paris ; l’année suivante, il est rappelé à 
Strasbourg et son évêque le nomme supérieur du collège 
catholique de cette ville. Mais il ne resta pas longtemps 
à la tête de cet établissement; son goût pour la prédica¬ 
tion le porta à concourir pour le poste de chapelain à 
Sainte-Geneviève. Le succès le plus brillant couronna ses 
efforts et pendant trois ans il donna, dans cette église, des 
conférences très remarquées sur la divinité de Jésus- 
Christ. Reçu alors docteur en théologie, il est nommé 
aussitôt professeur d'éloquence sacrée à la Sorbonne. 
C’est en cette qualité qu’il inaugure et poursuit ses sa¬ 
vantes études sur les Pères apostoliques et les Apolo¬ 
gistes chrétiens au u° cl ni° siècle, dont les principaux 
sont saint Justii^, saint Irénée, TertuIIien et Origène. 
C’est l’œuvre capitale de celle première phase de la vie 
de Mgr Freppel ; elle comprend dix volumes et suffirait à 
la gloire d’un écrivain et d'un apologiste. 

Entre temps, le jeune professeur de la Sorbonne ne se 
refusait pas à faire entendre sa voix partout où il était 
appelé ; il prêchait l’Avent et le Carême à la Madeleine, 
à Saint-Roch, à Saintc-Clotilde, à Saint-Louis-d’Antin, 
à Notre-Dame de Lorelte , à Saint-Gcrinain-rAuxerrois ; 
il y était encouragé, non seulement par l’affluence d’élite 
qu’attirait sa parole très classique, très convaincue et 
toujours entraînante, mais surtout par les fruits vraiment 
merveilleux que le grâce lui faisait produire. 11 eut, en 
outre, maintes fois l’occasion, à celle même époque, de 
monter en chaire pour prononcer l’éloge funèbre d’illus¬ 
tres personnages, ou pour faire le panégyrique d’un grand 
nombre de saints. 
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Ce laborieux apostolat ne put l’empécher de prendre 
parta l'ardente campagne des écrivains catholiques contre 
l'athéisme et la libre-pensée, représentés alors par 
MM. Renan et Havct. La Vie de Jésus avait été le signal 
de la guerre : l'abbé Freppcl fut un des premiers à y ré¬ 
pondre. Son Examen critique, qui a eu quinze éditions et 
fut traduit en toutes les langues de l'Europe, figure avec 
honneur parmi les œuvres remarquables d'apologie que 
provoqua le livre de l'apostat et son uom mérite d'élre 
placé à côté du nom des grands Evêques qui intervinrent 
avec toute la puissance de leurs talents et toute l'autorité 
de leur parole : les Pie et les Planlier. Cette première ré¬ 
ponse fut suivie de deux autres uon moins importantes : 
l’examen critique Des Apôtres de M. Renan et la réfu¬ 
tation de M. Havct. 

Signalons, enfin, dans cette période de temps, le Ca¬ 
rême que le professeur de la Sorbonne fut appelé à prê¬ 
cher, en lS62,aux Tuileries, en présenccde l'Empereur : 
ces discours ont été publiés à part et forment un volume 
sous ce titre : Vie chrétienne . 

Sans nous étendre, outre mesure, sur le caractère de 
ces travaux d'histoire, de prédication ou de polémique, il 
nous faut cependant arrêter un peu sur l’œuvre palrolo- 
gique et oratoire de l’abbé Freppel ; elle contient, plus 
qu'en germe, toutes les brillantes qualités qui devaient 
complètement s'épanouir dans les deux autres phases de 
sa vie ; elle prépare à souhait l’Evéque et arme déjà le 
député pour les joutes oratoires de la tribune parlemen¬ 
taire. 

« Faire revivre en de savantes études les immortels 
modèles de l'éloquence chrétienne ; dessiner, d'une main 
fermeel délicate, les grandes figures des anciens apologis¬ 
tes et des premiers Pères; résu mer sous une forme brillante, 
avec toute l’exactitude thcologique, les enseignements 
des Justin etdes Àthénagore, desTertullien etdes Irénée, 
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des Cyprien, des Clément d’Alexandrie et des Origène : 
telle csl l’œuvre imposante à laquelle M. l’abbé Freppel, 
pendant plusieurs années, a consacré les ressources d’un 
talent sérieux, d’une érudition qu’envierait l’Allemagne 
et d’une ardeur toute française. » 

Ce jugement d’ensemble, porté par le R. P. Clair, 
savant jésuite, sur les travaux patrologiques de l’abbé 
Freppel, est celui d’une saine et impartiale critique ; il à 
été accepté de tous ceux qui ont lu ces volumes si riches, 
si solides, si intéressants; une plus vive lumière en est 
projetée sur ces premiers siècles de l’Eglise si peu con¬ 
nus jusqu’ici et qu’il était nécessaire de faire connaître 
pour tirer des œuvres des Pèresapologistcs de ces temps 
reculés les précieux et abondants trésors qu’elles con¬ 
tiennent en faveurdo l’aposlolicité de la doctrine catho¬ 
lique. Ces études ont aussi l’immense avantage d'élre un 
réel service rendu à l'Eglise pour la défense surtout de 
son dogme et de sa liturgie. 

Les deux volumes sur Origène offrent ceci de parti- 
culierquele savant professeur de la Sorbonne a su allier, 
dans une juste mesure, l’indépendance du jugement pour 
les hardiesses et les égarements de son héros avec son 
admiration sincère pour le génie du trop célèbre apolo¬ 
giste : « Ce qui frappe, dit le R. P. Colombier, à la lec¬ 
ture de l’ouvrage de M. l’abbé Freppel, c’est l’impartia¬ 
lité et l'indépendance de son jugement. Dans Origène, 
il salue le grand philosophe, le grand ihéologicn, le 
grand interprète de l’Ecriture, sans que jamais son admi¬ 
ration lui fasse méconnaître les erreurs, ou dissimuler 
les torts de son héros. » L’éloquent conférencier a profilé 
aussi de ce travail pour donner son avis sur une contro¬ 
verse alors très animée au sujet d’un ouvrage attribué à 
tort ou à raison à Origène ; cct avis est si bien motivé 
qu’il nous parait résoudre définitivement la question en 
litige. Écoutons le même critique : « L’auteur montré 
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encore une connaissance étendue des questions contem¬ 
poraines. 11 a rendu un véritable service à la science 
catholique en résumant les débats poursuivis depuis seize 
ans sur les Vhilosophumena . Après la lecture de ses le¬ 
çons cinq à dix, il ne sera plus possible d'attribuer à 
Origène cct ouvrage plus curieux que remarquable. 
Ajoutons que M. Freppel oppose de graves raisons 
au docteur Dœllingcr pour en décharger la mémoire de 
saint Hippolytc. » 

L’œuvre oratoire de cette première phase de la vie de 
Mgr Freppel consiste surtout dans les vingt-sept dis¬ 
cours ou panégyriques qui forment la matière de deux 
gros volumes et qui furent publiés en 1SG9. Ils ont tous 
cela de commun qu’ils font ressortir l’étroite union, l'al¬ 
liance intime de ces trois grandes choses, les plus pré¬ 
cieuses qui soient au monde : la religion, la science et la 
patrie. En les lisant, on croirait pircourir un de ces mo¬ 
numents augustes où de pieuses mains rassemblent tout 
ce qui est le plus propre à élever lame. Au seuil, se 
dressent, en face l’une de l’autre, deux images vénérées : 
la Bible, manifestation écrite de la vérité divine ; la Pa¬ 
pauté, manifestation vivante de la divine autorité.... Si 
nous pénétrons plus avant, nous voyons apparaître à nos 
regards, d’abord, groupées, comme en un vaste panorama, 
toutes les gloires religieuses de cette France, qui porte 
au front la triple auréole du confesseur, de l'apôtre et du 
martyr; puis, tour à tour, chacun de ces grands saints, 
qui par leurs bienfaits séculaires , leur naissance ou leur 
séjour sur notre sol, sont devenus nos patrons aimés et 
populaires... Mais si la France est inséparable de l’Eglise 
catholique, la science est étroitement unie à toutes les 
deux. On en trouve la preuve dans la série de discours 
dont nous ne pouvons hélas ! que citer les titres : Har¬ 
monie des Sciences avec la Religion ; Droits et devoirs de 
la Science ; Rapport de la Religion et de VArt % etc. Avec 
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l’Eglise pour guide, la science pour arme, la France pour 
auxiliaire, le siècle présent peut tout espérer, car il peut, 
avec ce triple secours, éviter le9 périls et profiter de 
tous les avantages de la civilisation moderne. « Les 
périls et les avantages de la civilisation moderne » tel est 
le sujet d’une conférence prononcée parM. l’abbé Frep¬ 
pel, en 18GS, à la rentrée des Facultés et des écoles.... 
Rien de mieux pensé, rien de plus sage>rien de plus utile 
à méditer... » (Ch. Clair). 

Ces travaux avaient occupé les vingt premières années 
de son sacerdoce : ils avaient mûri cette intelligence et 
l’avaient enrichie des plus beaux trésors. Faut-il s’éton¬ 
ner si, à l’approche du Concile du Vatican, M. l'abbé 
Freppel fût compris dans le nombre des esprits d’élite 
dont Pie IX voulut s’entourer pour préparer les impor¬ 
tantes questions à soumettre à l’auguste assemblée ? Le 
professeur de Sorbonne prit une part très active à ces 
préliminaires ; ce fut pour lui une occasion de témoigner 
delà sûreté de sa doctrine et de son dévoûinent au Saint- 
Siège ; il s’ouvrait, sans s’en douter , les voies à l’épis¬ 
copat. 


II 

L’abbé Freppel rentra en France quelques mois avant 
l’ouverture du Concile. A celte époque, devint vacant le 
siège d’Angers : le Souverain-Pontife exprima à l’Empe¬ 
reur son désir de donner ce siège à M. l’abbé Freppel, et 
le gouvernement impérial, acquiesçant à ce vœu, ratifiait, 
par un décret, en date du 29 décembre 18G9, le choix du 
Saint-Siège. Le nouvel évéque d’Angers fut préconisé le 
21 mars 1870, èt sacré le 18 avril suivant. Peu après , 
ayant pris possession de son siège, Mgr Freppel se ren¬ 
dait à Rome et prenait place au sein du Concile. Il n’eut 
pas grand’peine à se mettre au courant des graves ques- 
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tions qui s’agitaient et avec lesquelles il s’était familiarisé 
déjà, en les élaborant, comme membre des Commissions 
préparatoires ; il s’empressa surtout de renforcer les 
rangs d’une majorilé déjà considérable en faveur de la 
définition du dogme de l’infaillibilité pontificale , et s’ef¬ 
força de tout son pouvoir de seconder le zèle des dévoués 
partisans de cette vérité. Heureux pontife , de pouvoir 
compter pour premier acte de son ministère pastoral le 
vote en faveur d’un acte si important , et d’avoir contri¬ 
bué ainsi à assurer à la Papauté la puissance et le près* 
tige dont les temps actuels avaient si grandement besoin ! 

Evêque dévoué à l’Eglise, Mgr Freppel allait bientôt 
se montrer aussi patriote fidèle à la France. On se rap¬ 
pelle quelles douloureuses circonstances suspendirent les 
travaux du Concile. Les Evêques français se hâtèrent de 
rentrer dans leur diocèse, où leur présence était néces- 
ccssairc ; ils ne devaient pas tarder à favoriser le mou¬ 
vement de résistance héroïque provoqué par la douleur 
de l’invasion allemande. Le cœur de l’Évêque d’Angers 
devait souffrir plus que tout autre de cette profonde hu¬ 
miliation : sa chère Alsace était la proie de l’ennemi, et il 
pouvait pressentir que le vainqueur impitoyable, si la 
victoire lui restait fidèle, ne se résoudrait jamais à céder 
sa conquête. Mgr Freppel, s’inspirant de son patriotisme 
alarmé, prend aussitôt toutes le9 mesures qu'il juge les 
plus efficaces, soit pour écarter un tel malheur, soit pour 
venir en aide à nos armées décimées. A sa voix, s’organi¬ 
sent partout des ambulances, où affluent nos soldats ma¬ 
lades et blessés ; son palais lui-même est une infirmerie. 
Le 20 octobre, il invite les communautés religieuses à 
souscrire à l’emprunt départemental pour l'armement des 
gardes nationales ; le 4 novembre, il écrit aux supérieurs 
de ses établissements diocésains, pour leur rappeler qu’il 
appartient au clergé de donner « l’exemple du dévoûment 
& la patrie ; » il déclaré que les èlèvës du sàncttiàirè i^ùi 
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jouissent du privilège de l’exemption militaire doivent 
être prêts à renoncer d’eux-mêmes à celte faveur jusqu’à 
ce que l’étranger soit chassé du territoire français ; il dé¬ 
cide que ceux d’entre les élèves du Séminaire qui sont 
engagés dans les rangs de la cléricalure se tiendront à la 
disposition de leur Évêque pour servir d’infirmiers dans 
les corps de troupes régulières ou auxiliaires. Quant aux 
autres, qui ne trouveront pas d’empêchement dans l’état 
de leur santé ou dans la faiblesse de leur complexion, il 
les verra avec plaisir s’engager dans la garde mobile ou 
dans la garde nationale mobilisée, ou dans les légions de 
M\l. de Calhelineau et de Gharctte. 11 eut la consolation de 
voir son appel entendu ; les séminaristes d’Angers , 
transformés en infirmiers, en mobiles ou en francs-tireurs 
et en zouaves, surent montrer ce que la patrie en danger 
peut attendre de tous ses enfants ; ils prouvaient ainsi , 
près de vingt ansà l’avance, à noslégi$lateurs,quele9clercs 
n'avaient pas besoin d’être contraints par une loi pour en¬ 
dosser l’uniforme ou pour courir au service de9 ambulan¬ 
ces, et que leur dévoûmenl à la patrie était assez puissant 
pour leur inspirer cet impérieux devoir. 

Rapprochons de ces documents si patriotiques la lettre 
éminemment épiscopale et française que l’Évêque d’Angers 
écrivit à l’empereur Guillaume, pour protester contre l’an¬ 
nexion de l'Alsace et de la Lorraine ; il y déclarait que 
tout Alsacien resterait toujours Français de cœur. C’étaient 
surtout ses propres sentiments qu’il exprimait en des 
termes si énergiques, et l’on sait avec quelle inébranla¬ 
ble fidélité Mgr Frcppel, arraché par la force brutaleà son 
pays natal, est resté attaché plus fortement que jamais à 
la grande patrie française. 

La France aurait voulu récompenser tant de dévoument 
et consoler une si grande douleur. Paris s’était chargé 
de s'acquitter de ce double devoir, en offrant à l’Évêque 
d’Angers l’honneur d’être son représentant à l’Assemblée 
T. X, 12«« liv., décembre 1891. 86 
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_ nationale. Malheureusement, la capitale était alors trop 
troublée pour accomplir une si noble tâche : le nom de 
Mgr Freppel ne réunit que 85.000 suffrages, et fut ainsi 
notablement distancé par d'autres plus heureux, sinon plus 
dignes* 

C’est seulement le 6 juin 1880 que l'éminent prélat, 
choisi et élu par la 3 me circonscription de Brest pour son 
représentant, fut enfin appelé à entrer au Palais-Bourbon 
et à jouer le rôle considérable connu de tous. 

Remis de ses douloureuses émotions, Mgr Freppel con¬ 
centre toute son attention et toute son activité à soigner 
le troupeau que le Seigneur a placé sous sa houlette pas¬ 
torale ; il se dévoue entièrement à sa tâche. 

«Tout ce que nous avons pu amasser de lumière et 
d’expérience sur le chemin de la vie, disait-il à ses diocé¬ 
sains dans sa première lettre, nous devons l'appliquer à 
la recherche des moyens les plus propres à augmenter 
votre bonheur. Nos journées ne seront pleines qu’aulant 
que le souci de votre avenir éternel en aura rempli tous les 
instants, et nos années ne compteraient pour rien, si, du 
premier jour jusqu’au dernier , votre progrès dans la 
sainteté ne restait l'objet constant de nos efforts. L’œil 
fixé sur la devise que vos ancêtres avaient recueillie de 
la bouche de saint Martin pour la placer dans leurs ar¬ 
mes : Non recuso laborem , nons n’aurons le droit de re¬ 
culer devant aucun sacrifice , et notre vie elle-même ne 
nous appartiendrait plus s'il fallait la donner pour le sa¬ 
lut de vos âmes. » 

Ces protestations de dévouement absolu et de pater¬ 
nelle tendresse, il les renouvela au jour de son entrée so¬ 
lennelle, quand il monta pour la première fois dans la 
chaire de sa cathédrale. 

« Venez, s'écria-t-il, venez en toute confiance, à votre 
évéque dans vospeineset dans vos souffrances : vous trou¬ 
verez toujours en lui un cœur ouvert à tous les besoins, 
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le ferme et ardent désir de vous être utile, de travailler au 
salut de vos âmes, de vous offrir de son mieux ses con¬ 
seils, ses encourngemenls, ses consolalions. » 

Huit gros volumes de lettres pastorales sont là pour at¬ 
tester que Mgr Freppel a été fidèle à ses promesses. 
Qu’on les parcoure et Ton se convaincra aisément qu’il 
n’est pas une œuvre charitable à laquelle l'Evêque d’An¬ 
gers n’ait quelque jour donné l’appui de sa parole fé¬ 
conde, pas une entreprise catholique qu’il n’ait encoura¬ 
gés, pas une grande cause qu’il n’ait défendue, pas un 
enseignement utile qu'il n'ait donné, pas une question de 
dogtne ou de morale qu’il n’ait opportunément traitée. 
11 nous rappelle assez fidèlement la grande figure de 
Mgr Pie, ou encore celle de Mgr Plantier; il était de l’é¬ 
cole de ces illustres évêques qui ne laissèrent passer au¬ 
cune attaque contre les droits de l’Eglise, ou contre le 
moindre point de doctrine,'sans faire entendre une vic¬ 
torieuse défense et qui n'omettaient aucune occasion de 
nourrir leur peuple d’un enseignement opportun et subs¬ 
tantiel. 

Citons, parmi ces lettres innombrables, celles qu’il con¬ 
sacre à l’éducation, aux devoirs du chrétien dans la vie 
civile, à l’observation du dimanche , à l’assistance aux 
vêpres, à la pratique du Chemin de la Croix, etc., etc.. 
Entre tous ces discours, signalons ceux qu’il prononça 
sur les Tombes, sur les Cercles catholiques, sur les Or¬ 
dres religieux, sur la mission de l’instituteur, etc., etc. 
Ajoutons une étude importante sur le Protestantisme , à 
l’occasion du centenaire de Luther, et qui est une des 
plus solides et des plus lumineuses apologies de la doc¬ 
trine catholique. 

Rappelons surtout l’initiative qu’il prit dès le vote de 
la loi relative à la liberté de l’enseignement supérieur, 
pour ressusciter l’antique université d’Angers , et l’ar¬ 
deur qu'il déploya tout d’abord pour organiser , ensuite 
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pour soutenir cette œuvre si importante et si difficile. 
L’université angevine figure aujourd’hui avec honneur 
parmi les fondations du môme genre qui seront épa¬ 
nouies sur notre terre de France; elle peut victorieuse* 
ment soutenir le parallèle avec les institutions rivales de 
la République. Aussi bien Mgr Freppel était-i! l’homme 
qu’il fallait pour doter sa ville et sa province d'un tel éta¬ 
blissement : aucune branche des lettres et des sciences ne 
lui était étrangère : a II était également fort en droit ec¬ 
clésiastique et en droit civil, en jurisprudence et en doc¬ 
trine ; » il surprenait par la connaissance parfaite de la 
géographie la plus lointaine ; il discutait des heures en* 
tières sur les systèmes et les méthodes de fortification 
et de défense des places avec la précision d’un mathéma* 
ticien et s’appliquait aussi bien à l'étude de l’histoire qu'à 
la démonstration du postulatum d'Euclide. 

Ce qui fait encore l’Évêque, c’est la charité qui se pro¬ 
digue. Mgr Freppel se donnait tout entier; il s’ingé¬ 
niait à soulager toutes les misères, à secourir toutes les 
infortunes. Aucune requête ne l’importunait ; il était ac¬ 
cessible à tous et son devoûment ne faisait acception de 
personne. On raconte que l’Évêque d’Angers avait l’ha¬ 
bitude de se faire porter à son domicile de la rue de Nar¬ 
bonne ses dossiers, chaque soir. L’huissier chargé de ce 
service est franc-maçon, et Mgr le savait. Il ne l’en ac¬ 
cueillait pas moins très bienveillamment, cl chaque fois, 
le retenait à dîner. Ce détari nous peint bien l’évéque 
condescendant et charitable: ce qu'il faisait à Paris, il le 
faisait encore mieux à Angers. Aussi son peuple lui était- 
il très attaché. On l’a vu à l’émotion profonde que pro¬ 
duisit la première uouvelle de sa mort prématurée, à 
l’empressement de la foule à se rendre auprès de sa dé¬ 
pouille mortelle, aux marques de douloureuse vénéra¬ 
tion dont fut entouré son cercueil et qui signalèrent la 
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cérémonie de ses funérailles. Sa mort a été un deuil pu¬ 
blic. 

Son clergé était justement fier d’un tel évêque, mais il 
l’aimait plus encore qu’il ne l’admirait : il saisissait 
toutes les occasions pour lui prouver son attache¬ 
ment filial, et lui, il aurait cru manquer à un de ses plus 
doux devoirs de sa charge s’il n’avait répondu à cette 
sincère affection, — même depuis que son mandat de dé¬ 
puté l’obligeait à se tenir éloigné de son diocèse, — en se 
retrouvant dans certaines circonstances solennelles au 
milieu de ses fils bien-aimés. Nous faisons surtout allu¬ 
sion à ces reudez-vous annuels qui avaient lieu au palais 
épiscopal d’Angers, le dernier jour de l'année ; les prê¬ 
tres félicitaient l’Évêque de ses actes toujours si nom¬ 
breux de dévoûment à l’Église, à la France et à son dio¬ 
cèse ; l’Évêque répondait en remerciant son clergé, en 
lui exprimant toute la tendresse de son cœur, en lui ré¬ 
vélant soit les tristesses de son âme â la vue de nos 
épreuves toujours renouvelées, soit les consolations que 
sa confiance inébranlable entrevoyait dans l’avenir : 
échange familier de pensées et de sentiments entre un 
père et ses fils, d’où chacun sortait réconforté et prêt 
pour affronter les nouvelles surprises de l’année qui al¬ 
lait s’ouvrir. 

A plus forte raison, il ne se dispensa jamais d’aucune 
de ses obligations pastorales : il consacrait un mois cha¬ 
que année à visiter une notable portion de son diocèse 
et c’était là aussi chaque jour qu’il recevait des témoi¬ 
gnages nouveaux de la vénération et de l’amour de son 
peuple qui l’accueillait avec le plus vif enthousiasme. 
Nous n’avons pas besoin de dire avec quelle rigoureuse 
fidélité il accomplissait trois fois par an les cérémonies 
prescrites pour conférer les Saints-Ordres. 

On a lu cette dernière scène qui se passa entre l’évêque 
et ses grands vicaires, quand ceux-ci, le voyant épuisé de 
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fatigue, le suppliaient de surseoir à l’ordination. «'Non, 
répondit Mgr Freppel, je ne puis retarder cette fonction; 
je m’y traînerais plutôt à genoux. » C'est ainsi qu’il tra¬ 
duisit par des actes, et jusqu’à la fin, la parole du saint 
évêque de Tours, à laquelle il avait fait allusion dés le dé¬ 
but de son épiscopat : Non recuso laborem. Je ne puis me 
dérober au devoir de mon ministère. 

Citons les lignes suivantes de la lettre de MM. les 
vicaires-capitulaires d’Angers, résumant d’une manière 
fidèle et autorisée la carrière pastorale du regretté pas¬ 
teur de leur diocèse : 

« Comme il s’était attaché à cette Eglise d’Angers ! 
Comme il se montrait fier de sa bonne réputation, de Ja f 
foi de ses enfants, de la douceur de ces habitants, delà 
grâce de ses paysages! Comme il aimait à énumérer les ' 
ressources qu’il y avait trouvées pour fonder ou entrete¬ 
nir tant d’œuvres religieuses, encourager à tous les 
degrés l’en3eiguement chrétien, et surtout établir cet 
enseignement supérieur qui est devenu une des gloires 
de notre Anjou : cette Université catholique de l’Ouest, 
création grandiose conçue par lui et soutenue de sa forte 
niain, qui réalise l’une des œuvres les plus hautes et les 
plus utiles de notre temps, et qu’il laisse confiée au bien* 
veillant appui de nos vénérables évêques et au généreux 
concours de tous les gens de bien ! 

« Si notre pasteur vénéré^ ne négligeait rien pour pro¬ 
curer à scs diocésains le bienfait de l’instruction chré¬ 
tienne, il n’était pas moins attentif à leur assurer tous les 
autres secours de la religion. Celte année même, qui de¬ 
vait être la dernière de sa vie, il en donna une de ces 
preuves qui font époque dans l'histoire d’une cité. Nous 
voulons parler de la mission incomparable donnée, au 
Carême dernier, dans toute la ville d’Angers par quarante 
religieux, avec un succès qui a dépassé toute espérance. 
Oui, cette mission fut son œuvre ! Ce fut bien lui qui en 
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conçut le plan et qui sut le réaliser, malgré les appréhen¬ 
sions que pouvait faire naître dans une grande ville une 
entreprise aussi hardie. Aussi, quelle joie pour son cœur 
quand la procession finale se déroula dans les rues de 
notre cité! Quel bonheur immense et profond dilata son 
âme, quand il vit se dresser au-dessus d’une multitude 
innombrable de tout un peuple prosterné, le signe saèré 
de notre rédemption. A la flamme de ses yeux, aii rayon¬ 
nement de son visage, on sentait qu’aucun des triomphes 
de sa vie n'avait égalé celui-là. Ce [fut la joie suprême de 
son épiscopat, joie si intense et si pure qu’on eût dû 
pressentir qu’après elle il n’y avait plus .que les joies de 
la céleste patrie. » 

Sous le gouvernement du maréchal de Mac-Mahon, : 
Mgr Freppel avait été destiné à occuper un siège métro- . 
politain, celui de Chambéry: ce devait être la récompense 
certes bien légitime de ses signalés services et deson re-/ 
marquable talent. Mais l’Évêque d’Angers ne voulut pas 
consentir à quitter le diocèse, auquel il était si attaché: 
entre le tronpeau et le pasteur, c’était à la vie et à la 
mort. 

Nous devons reproduire la lettre si édifiante par laquelle 
Mgr Freppel refusait cette promotion : elle est tout à ; 
l’honneur du pontife dévoué à ses ouailles èt du diocèse / 
qui avait su répondre à cet attachement si paternel : V 

« Je suis assurément on ne peut plus flatté de la con¬ 
fiance que me témoignent le clergé et les fidèles de la 
Savoie; et je remercie M. te ministre des cultes de ses 
bienveillantes intentions à mon égard. Mais il m’est ab¬ 
solument impossible de déférer à ce désir. Quitter l’An¬ 
jou, où j’ai placé toutes mes affections, serait un sacrifiée , 
au-dessus de mes forces. Les liens qui m’attachent à mon 
diocèse ont été formés dans les mauvais jours de la 
guerre, alors que je perdais, avec l'Alsace, ma patrie na¬ 
tale, et il semble que mes diocésains aient voulu me faire 
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oublier cette perte par des témoignages d’affection aux¬ 
quels je dois répondre par une fidélité inébranlable. 
J’éprouverais, à me séparer d’eux, un déchirement de 
cœur qui me rendrait incapable de tout bien. 

« Mon excellent ami, M. le ministre de l'Intérieur, en¬ 
fant de l’Anjou lui-même, sait à quel point je suis attaché 
à ce pays. J’y ai commencé des œuvres que je voudrais 
mener à bonne fin; j'y ai pris des engagements auxquels 
je dois satisfaire; je me suis imposé des charges que je 
ne puis léguer à personne. » 

Tout en restant fidèle à son Eglise, il eût pu obtenir les 
honneurs cardinalices ; Mgr Pie avait reçu le cha¬ 
peau de cardinal tout en étant simple évêque de Poitiers 
etcen’étail pas le seul précédent qui aurait pu être invoqué. 
Mais telle était si peu son ambition qu’ayant été averti à 
temps d’une démarche officielle à ce sujet, il s’empressa 
d’intervenir pour la faire avorter. « C’était au commen¬ 
cement de 1885, raconte la Franche-Comcé\ M. Jules Ferry 
était encore au pouvoir... Fort reconnaissant du discours 
que Mgr Freppel avait, malgré toute la droite, prononcé 
au sujet de la politique coloniale, dont l’évêque aimait 
ardemment, si non la pratique, du moins le principe , 
M. Jules Ferry fit pressentir Léon XIII sur le choix de 
Mgr Freppel pour l’un des chapeaux vacants. Le Saint- 
Père très évidemment ne demanda pas mieux. Mais quand 
l’évêque fut prévenu de cette négociation, il suppliaqu'on 
n’y donnât point suite, ne voulant pas que la pourpre ro¬ 
maine pût sembler la récompense d’une campagne toute 
désintéressée, où il avait cru devoir se séparer avec éclat 
de ses collègues de la droite. » 

La seule récompense à laquelle croyait avoir droit cet 
évêque, c’était la vénération et l’amour de ses diocésains ; 
il l’obtint et en jouit de longues années, mais ces senti¬ 
ments de son peuple ont éclaté surtout, comme nous le 
disons plus haut, au jour de sa mort et pendant la solen- 
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nité de ses funérailles triomphantes : « Un lien si puis¬ 
sant unit Angers au pontife qui la gouverne, écrit un 
témoin de celte cérémonie, que la ville, privée de son 
pasteur, interrompt ses travaux, ferme ses ateliers, congé¬ 
die ses employés et clôt ses boutiques. Tous les partis 
portent le deuil. Sur le passage de l’évêque les fronts 
s’inclinent et les visages se couvrent d’un voile de tris¬ 
tesse. Demain, peut-être, les vieilles querelles se réveil¬ 
leront, mais aujourd'hui une trêve générale désarme tous 
les citoyens.» 

Et à ceux qui voudraient encore prétendre qu’en Mgr 
Freppel le député a nui à l'évêque et que le diocèse a du 
souffrir de ses fréquentes absences, M. Oscar Havard se 
plaità répondre victorieusement : « Qu’onn’aille point nous 
parler de diminution ni de décadence. Le vaillant évêque 
qui vient de mourir lègue à son successeur un patrimoine 
fortifié et agrandi. J’en atteste ccs écoles libres, ces col¬ 
lèges, ces séminaires, ces communautés qui sont passés 
devant mes yeux, la mine fière et le regard assuré, prêts 
à toutes les épreuves comme à tous les apostolats; j’en 
atteste ces deux mille prêtres qui entretiennent la vie 
morale dans les paroisses ; j’en atteste les héroïques fils 
de saint Benoit, de saint Bernard, de saint François, de 
saint Dominique et de saint Ignace, dont les assidues 
prières désarment la divine justice ; je prends à témoin, 
enfin, cette Université catholique si dévouée à la cause de 
la vérité libératrice. » 


III 

M. deKcrjégu, député delà 3 me circonscription électo¬ 
rale de Brest (Finistère); était mort au mois d’avril 1880. 
Scs électeurs ne crurent pas lui donner un plus digne sup- 
ccsseur qu’en reportant leurs suffrages sur Mgr Freppel, 
qui leur paraissait devoir noblement représenter une 
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circonscription si catholique et si royaliste. L’Évêque 
d’Angers fut élu le 6 juin suivant, à une imposante majo¬ 
rité. Ce n'était certes pas la première fois qu’un évêque 
faisait son entrée sur la scène parlementaire ; il n’en esl 
pas moins vrai que l’élection de Mgr Freppel fut comme 
un coup de foudre pour les adversaires de l’Eglise et de 
la Monarchie. Il n’y eut pas que Gambetta qui, peu maître 
de lui-même, ne sut pas contenir au dedans son dépit et 
le laissa maladroitement paraître en appelant le nouvel élu 
« M. le député Freppel.» — Heureusement pour sa renom¬ 
mée, l’avocat de Cahors compte à son actif des saillies plus 
spirituelles. — La gauche entière témoigna tout haut son 
mécontentement par l’attitude la plus hostile et la plus 
inconvenante : elle se croyait autorisée à déroger envers 
un évêque à la politesse parlementaire. «La gauche hai¬ 
neuse, raconte le journal la Croix , accueillit Mgr Freppel 
par des cris, des grognements, des coups sur les pupi¬ 
tres, des injures. Insensible, le prélat commence son 
discours, le tumulte redouble. Alors, sans se déconcerter, 
dominant de sa forte voix les hurlements de ses adversai¬ 
res : « Messieurs, dit l'Évêque, je suis Alsacien, et je 
représente ici des Bretons ; c’est assez vous dire que pour 
lasser ma patience, vous aurez à vaincre deux ténacités au 
lieu d’une. C’est peut-être beaucoup. » Le calme se fit : 
« Je répète ma phrase , reprit l'orateur, dut-elle encore 
vous faire sourire... » Inutile de dire que le reste du dis¬ 
cours fut écouté avec une convenance parfaite. » 

C’était une première victoire : la parole de l’Évêque 
s’imposait à ses ennemis eux-mêmes, et pendant plus de 
onze ans, Mgr Freppel devait se tenir sur la brèche , ré¬ 
jouissant les amis de l'Église, méritant les applaudisse¬ 
ments de la France catholique , forçant le respect et l’ad¬ 
miration de ses adversaires. «Il tenait tête, dit VAnjou } à 
l'armée des sophistes et des sectaires qui font le siège de 
l’Église et de la société française. Pas une question reli- 
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gieuse n’a été soulevée sans qu’il ait pris la parole. On 
pourrait dire, pas une question sociale. Les titres seuls 
des discours qu’il a prononcés sur des sujets très divers, 
à des dates souvent très rapprochées, avec une connais¬ 
sance « toujours exacte du sujet, montrent la prodigieuse 
activité du prélat. » Et le journal catholique donne la no¬ 
menclature de ces discours pendant les seules trois pre¬ 
mières années, de juillet 1880 à novembre 1883 ; le chif¬ 
fre s’en élève à 60, et comme la proportion est au moins la 
même pour les huit dernières années , on a calculé que 
l’Evêque d’Angers avait prononcé à la tribune parlemen¬ 
taire plus de 200 discours. Citons au hasard quelques ti¬ 
tres : Interpellations sur l’expulsion des Pères Jésuites et 
des religieux de Solesmes , contre la gratuité de l’ensei¬ 
gnement, contré la suppression de l’inamovibilité de la 
magistrature, contre les impôts des communautés reli- - 
gieuses, contre l’obligation et la laïcisation de renseigne¬ 
ment primaire, contre la liberté illimitée de la presse, 
contre la promiscuité des cimetières, contrôle projet de 
loi tendant à soumettre les ecclésiastiques au service mili¬ 
taire, sur les droits du clergé en matière électorale, con¬ 
tre les enterrements civils, contre l’abrogation du Concor¬ 
dat et la suppression de notre ambassade près le Vatican, 
sur le monopole des pompes funèbres, sur la loi d'expul¬ 
sion des membres des familles ayant régné en France, sur 
la qualification inexacte de « fonctionnaire » appliquée aux 
évêques, sur les expéditions du Tonkin et de Madagascar, 
le recrutement de l’armée , le divorce , les menses épis¬ 
copales, les récidivistes, les aumôniers militaires, etc., etc. 

Nous avons’oité son discours sur les droits du clergé 
en matière électohale; il est du 24 novembre 1881. Quel¬ 
ques années plus tard, il devait traiter de nouveau le même 
sujet , dans son instruction pastorale pour le carême 
de 1889, qui a pour titre : Devoirs des chrétiens dans 
Vexercice du droit de suffrage . Ily établit que l’exercice de 
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ce droit relève de la conscience et impose de graves res¬ 
ponsabilités ; il déclare « qu’en général il faut voter et 
que toujours il faut bien voter ; que des catholiques ne 
votent pas bien si, dans le choix de leur représentant, ils 
perdent de vue les intérêts de la religion et de l’Église; 
que, du reste, en sauvegardant ces intérêts, ils sauvegar¬ 
dent par le fait même, de la manière la plus efficace, ceux 
du pays. » 

Cette lettre fut le signal d’une véritable levée de bou¬ 
cliers ; le gouvernement lui-même s’éinut et la presse ré¬ 
publicaine n’hésita pas à appeler les foudres ministériel¬ 
les sur ce qu’elle appelait un « mandement factieux. * 
M. Rivet se fil l’écho de ces colères , dans la séance du 
16 mars , en dénonçant «un manifeste absolument poli¬ 
tique, et pour ainsi dire le vade mecum du clergé en 
campagne électorale. » Le ministre, déjà assez embar¬ 
rassé par d'autres complications, se contenta de faire des 
menaces pour l’avenir,et la question Rivet aboutit en réa¬ 
lité à ne faire qu’un peu de bruit. Pendant cette discus¬ 
sion assez ardente, l'Évêque d’Angers laissa M. Rivet et 
M. Thévenct libres de faire assaut de calomnies et d’inju¬ 
res à l’adresse des catholiques et de l’épiscopat ; il ne 
daigna pasintervenir pour se justifier d’un acte qu’il avait 
si consciencieusement médité et dont il n’avait pas le 
moindre regret. 

Le silence fut, en cette occasion, le moyen que crut de¬ 
voir employer l’évêque-député. Il avait d’autres moyens 
qui lui réussissaient avec le même succès. En 1885 , la 
Chambre des députes touchait au terme de sa législature. 
Cependant, une loi, votée au Sénat, était pendante devant 
elle, loi qui interdisait le cumul du mandat législatif avec 
certaines fonctions, parmi lesquelles celles d’évêque, les 
évêques étant considérés comme des fonctionnaires. 
Mgr Freppel ne voulait pas que cette loi vint en discus¬ 
sion, sûr que la Chambre la voterait. Or, on avait hâte d’en 
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finir arec une loi militaire qui était, croyons-nous, laloi 
sur l’état-major. Que fit PÉvéque d’Angers? 11 fit l’obs¬ 
truction à lui seul. Il parla sur tous les articles. 11 parla 
cinquante heures, soixante heures, quatre-vingts heures. 
Il parla sur le déclassement d’une forteresse de dixième 
ordre, d’une bicoque en Algérie, ou bien contre son dé¬ 
classement. L’impatience saisit la Chambre: elle se hâta 
de voter ; on se hâta de la dissoudre. La loi sur les in¬ 
compatibilités , émanée de l’initiative parlementaire , fut 
enterrée du même coup. 

D’autres fois, c’est par la plaisanterie que Mgr Freppel 
a raison de ses contradicteurs : « Vous me rappelez abso¬ 
lument, disait-il à la gauche, dans son discours du 25 oc¬ 
tobre 1886, contre la laïcisation du personnel de l’ensei¬ 
gnement primaire, vous me rappelez ce Trappiste de 
Bellcfontaine dans mon diocèse, qui disait lors de l’ex¬ 
pulsion en 1880 : Mais qu’est-ce que nous avons fait à ce 
malheureux Louis-Philippe pour qu’il nous expulse de 
notre monastère ? Le saint homme se croyait encore sous 
le règne de Louis-Philippe. » Un autre jour, Mgr Freppel 
s’écriait : « Le Sénat, sur la proposition de M. Isaac — un 
nom prédestiné, semble-t-il, aux grandes immolations..,» 
ou bien il suppliait les « vénérables questeurs do mettre 
à profit la maturité de l’âge pour songer à terminer leurs 
études. » 

Une fois qu’il parlait sur la politique coloniale, l’É- 
véque d’Angers s’adressait à M. Georges Périn : « Je fais 
une exception pour vous, M. Périn, car personne n’ignore 
que, parce que vous avez eu la bonne fortune de faire le 
tour du mondç, vous entendezque désormais chacun reste 
chez soi. » Lorsque M. Goblet forma son ministèie, des 
débris du ministère précédent : « Il a suffi, dit Mgr Frep¬ 
pel, il a suffi à l’honorable M. Goblet et à ses collègues 
de l'ancien ministère de boire de l’eau de cette merveil¬ 
leuse fontaine de Jouvence qui coule à l’Elysée pour le 
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rajeunissement des vieillards et des vieilles chosés.... 
On pourrait dire, il est vrai, que la tête n‘y est plus... Et, 
en effet, par une opération dont je ne conteste point l'ha¬ 
bileté au point de vue de la chirurgie parlementaire, on a 
pris un bras pour en faire une tête. » 

Ce qui ne l'empêchait pas d’être en relations cour¬ 
toises avec les députés même les plus hostiles à ses 
idées : « C’était, dit Le Figaro, un homme capable de ga¬ 
gner ses adversaires par sa courtoisie, de les charmer par 
des anecdotes racontées entre deux prises de tabac. Un 
jour, Clovis Hugues le tutoya, l’appelant mon vieil Évê¬ 
que, et Mgr Frcppel fut le premier à rire de la familia¬ 
rité amicale du député de Marseille ; celui-ci ne le quit¬ 
tait plus, ni M. de Douvillc-Maillefeu, ni le vieux député 
Vergnes. » 

Parmi les jugements qui ont été portés sur la mission 
et l’éloquence de Mgr Freppel, nous préférons repro¬ 
duire ceux qui émanent de ses adversaires politiques : 
ils ont l'avantage de paraître «plus désintéressés et ils 
n’en sont que plus flatteurs. La Justice s’exprime ainsi : 

« L’Evêque d'Angers discourait sur beaucoup de sujets 
humains et autant que le lui permettait son caractère épis¬ 
copal avec des arguments humains. Ses passions n’étaient 
pas de9 passions d’église ; c'étaient des passions politi¬ 
ques bien vivantes. Dans les commencements, quand il 
débuta à la tribune, dans ce terrible milieu plein du brait 
des batailles, devant un auditoire divisé par des passions 
diverses, hostiles, contradictoires, et qui éclatent à tout 
instant en interruptions ou ironiques ou violentes, il avait 
encore gardé le genre oratoire qui convient aux sermons ; 
il y renouça bien vile et l’on peut dirç que cet évêque 
réussit à « laïciser » son éloquence... La droite en le 
perdant a certainement perdu une de ses parures, une de 
8e9 forces. Et c’est aussi une perte pour la tribune. » 

On lit dans Y Estafette , le journal [de M. Goblet : 
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« Mgr Freppel... valait par ses vertus dont on ne parlait 
pas autant que par ses mérites qui firent grand bruit dans 
le monde. Le chroniqueur, pour éloigné qu’il soit des 
opinions défendues par le vénérable prélat, a le devoir 
de saluer un prêtre qui fut un savant et un caractère... 
A la Chambre, les hommes sérieux marquaient à l'Evêque 
Freppel la déférence due à son caractère et à ses talents. 
Il avait su s’imposer par sa belle humeur, par les saillies 
d’un esprit alQné par sa courtoisie. On goûtait, dans ses 
discours, d’oü le ton sacerdotal était banni, la sévérité de 
la méthode, l’imprévu des aperçus, la vaillance de l’es¬ 
prit, et surtout la belle langue française qu’il parlait... » 

« Que ces discours portent, comme on dit , sur la 
Chambre ou ne portent pas, écrit un auteur critique, dé¬ 
licat et plein d’esprit, ce n’est point là la question. L’au¬ 
ditoire à la Chambre est tellement factice et artificiel t 
Mais lisez-les, ou relisez-les : vous y découvrirez un 
orateur parlementaire de premier ordre, du tout à fait 
premier... Vous y verrèz un dialecticien remarquable 
servi par une vaste érudition, par une facilité d’assimi¬ 
lation prodigieuse, par une rare capacité de travail, par 
une mémoire infatigable, par beaucoup de bon sens, de 
trait et même de belle humeur. » 

Et M. Floquet lui-même, le président de la Chambre 
qui avait eu, à ce qu’on dit, si peu de bienveillance pour 
Mgr Freppel , intervenant de sa voix défaillante dans le 
débat de rinterpcllation Hubbard, a tenu, semble-t-il, à 
réparer ses torts en faisant de la mission parlementaire 
de l’Évêque d’Angers l’éloge le plus impartial et le plus 
complet. «Son éloquence, a-t-il dit, au milieu de l’atten¬ 
tion la plus sympathique, était celle qui convient aux li¬ 
bres délibérations des assemblées politiques: prodigue 
d’elle-même, toujours’prôte à la lutte, armée depuis long¬ 
temps sur toutes les questions, également à l’aise dans 
la revendication des plu9 grands principes et dans le 
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maniement de la tactique la plus souple. Elle valut à no¬ 
tre collègue plus d’un succès parlementaire ; elle eut la 
bonne fortune de réunir plusieurs fois tous les cœurs dan9 
une émotion commune... *> Les applaudissements partis 
de tous les bancs de la Chambre disaient assez que ce 
langage était bien la fidèle expression de la pensée com¬ 
mune aux membres d’ordinaire si divisés et parfois si 
hostiles de celte Assemblée. 

Une voix plus autorisée encore a rendu un plus bel 
hommage à la mémoire de l’éminent député de Brest. 
M. le Comte de Paris s’est souvenu que Mgr Freppel 
avait été un royaliste sincère et dévoué, fidèle jusqu’au 
bout à ses convictions politiques ; il a voulu acquitter la 
dette de reconnaissance que M. le comte de Chambord au¬ 
rait été heureux de payer à l Evéque d’Angers pour son at¬ 
tachement au principe monarchique et en particulier pour 
la lettre si digne et si pressante que Mgr Freppel avait 
écriteau maréchal de Mac-Mahon, rengageant à faciliter 
les voies à une restauration de la monarchie traditionnelle. 

« L’épiscopat français , écrit M. le comte de Paris, perd 
en lui (Pévêque d’Angers) un de ses membres les plus 
éminents, la religion un de scs plus intrépides défen¬ 
seurs. Comme député, sa mort laisse dans les rangs du 
parti monarchique un vide irréparable ; il savait que les 
grands intérêts religieux de la France ne trouveront ja¬ 
mais de garantie sérieuse sous la République, qu’une 
réconciliation ne sera jamais sincère et que même au ca9 
où les catholiques arriveraient au pouvoir sous ce ré¬ 
gime, ils demeureraient toujours exposés à l’un de ces 
revirements électoraux qui font perdre aux partis les 
fruits de leurs victoires ; il avait foi dans l’avenir de no¬ 
tre cause parce qu’il avait confiance dans les principes 
qu’elle fera prévaloir et, j’ai le droit de le dire, dans la 
personne de 9 on Chef. De cette foi et de cette confiance, 
j’ai recueilli des témoignages qui ont toujours été pour 
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moi un soutien et un encouragement dans l’accomplis¬ 
sement de ma lâche. 

« Mgr Freppel avait compris qu’à la France chrétienne 
il faut la Monarchie nationale et savait bien que la Mo¬ 
narchie donne aux catholiques une garantie elïicace con¬ 
tre le maintien ou le retour des lois qui les oppriment, à 
notre admirable clergé aide et protection contre les per¬ 
sécutions d’une secte acharnée. 

« Dieu merci , ses traditions et ses enseignements ne 
seront pas perdus, et sa vigoureuse éloquence portera 
encore des fruits longtemps après qu’elle aura cessé de 
retentir du haut delà chaire ou de la tribune... » 


Il ne nous reste plus qu’à clore ce modeste travail — 
sorte de mosaïque formée de morceaux divers, d’extraits 
et d’emprunts—par une nouvelle et dernière citation qui 
sera comme le résumé et le couronnement de toutes les 
autres : 

«Monseigneur Freppel est mort! écrit de Londres à 
La Croix Monsieur l’abbé H. D. Galéran, heureux de 
constater le douloureux retentissement qu’a eu en An¬ 
gleterre la nouvelle de la mort de l’Evéque d’Angers. 
Monseigneur Freppel est mort ! Et déjà une flamme 
d’immortalité entoure sa belle tête. L’Eglise a perdu un 
grand Pontife; la France un de ses plus nobles enfants. 
Il est tombé, après avoir défendu la vérité par des paroles 
courageuses et éloquentes qui resteront vivantes. 11 est 
mort pour ainsi dire sur sa chaire épiscopale , après une 
ordination... Que Dieu donne à la France des évêques 
comme Mgr Freppel ! Nous ne changerons pas les plans 
de la Providence : c’est par le9 évêques que le monde se 
renouvellera ; ils sont l’élément établi par l’Esprit Saint 
pour la rénovation du monde... La France formée par les 

T. X, 12®« lir., décembre 1891. 37 
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évêques ne peut se refaire que par eux... Nous ne nous 
sauverons que par les moyens de salut que Dieu a mar¬ 
qués dans l’ordre politique aussi bien que dans l’ordre 
religieux, car c’est lui quia fait ces deux ordres...» 

Quand Mgr Dupanloup mourut, laissant après lui une 
brillante renommée d’écrivain, d’évêque et d’orateur, un 
seul mot résuma tous les éloges qui lui furent prodigués ; 
l’on dit avec raison que la postérité l’appellerait: « L’évê¬ 
que d’Orléans, » comme elle dit : « L’Aigle de Meaux » 
ou encore: «Le Cygne de Cambrai. » MgrFreppel est du 
nombre de ces grands pontifes, dont le nom se confond à 
jamais avec celui de leur siège : consacrant de son au¬ 
torité le langage des contemporains l’impartiale histoire 
lui décernera le titre qui sufûra seul à sa gloire ; elle 
l’appellera : « L’Évêque d’Angers. » 


F. CHAPOT. 


V 
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Nos prévisions ne nous ont pas trompé : puisqu’il y avait une 
maladresse à commettre, il était de rigueur que les partisans de 
la République se la permissent. L'iliterpellation, dont uous étions 
menacés « sur l'attitude respective du gouvernement et du 
clergé», a eu lieu, non-seulement à la Chambre des députés, 
mais encore au Sénat. Ajoutons môme cet incident inespéré, 
c’est que le Sénat a tenu à devancer la Chambre et a eu les pri¬ 
meurs de cette émouvante discussion. 

M. le pasteur Dide a ouvert le feu, le 9 décembre, et il y allait 
tout de bon, à boulet rouge et à mitraille. M. Dide ne plaisante 
pas quand il s’agit du « pape de Rome » et du clergé catholique : 
volontiers, si quelque édit de Nantes ou d’ailleurs était en fa¬ 
veur des catholiques français, il s’empresserait d’eu demander la 
révocation. M. de Marcère lui a répondu en opposant le calme 
de sa froide et saine raison à la fougue de la passion aveugle et 
haineuse : M. de Marcère est républicain, mais il n’est pas de 
ceux qui veulent compromettre la République dans une guerre 
fatale contre le a Cléricalisme », et si la cause du bon sens 
avait pu triompher au sein d’une assemblée où le bon sens est 
si rare, l’ancien minisire eût assuré son succès. Est survenu 
M. Goblet qui se souvient de ses profondes inimitiés coutre 
l’Eglise et qui a voulu disputer au pasteur Dide le privilège 
d’une colère aussi grotesque qu’irréfléchie : il nous a même me¬ 
nacés de ses foudres pour achever de détruire le peu de liberté 
de droit commun dont nous jouissons. — Et il a déjà tenu pa¬ 
role en déposant sur le bureau du Sénat son projet de loi sur les 
associations, dans lequel sont condamnées à mort les associa¬ 
tions religieuses. MM. Chesnelong et Butlet ont répliqué, le pre¬ 
mier surtout, par un discours éloquent où, après avoir exposé le 
véritable état de la question, il a réfuté point par point toute 
l'argumentation de ses adversaires : apologie complète et lumi¬ 
neuse de lacouduite de l’épiscopat français, exposition claire et 
motivée du droit concordataire tel qu’il a été établi par le traité 


Digitized by C^ooQLe 


REVUE DU MIDI 


552 

synallagmatique de 1801 entre le pape Pie VII et le premier 
Consul. Parut alors M. Familières qui s’évertua à défendre 
son attitude à l’égard du Clergé en protestant de son zèle pour 
les libertés nationales et le respect des lois existantes : sorte de 
matamore qui renflait sa voix pour en imposer davantage à ses 
malheureuses victimes qu'il semblait écraser sous son pied 
vainqueur. M* de Freycinet sortit enfin de son profond silence 
pour accentuer un peu plus les bravades 3e son ministre des 
cultes : Deus ex machinâ ; sa parole solennelle etfière ravit d'ad¬ 
miration sa majorité, bien acquise d’avance à ses idées, mais il 
serait difficile de qualifier ce discours où pullulent toutes sortes 
d’erreurs, dont la moindre est de confondre le Concordai avec 
les articles organiques. Bref, la conclusion a été un ordre du 
jour approuvant les déclarations du gouvernement et le priant 
de redoubler de fermeté pour faire appliquer contre le Clergé 
les lois existantes et, au besoin, en demander de nouvelles. Le 
libéralisme de M. le pasteur Dide n'a pas été peut-être très sa¬ 
tisfait de ce minimum de sévérité, mais la majorité l’a trouvé 
suffisant... pour le quart d’heure. 

Comme complément, le Sénat votait, le lendemain, l'affichage 
public du discours de M. de Freycinet : c’est une leçon de droit 
et d’histoire qu’il a voulu donner au peuple français, en har¬ 
monie avec le nouvel enseignement scolaire à l’usage de la 
République. Ad usum Dclphini. 

Ne quittons pas le Sénat sans le louer de sa rapide discussion 
du tarif générai des douanes qui est enfin arrivé à être voté et 
à devenir loi du pays. Quelques désaccords se sont bien pro¬ 
duits d’ici et de là sur certains droits, entre les députés et les sé¬ 
nateurs, mais chacun a sacrifié une part de ses opinions et, 
même sur les pétroles, l’accord définitif a eu lieu. Le Sénat a eu 
gain de cause. 

Où il a montré encore un peu d’cnergie, c’est dans la question 
du budget. Encouragés par ses complaisances d’autrefois, les 
députés ne lui ont envoyé la loi des finances que le 16 dé¬ 
cembre. Le moyen de discuter sérieusement une loi si impor¬ 
tante et si complexe en quelques jours, quand la Chambre des 
députés a mis à cette discussion près de dix gros moisi Le Sé¬ 
nat s'est rebiffé, avec d’autant plus de raison que, cette fois, la 
Chambre avait annexé au budget la réforme des frais de jus¬ 
tice, réforme qui méritait bien un peu d’examen. La menace des 
douzièmes provisoires et la perspective de la privation de toui 
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congé pour le premier janvier n’ont pu effrayer la haute Assem¬ 
blée qui a pris son temps et poursuit encore aujourd’hui la dis¬ 
cussion du budget sans avoir l’air de se douter qu’elle est à la 
veille d’une nouvelle année. Pauvres sénateurs! L’an de grâce 
18D2 s’ouvre bieu austère : qu’il ait pitié d’eux, et qu’en dédom¬ 
magement il leur réserve des jours plus doux! 

A la Chambre des députés, s’est continué jusqu’au 15 décembre 
la discussion des budgets particuliers des colonies, de l’Algérie 
et de la marine ainsique du budget des recettes. Rien à signa¬ 
lerai ce n’est l’intervention de Mgr Freppel en faveur de Diego- 
Suarez, la clef du Madagascar dans la mer des Indes, pour la¬ 
quelle il demandait une part plus large dans la distribution de 
nos largesses. 

Entre temps, M. Hubbard demandait à interpeller le ministre 
delà justice « au sujet des mesures que le gouvernement compte 
prendre à l’égard du Clergé. • Ils sont tous les mêmes, ces libé¬ 
raux républicains : ils ont peur, grande peur du Cléricalisme et, 
comme don Quichotte, ils partent toujours en guerre contre cet 
ennemi visible et invisible. L’interpellation fut fixée au il dé¬ 
cembre. M. Hubbard était tout entier à la joie de son triomphe 
quand M. le pasteur Dide, jaloux de ses lauriers, résolut de le 
distancer. Nous avons dit ce que fut cette discussion au Sénat : 
hélas! elle fut pire à la Chambre des députés. 

Au début, M. Déroulôde donnait un excellent avis à M. Hub¬ 
bard : celui de renoncer à son interpellation devenue certes bien 
inutile après celle du pasteur Dide; elle ne pouvait qu’aboutir 
au même ordre du jour, après avoir fourni l’occasion aux 
uns et aux autres de reproduire les mêmes arguments pour et 
contre ; pourquoi prendre tant de peine et perdre tant de temps? 
Mais M. Hubbard tenait à son interpellation : il aurait pu trop 
souffrir d’un discours rentré, et, d’autre part, qu’auraient dit 
les électeurs de.la majorité si les députés s’étaient dérobés à 
cette importante besogne ? Donc l’interpellation suivit son cours. 

Il ne fallut pas moins de deux séances pour épuiser la ques¬ 
tion : si les électeurs ne sont pas satisfaits, c’est qu’ils ne seront 
pas raisonnables. 

Prirent part au débat, en faveur de la liberté, MM. de Ramel 
et de Cassugnac, dans la séance du 12 décembre ; MM. Delafosse, 
Cazenove de Pradines, Millevoye, de Mun et Mgr Freppel, dans 
la séance du 12; contre la liberté, MM. Hubbard, Faillières et 
Jamais , dans la première séance ; MM. Pichon, de Fre^- 
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cinet et Pelletan, dans la seconde. A signaler la malencontreuse 
intervention de M. le président Fioquet qui, avec cette môme 
désinvolture dont il avait usé envers le Czar en le saluant au cri 
ce : « Vive la Pologne, Mousieur ! », ne craignit pas d’attenter à 
la mémoire de Pie IX en accusant ce magnanime et saint pon¬ 
tife, d’avoir été franc-maçon. Une si odieuse calomnie souleva 
une véritable tempête au sein de la Chambre, et le coupable fut 
obligé, à la fin, de reconnaître ses torts, en s'abritant toutefois 
derrière Larousse, où il avait puisé, dit-il, ce renseignement. 
Larousse, une autorité ! quand tout le monde sait que cette ca¬ 
lomnie a été maintes et maintes fois réfutée, quand les chefs su¬ 
prêmes de la franc-maçonnerie ont été eux-mêmes forcés d’en 
reconnaître 1 b fausseté. 

Nos orateurs, — est-il nécessaire de le dire ? — furent dignes 
de la cause qu'ils avaient à défendre. Le magistral discours de 
M. de Mun restera comme un chef-d'œuvre de logique, de style 
et d’éloquence; M»M. de Ramel, de Cassagnac et Cazenove de 
Pradines se distinguèrent par leur dialectique serrée ou leurs 
piquantes et victorieuses réparties. Mgr Freppel, déjà mortel¬ 
lement atteint, consacra les restes d’une voix qui tombait et 
d’une ardeur qui s’éteignait à venger Ja mémoire de l’auguste 
Pie IX et à plaider une dernière fois la cause de la liberté de 
l’Eglise. Nous devons unir dans les mêmes éloges les discours 
de MM. Delafosse et Millevoye qui, tout en étant sincères répu¬ 
blicains, ne craignirent pas de se séparer de leurs collègues pour 
faire entendre, comme M. de Marcère au Sénat, le langage du 
bon sens et de la raison. Mais que peuvent les meilleures pa¬ 
roles et les plus sages conseils contre la passion et les préjugés? 
M. de Freycinet, encouragé par son premier succès, intervint en 
temps opportun, et la Chambre vota le même ordre du jour 
que le Sénat. Pçu s’en fallut, cependant, que le scrutin ne mé¬ 
nageât au président du conseil une douloureuse surprise: les 
radicaux, mécontents du minimum proposé, ne voulurent pas 
voter en faveur de l’ordre du jour ministériel, et la majorité fa¬ 
vorable put à peine triompher. C’est bien ce que le ministre 
s’est gardé de dire au bon peuple français. M. de Freycinet a 
écrit en gros chiffres la majorité sénatoriale au bas de son dis¬ 
cours affiché, mais il a laissé ignorer la faible majoritéobtenùe 
à la Chambre. Et voilà l’opinion publique bien informée! Mais, 
après tout, le ministre est sauvé, et tant pis si l’opinion se laisse 
faire ! 
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Entr’autres travaux accomplis par la Chambre nous devons si¬ 
gnaler la validation de l'élection citoyen Lafargue. Ce député 
radical-socialiste a débuté aussitôt par le dépôt d’une demande 
d’amnistie générale; mais la proposition a été promptement re¬ 
poussée. Le 14 décembre, la Chambre votait un crédit de *00,000 
francs pour les victimes des évènements de mer en 1801. Quel¬ 
ques jours après, M. Hovelacque s’enhardissait à déposer un 
projet de loi ordonnant et réglant d’abord la suppression des 
congrégations, puis la confiscation dè leurs biens. L’exposé*des 
motifs rappelle toutes les lois faites par la Révolution contre les 
ordres religieux, et celles qui ont autorisé le rétablissement des 
congrégations. Aux yeux de l’auteur du projet, les premières 
sont couformes aux vrais principes ; les secondes sont inconsti¬ 
tutionnelles et illégales. On n’est pas plus naïf, ou mieux, plus 
révolutionnaire : bonnes, les lois qui permettent le vol ; mau¬ 
vaises, celles qui le défendent; il y a, ailleurs qu’à la Chambre 
une catégorie de citoyens qui ne seraient pas très éloignés d’ap¬ 
prouver les idées de M. Hovelacque, au risque même de lui ap¬ 
pliquer à lui-môme la pratique de sa magnifique théorie I Où 
irons-nous donc, dans la voie du ridicule et de l’absurdité? 
Après tout, M. Hovelacque peut bien tout oser, quand il y est 
encouragé par la majorité elle-même qui ne recule devant au¬ 
cun but de pouvoir. 

Ayant épuisé à peu près tous ses mauvais procédés à l’égard 
du clergé catholique.elle se tourne du côté des fabriques parois¬ 
siales et veut s’ingérer dans leurs budgets: désormais toute la 
comptabilité des fabriques devra être soumise au Conseil muni¬ 
cipal, qui aura le droit d’en donner son avis. En vain les orateurs 
de la droite ont protesté contre cet inqualifiable empiètement: la 
majorité n’a pas même montré la moindre condescendance pour 
Mgr l’Évêque d’Angers, qui épuisait ses dernières forces dans la 
défense des libertés de l’Église. Celle ingérence a été votée, et le 
Sénat l’approuvera. Comme, hélas ! on peut le prévoir, elle sera 
une arme de plus dans les mains de nos ennemis 1 

Uneèxcellente besogne opérée par la Chambre est la réforme 
des frais de justice. Il y avait beaucoup à faire sur ce point, et 
nous étions impatients de voir cette question mise à l’ordre du 
jour. Elle est venueaucourant de la discussiondu budget et a pu 
être discutée, mais nous eussions préféré qu’elle fût l’objet d’un 
débat spécial et soumise à une étude plus sérieuse ; nous espé¬ 
rons que le Sénat complétera l’œuvre. A quand maintenant la ré- 
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forme du style judiciaire , véritable baragouin, qui est le plus 
grand déshonneur de notre belke langue française ? 

Enfin, soyons aussi reconnaissants à la Chambre d’avoir engagé 
les Compagnies des Chemins de fer à modifier un peu leurs ta¬ 
rifs de grande viiesse et en faveur des voyageurs: l’État a dû 
consentir une part de sacrifice dans les revenus qui lui sont af¬ 
férents ; les députés n’ont pas hésité à permettre ce consente¬ 
ment, et ainsi à partir du service d élé, le prix des places et les 
tarifs de grande vitesse seront sensiblement diminués. 

En dehors du Parlement, c’est toujours , de la part du minis¬ 
tère, la môme politique de vexations mesquines et injustes. La 
persécution fiscale se poursuit contre les congrégations religieu¬ 
ses, auxquelles on veut ravir leurs modiques et suprêmes res¬ 
sources. On réclame le droit d’accroissement à l’orphelinat de 
Choisenets, près de Langogne; on fait saisir les loyers ou les 
revenus de la Congrégation de la Providence, des religieuses 
ursulinesde Mortain, des Sœurs de la Charité de Bcuvron: on 
dépouille ainsi les orphelins et les orphelines qu’on veut, sans 
doute, jeter à la rue et faire périr de faim ! 

M. Bourgeois, de son côté, s’empresse de faire parade de son 
radicalisme, en interdisant à ses instituteurs, même en dehors 
des heures de classe, l’enseignement du catéchisme et en enjoi¬ 
gnant aux recteurs de prohiber toute assistance des élèves des 
lycées et collèges aux cérémonies des obsèques. 

M. Faillières marche hardiment sur les traces de son collègue, 
en supprimant leurs traitements à dix prêtres du diocèse de 
Mende. C’est un corollaire de la discussion « sur l’attitude res¬ 
pective du gouvernement et du clergé; » c’est la mise en pra¬ 
tique du vote de l’ordre du jour Freycinet. Mais alors où en sont 
tous les projets de conciliation ! La conciliation 1 Quelle balan¬ 
çoire l 

Mgr l’évêque de Nancy a cru opportun d’intervenir pour pro¬ 
tester contre cette attitude hostile du miuistère; il a écrit au 
président du Conseil une longue lettre où il essaie de préciser 
ce qu’on entend par cette expression: « Ramener l’Egliée au 
droit commun », c’est-à-dire la réduire à l’impuissance la plus 
complète et la soumettre à toutes les tracasseries. Ce document 
épiscopal est une œuvre de saine logique et devrait être pris en 
très sérieuse considération : ni M. de Freycinet, ni aucun autre 
ministre ne s’en est inquiété un seul instant. 

Le Président du Conseil avait bien autre chose en tête: les in- 
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terpellations Dide et Hubbard le préoccupaient plus vivement, 
et, par surcroît n’avait-il par à composer et à lire son discours 
de réception à 1 Académie française?Car M. de Freycinet, ingé¬ 
nieur et ministre de la guerre, est aussi académicien ; il est bien 
loin de Piron» comme on voit. Ce discours, prononcé le 10 dé¬ 
cembre, a été ce qu’on pouvait attendre: l'éloge outré et faux 
d'Emile Augier ; M. de Freycinet a voulu trouver un républicain 
dans le poète qui fut l’hôte des Tuileries sous Napoléon lit, et 
c’est grâce à cette ingénieuse création que le nouvel académi¬ 
cien s est mis bien à son aise pour louer Fauteur de VAventu - 
rière, du Mariage d'Olympe , des Effrontés et du Fils de Giboyer ; 
M. le recteur Gréard qui a répondu à M, de Freycinet a prononcé 
un discours d'un style irréprochable, essentiellement academi¬ 
que, mais il est vraiment à regretter que le Directeurde l'Acadé¬ 
mie française ait si grandement abusé du devoir de complimen¬ 
ter un récipiendaire : il a épuisé toutes les ressources delà plus 
féconde flatterie et n’a pas craint de prostituer la langue fran¬ 
çaise, dont il sait si bien se servir,à la louange la plus servile 
On eût dit l’Académie aux pieds du veau d’or. 

Heureusement, il est des compensations et nos âmes attristées 
par de tels spectacles peuvent se dédommager en tressaillant, à la 
parole si vraie, si vivante de nos orateurs catholiques. Le (5 dé¬ 
cembre, M. Fabbé Garnier fait entendre sa voix dans une nom¬ 
breuse réunion composée des élémens les plu*> divers et présidée 
par M. Léon Say, en faveur du repos du dimanche. Le 8, le9 et 
le 20 le congrès de la Société bibliographique, tenu à Lyon sous 
le patronage* du cardinal-primat, offre au président de cetté 
Société et à d'autres de ses membres l’occasion de faire connaître 
cette œuvre si utile pour les études historiques et pour la propa¬ 
gande en faveur de la vérité. Enfin, aux Etats libres du Dau-’ 
phine, le 12 décembre. Nosseigneurs de Valence, de Grenoble et 
de Montpellier, discourent sur l'Eglise et FOuvrier, sur FEncy- 
clique Rerum novarum et sur le Concordat; avec eux MM. Jac- : 
quier, Caire Miiient, Boyer de Bouillane traitent des grandes 
questions actuelles qui sont le plus en discussion ; M. Boyer de 
Bouillane, en particulier, parle éloquemment sur les Associa¬ 
tions religieusesouxquellesil indique, avec sa compétence recon¬ 
nue, le moyen d’entrer dans le mouvement professionnel et' 
représentatif. 

Mais une parole plus puissante et plus autorisée domine encore 
toutes ces voix de nos éminents orateurs : c’est la parole duPon- 
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tife suprême. Les deux allocutions de Léon XIII aux cardinaux 
dans le Consistoire du IG décembre et la veille de Noël, sont ve¬ 
nues fort à propos pour confirmer, en face de toute l’Europe, les 
protestations qu’avaient fait entendre tous les catholiques contre 
l’attentat du 2 octobre. Léon XIII n’a pas craint de dire et de 
répéter que la situation actuelle faite au Saint-Siège est de plus 
en plus intolérable et que l’Eglise souffre presque partout per¬ 
sécution ; ses tristesses sont bien comprises de ses fidèles et 
dévoués enfants, mais parmi les grands, parmi les puissants, 
qui compatit à une affliction si douloureuse et si digne d’inlérêt? 
Cependant le Pape ne désespère pas, il a confiance dans le Sei¬ 
gneur qui viendra,à son heure, secourir son Eglise et son Pon¬ 
tife. Puisse l’année qui va commencer apporter quelque gage 
d’une paix prochaines durable ! 

Déjà les esprits les plus sérieux, même parmi les indifférents 
en matière de religion, comprennent la grande part que doit tenir 
la Papauté dans leurs préoccupations pour l’avenir. La Revue 
des Dcux-Mnndes a donné récemment à un magistral article de 
M. Leroy-Beaulieu, sur les rapports de la Papauté avec la démo¬ 
cratie, une bienveillante hospitalité qui a été très remarquée et 
qui est un signe manifeste du progrès des idées de nos contem¬ 
porains sur le rôle du Saint-Siège à la fin du xix® siècle. Cetarti- 
cle appellerait quelques réserves sur certaines expressions peu 
exactes, mais à part ces incorrections de peu d’importance, il 
mériterait d’èlre reproduit dans toutes nos publications pour 
passer sous les yeux de tous les catholiques ; on ne saurait mieux 
qualifier les bienfaits que le Souverain Pontife est appelé à ren¬ 
dre au monde, ni louer avec plus d'éloquence et de vérité les 
efforts de Léon XIII pour amener le peuple à voir dans l’Eglise 
une protectrice et une mère. Nous devons en citer au moins 
l’éloquente conclusion : 

« Si Léon XIIÏ est devenu le Pape des ouvriers, c’est à cause 
de la connaissance profonde qu’il a des nécessités du temps, 
c'est surtout à cause de la justice supérieure de la cause qu’il a 
prise en main. Il a tenu à montrer que seule 1’ Église possédait 
les formules de la paix et de la justice sociales, il a su admira¬ 
blement défendre les droits de la propriété et reconnaître en 
même temps les droits du travail. 

« L’Encyclique sur la condition des ouvriers est quelque chose 
chose de plus et de mieux qu’un programme économique ; c’est 
un baiser du Christ à ses pauvres et l’embrassement du peuple 
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par l’Église. C’est un acte* — l’acte d’un père qui se jette entre 
ses enfants, rois aux prises par la jalousie, pour les rappeler à 
.eurs devoirs mutuels d’amour et de condescendance. Le Pàpe a 
vu la société moderne coupée en deux armées ennemies, et il 
est descendu au milieu des combattants rangés en bataille, et, 
entre les deux camps, il a planté la croix. 

« ... Le Pape a raison ; si suranné, si démodé que semble le 
remède qu’il nous propose, c’est encore le plus sérieux qu’on 
nous puisse offrir, Veut-on un spécifique, je n’en sais pas d’au¬ 
tre ; tous ceux qu’on nous vante d’ailleurs sont plus dangereux 
qu’efïlcaces. Dieu seul pourrait nous rendre la paix sociale: à 
son Christ seul appartient de nous dire le Pax vobiscum. Tout 
Part, toute la science des hommes y échoueront, il n’y faut rien 
moins que l’intervention divine —et c’est pour cela que l’état de 
nos sociétés est si grave. Un philosophe a dit que Dieu avait 
fait son temps et que l’heure était venue de le reconduire à la 
porte de nos cités, car le monde moderne n’avait plus de ser¬ 
vices à recevoir de lui. L'insensé l jamais la société n’a eu plus 
besoin de Dieu et de l’Évangile. 

« ... Il n’y a que le sentiment religieux qui puisse soutenir la 
société ; qui, non content d’enseigner la fraternité, sache l’ins¬ 
pirer; qui puisse nous soufüer ce qu'il y a de plus difficile 
aux hommes, paitagés, par classes, en camps ennemis : la cha¬ 
rité sociale, l’amour des classes les unes pour les autres; 
il n’yaquelui, en un mot, qui puisse nous rendre la paix so¬ 
ciale ; et nous voyons des conducteurs de peuples , aveugles qui 
conduisent des aveugles, s’ingénier à déraciner chez les couches 
populaires, la foi eu Dieu et l'espérance au ciel. C’est la ce 
que j’oserai appeler le péché contre le peuple ; c’est le crime 
social. » 

Et, joignant l’exemple à la parole, Léon XIII fait distribuer 
le jour de Noël aux indigents de Rome une royale aumône de 
40,000 francs ! Quelle paternelle générosité de la part de ce roi 
dépouillé de ses États et qui prélève sur les oliïandes destinées 
à le secourir uue part considérable qu’il ollre à de plus pauvres 
que lui I 

Dans le Consistoire du 16 décembre, Léon XII a préconisé de 
nombreux évêques et créé deux nouveaux cardinaux. Ces deux 
princes de l’Église sont Mgr Louis Ru if o Scilia, majordome de 
Sa Sainteté et préfet du palais apostolique el Mgr Louis Sepiacci, 
secrétaire de la Congrégation des évêques et réguliers : le pre- 
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mier est né à Palerme le 6 avril 1840 ; il a été successivement ar-, 
chevêque de Chietti en 1877 et nonce en Bavière en 1887 ; le 
second est né à Castigiione del Lago, au diocèse de Pérouse, le 
12 septembre 1825 ; religieux augustin, savant théologien, pro¬ 
fesseur à la Sapience, évêque de Gallenico. 

Mais des vides se font toujours au sein du Sacré-Collège. Le 
mois de décembre a vu mourir le cardinal Paya y Rico, arche¬ 
vêque de Tolède. L’éminent prince de l’Église était né à Bénô- 
jama , diocèse de Valence, le 20 décembre 1811 , avait été 
nommé évêque de Compostelle le 10 janvier 18*8, et promu à l’ar¬ 
chevêché de Tolède le 7 juin 1886 ; il avait été déjà revêtu de la 
pourpre cardinalice le 12 mars 1877. 

A côté de ce deuil . il nous sera bien permis de parler de la 
perte immense que vient de faire l’épiscopat français, par la mort 
de Mgr Freppe). Nous n’avons pas à nous étendre sur ce doulou¬ 
reux événement qui plonge tous les cœurs catholiques dans la 
plus vive affliction : un de nos collaborateurs a la lâche de ren¬ 
dre hommage à la glorieuse et impérissable mémoire du grand 
Évêque d’Angers; qu’il nous suffise de constater ici l’unanimité 
des respectueuses sympathies qui s’est faite autour de cette 
tombe trop prématurément ouverte : de toutes parts se sont éle¬ 
vés des témoignages flatteurs . même des camps les plus oppo¬ 
sés, et où Mgr Freppel comptait ses adversaires politiques Le 
Président de la Chambre des députés a fait de Mgr Freppel un 
éloge d’autant plus flatteur qu’il a le mérite de paraître plus im¬ 
partial. 

D’autres personnalités catholiques ont aussi disparu qui mé¬ 
ritent au moins une mention : M. le baron de Ravignan, ancien 
sénateur des Landes, mort à l’âge de 62 ans ; M. le comte de 
Bréda, rédacteur du Monde , zélé pour la reforme sociale chré¬ 
tienne, doué d’un grand talent d’écrivain, et resté toujours fidèle 
à l’Église et à la royauté traditionnelle; M. de la Tour du Pin 
Cbarably, un des fondateurs des Cercles catholiques d’ouvriers; 
M. Alphand, directeur des travaux de Paris, le célèbre organisa¬ 
teur de nos grandes Expositions nationales ; Mgr Janssen , célè¬ 
bre par son histoire du peuple allemand, esprit vraiment distin¬ 
gué, savant érudit qui a consacré son beau talent et tous ses 
loisirs à réfuter les légendes des écrivains protestants et à faire, 
pièces en mains, la véritable histoire de l'Église catholique en 
Allemagne : cette œuvre de vraie critique, qui devrait être aussi 
accomplie en France, où les mensonges des écrivains hérétiques 
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ont pris la place des faits au préjudice de la vérité et pour la 
plus grande gloire du protestantisme ; M. Jacobs, ancien mi¬ 
nistre belge des finances , de Tintèrieur et de l’instruction pu¬ 
blique: avocat distingué, écrivain remarquable, très estimé 
pour sa science du droit politique, un des chefs de l'extrême 
droite. 

Signalons encore la mort de l’empereur dom Pedro, qui a 
succombé à Paris, dans la nuit du 4 au 5 décembre, et dont la dé¬ 
pouille mortelle a reçu les honneurs royaux ; du général Gam- 
briels, commandant de corps d’armée pendant la guerre de 1870, 
blessé à Sedan ; — il était âgé de 75 ans ; — d’Albert Wolü, col¬ 
laborateur du Figaro et critique d’art ; de La Pommeraye, se¬ 
crétaire-rédacteur du Sénat et critique de théâtre. 

A l’extérieur, nous n’avons à rappeler que trois faits impor¬ 
tants : 1° les massacres des chrétiens en Chine, pour lesquels la 
France s’occupe de demander pleine et entière justice ; — 2° la 
longue et orageuse discussion sur la question romaine au Par¬ 
lement italien, harmonieux pendant à celle de notre Parlement, 
et qui a servi à embarrasser le gouvernement du roi Humbert : 
les députés Gavallotti etCrispi ont été d’une violence extrême au 
sujet des déclarations de M. Kalnoky, sur l’indépendance néces- 
saireau Saint-Siège etau sujelde la loi des garanties,qu’ilsvou. 
draient supprimer : M. di Rudini a été loin d'être à ta hauteur de 
sa tâche, en répondant à ses redoutables adversaires ; il a essayé 
d’atténuer l’importance des paroles du ministre aulrichien, mais 
D’y a pas réussi; — 3* enfin, le discours de M. Gladstone à 
Northampton, le 9 décembre, dans lequel l’ancien ministre pré¬ 
dit Le succès final de la cause de la liberté en Irlande. 

Nemausus. 

31 décembre 1891. 
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Dü BON SENS ET DE LA HAUTE RAISON, par S. G. Mon- 

seigneur GILLY, évêque de Nimes, iu-18, 203 pages. Tours, Caltier. 

Dans sa sollicitude pastorale, Téminent évêque de Nimes se fait 
tout à tous, voulant gagner chacun en lui parlant le langage qu’il 
peut entendre. Médecin compatissant, il propose à notre patrie ma¬ 
lade un doux remède. La Revue salue cette œuvre nouvelle, a la 
fois très philosophique et très pratique, de notre évêqu*'. C’est par 
excellence le livre de l’heure présente. La cause du bon sens — 
trop méconnu—y est victorieusement plaidée. Il y est fait, à notre 
fin de siècle, un procès en insanité. L’enquête est complète;le ver¬ 
dict, motivé. 

Qu'est-ce que le bon sens ? C’est l’opinion générale que se font 
des choses la plupart des hommes. La haute raison est cette ma¬ 
nière de concevoir les choses et d’en juger, qui s’inspire de princi¬ 
pes supérieurs à la raison. Comme Dorante, Mgr Gilly se moque de 
« ces messieurs du Bel air qui ne veulent pas que le parterre ait du 
sens commun. * Il n’y a que les orgueilleux et les passionnés qui 
en manquent, mais ils sont légion. Leur influence dissolvante se 
fait sentir dans la famille et la tue. Ariste, violent et emporté, est le 
fléau de sa femme et de ses enfants. Aloysia, indomptée, rageuse, 
a des prétentions à la dévotion. € Mais ce n’est pas une femme qu’on 
dirige, c’est simplement une femme qui a un directeur. « Dans la 
société, que d’extravagances, de ridicules, que d’aberrations d’es¬ 
prit ! Le bon sens en fait justice. Que de malignité, de fourberie, 
quelle sotte vanité, quelles prétentions ambitieuses se font jour dans 
l’État 1 Lebon sens leur coupe les ailes, ou leur ôte leur mas¬ 
que. 

Les chapitres sur le bon sens d'un père, d’une mère, d’un jeune 
homme, d’une jeune fille, révèlent un vrai talent d’observation. 
Monseigneur, comme La Bruyère, rend largement au public ce que 
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le public lui a prêté. Le Bon sens d'un Maître a des pages délicieu¬ 
ses que pouvait seul écrire un maître éminent, qui a été, c’est cer¬ 
tain, un disciple observateur. Rien de plus insinuant et persuasif 
que : Le Bon sens d'un Disciple . 

Comm Silvio Pellico, dans ses Devoirs , Monseigneur n’oublie 
rien ni personne. Il offre les leçons du sens commun à ceux qui 
gouvernent autant qu’à leurs sujets. 

11 fait plus. 11 dit par quelles voies on arrive au bon sens, par 
quelles institutions on le met en honneur parmi les peuples. L’ins¬ 
truction favorise l’éclosion du bon sens, en ouvrant l'intelligence 
Tel manque de sens , qui est étroit de vues. Non acquieve - 
runt ei propter angustiam spiritus. (Ex. sixième, 9). L'éduca¬ 
tion donnée par les parents et les maîtres, les bons exemples re¬ 
çus, les conversations échangées, achèvent l’œuvre romraencée par 
l’instruction. Pour la jeune fille, « le bon sens s’acquiert surtout 
par la conformité aux devoirs que les conditions sociales imposent. 
Quand une jeune ülle sera véritablement formée à cette triple éco¬ 
nomie (du temps, de l’argent, de soi-même), croyez qu'elle aura du 
bon sens, et que la force de son bon sens sera proportionnelle au 
degré de cette formation. 

Du bon sens, dans un jeune homme, c’est beaucoup. Ce n’est pas 
tout cependant, « Nul ne sera réellement et absolument vertueux, à 
l’âge où la passion exerce ses influences et ses ravages, s’il ne peut 
se réclamer de forces supérieures à celles du bon sens. » La reli¬ 
gion, aimée et pratiquée, est la grande école de la vertu. Elle seule 
peut triompher du vice invétéré, Mais le bon sens est son principal 
auxiliaire. Il conduit à la vertu par l’amour de l’eurythmie mo¬ 
rale, au devoir par la bienséance, au bien par le bon goût. 

L'œuvre de Mgr Gilly n’e$t ni froide ni morte, bien que didac¬ 
tique. Elle est dramatique, passant de la tragédie à la comédie par 
mille artiflees aimables. Il y a de la simplicité dans les préceptes, 
de lavehémence dans les exhortations. L’esprit qu’on y rencontre 
à chaque page délasse, décharge, repose. Nous aimons mieux sou¬ 
vent une boutade qu’une maxime : elle est plus hygiénique, elle fait 
rire ceux qu’elle flagelle, et les corrige. Un tabfeau peint en relief, 
frappant de vérité journalière et commune, comme le portrait d'U¬ 
lysse et d’Alippe, ou celui du gréviste, est plus persuasif qu’un ser¬ 
mon, Un livretel que \sBon Sens est une chaire toujours ouverte. 
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Les auditeurs n’y manqueront pas. Nousiui prédisons le plus grand 
succès. « Il y a plus que du bon sens dans ce Bon Sens, » dirons* 
nous, en changeant un mot de Voltaire: Nous ne doutons pas qu’on 
ne se dise bientôt, comme dans VHistoire de Jenni : a Et vous , 
Monsieur Freind, qui parlez si bien, avez-vous lu le livre intitulé : 
ie Bon Sens ? » Ë. BOU1SSON. 


MES ESSAIS POÉTIQUES, par i'abbé Alfred DUSSAUD.— Bessège*, 
Jullien, in-8, 32 pages. 

Cédant à un attrait irrésistible, notre ami a commis quelques poé¬ 
sies. Comme Ovide, il ne saurait parler qu’en mesure ni écrire autre 
chose que dc6 rimes : 

Et quod tentabam dicere versus erat. 

11 affectionne l’ode, mais l’élégie ne lui est pas étrangère. La reli¬ 
gion et la patrie inspirent le plus souvent sa Muse. Cependant , la 
nature l’enchante : le printemps le saisit. Il aborde lesounet et ne 
recule pas devant la fable. Soit qu'il pleure sur la couche funèbre 
d’un lévite de vingt ans, ou qu’il chante les fiançailles de la novice 
de blanc vêtue, soit qu’il célèbre Bossuet, Jeanne d’Arc, ou qu’il 
souhaite le nouvel an à Mgr Gilly,toujours il trouve des traits vrai¬ 
ment poétiques, et d.s expressions pittoresques. Ses Essais sont le 
rayon de soleil qui égaye, en les dissipant, les brumes de nos 
Cévennes. Bx. 


Le Propriétaire-Gérant, 

Gebv aS-Bbdot. 
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